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XCVn. La mère déyouée, la grande reine, n^était plus à Viiicennes pour y recevoir son fib, le consoler, Paider encore de son expérience, Louis retrouvait morne et solitaire ce palais que naguère il avait quitté si
pertes douloureuses, les désastresr^ietl^çi^éjHtron, une sorte de remords d'avoir quitté Porîcrrt'i^ïùâ '^ç^ïe Jbut de la croisade eût été accompli, toiitMhCOxà^^ Louis et à tempérer pour lui la joie d'un retour si ardemment désiré. Aussi, se dérobant à toute manifestation bruyante, voulut-il entrer sans pompe au manoir royal, et n'avoir que sa famille pour témoin de ses trustes épan* chements. Toutefois, de douces espérances se mêlaient à ce tribut de douleur; il possédait à n'en pas douter
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Paffection de tout un royaume < le plus beau après celui » du ciel », et il voyait Phéritier présomptif de son sceptre, digne élève de Blanche de Gastille, faire déjà présager à la France un règne prospère et glorieux.
Les lois générales de la monarchie s'opposaient à ce qu'on pût tenir fief ou suzeraineté avant Page de vingtun ans accomplis, et le fils de Louis en comptait onze à peine. Néanmoins, depuis la mort de la régente, les actes de l'administration royale se rendaient au nom du jeune prince qui gouvernait sous la tutelle de ses oncles, Charles et Alphonse ; une rare maturité d'esprit, une sagesse précoce, une aptitude extraordinaire, avaient disposé les barons et les pairs du conseil à cette exception.
La capitale respecta la solitude du monarque ; mais , après quelques jours accordés à l'expansion de justes regrets, Paris , la reine aux palais , aux basiliques , aux châteaux , reprit ses droits et voulut à son tour posséder le souverain.
Aussi, une députation nombreuse choisie au sein de la cité, se présenta à Yincennes, vers la fin d'août, pour supplier Louis de céder aux vœux des Parisiens, en hâ— tant.isdu tatpfie Ml^ueitè dans leurs murs.
Le roi-J'jayjittt^fix^f au 7 de septembre, fête de la Nativité,' là: csC^iil^âler tout entière retentit une semaine à IWancV yLh/kiùky^ joyeuses et de cris d'allégresse, tant on se montrait* aise de revoir enfin < le prince » de paix, de gloire et de justice v ; et les rues, les palais, les hôtels , les simples maisons , étaient décorés de tapis et de couronnes de verdure.
Enfin , le héros chrétien parut entouré de sa famille , de ses fidèles compagnons d'armes , < et accueilli à
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» grant honneur et triomphe : gens de toute part ve- » naient grossir son cortège » , comme naguère dans les villes et les hameaux de son passage. Lamaigreur du monarque, son teint pâle, hâlè par le soleil d'orient, la simplicité de ses habits, son pas lent et maladif, ses jeunes enfants nés sur une terre étrangère, tout concourait à accroître l'intérêt général.
Le royal pèlerin était vêtu d'une robe de camelot , fourrée de poil de chèvre ou d'agneau; ses éperons et ses étriers étaient en acier uni, tandis que les bourgeois, les paysans même, se montraient revêtus à l'envi de riches habillements.
Les danses, les banquets, les réjouissances publiques de toute espèce, se prolongeaient encore, quand le roi s'achemina en grande pompe vers le moustier de Saint- Denis, le 13 du même mois, pour y rendre grâces à Dieu de son retour ; il y déposa un présent considérable d'étoffes d'un tissu précieux, en même temps qu'un pavillon ou dais « en samy t fin v dont on devait orner les châsses des saints martyrs aux fêtes solennelles de l'abbaye.
Le monarque, craignant qu'un séjour plus prolongé à Paris n'y occasionnât de ri^îmvôlîeâ débens^i' revint directement au manoir de PnilipperAuguste*.
Hist. des comtes de Provence deCla-iteisdii'd' Anjou, i"", 519; Hîst. des croisadest in-8^, goth. Fleury, Hist. ecdés., xvn, 487. Mathieu Paris, fol. 900. Poucet de la Grave, Tableau des maison^ royales, i®**, 252. Félibien, Hist. de Saint- Denis, 241. DoinLobineau, Hist. de Bretagne, i*% 252. M. Petitot, Tableau du règne de saint Louis ^ ëdit. de Joinville, 121. Dom Doublet, Antiquités de Saint-Deni8,287. Lenain de Tillemont, i*', fol. 661. ^
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Tout le temps que Louis demeun dans la capi l'explodoD de la joie publique y avait en qu« sorte refoulé tout autre Eentiment dans les ciears; quand le roi> retourné à Vincennes, eut dispam regards de la population parisienne , les plaies semblait avoir fermé l'arrivée des guerriers d?o\ mer se rouvrirent de nouveau.
Elles étaient immenses en effet les pertes d France : Télite de la chevalerie, une foule de chite j>ossédant fief , des prélats, des chefs nombreux d milles bourgeoises > gisaient sans vie sous les sabl Porient. Leur absence devint plus sensible au des réunions; et, aussitôt après le départ de Louis symboles de I&te firent place aux signes de de les l)rancbes de cyprès remplacèrent les guirla de fleurs , les messes de * Requiem > succédèrent < Te Deum ■ > et les prières pour les trépassés , chants joyeux des poètes. Nul ne s'aborda plus l'œil humide, le front centriste; de déplorables velles, de douloureuses réalités venaient pour la mière fois frapper au cceur une partie du royai Une lôèarû'tii'di: 'dâ^ffejîft'^te régnait encore au d'unhômbjrè,in|Ii)i ae|fâmâles; dans plusieurs, Ii lour inesp^r^ , j^ôUi^àrfMsé dont on pleurait la j produisît/ 4^y^fc; .•Restes effets que l'annonce trépas în^ttÂldil.'
Parmi les nobles barons revenus de Syrie, a avoir passé poin* morts, se trouvait Geofifroy V Chateaubriand qui venait de prendre pour devi Mon sang teint les bannières de France ! Sa fem jeune et belle , fiU tellraaent saisie de joie , qu
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expira , dit-on , en pressant son vaillant époux contre son cœur.
En enlevant au royaume ses soutiens les plus fermes f les désastres de la dernière croisade , réduisaient une foule d^illustres familles à un état voisin de Tindi-* gence : position d'autant plus pénible qu'un sentimeni de fierté et de délicatesse défendait de placer sous les yeux du roi le tableau de malheurs encourus à son service ; mais par les soins de Louis, un dénombrement exact de sa noblesse nécessiteuse se trouvait déjà rédigé; et lui-même s'était entouré des veuves et des orphelins des chevaliers morts en combattant à ses côtés ; son trésor particulier fournit en secret des fonds suffisants qui y distribués avec discernement ^ et sans délai , permirent à chaque famille ruinée de reprendre son rang y ou du moins lui donnèrent les moyens d'attendre que ses pertes fussent réparées.
La sollicitude du monarque ne se borna pas à indemniser la chevalerie, elle s'étendit aux communes, aux paysans, aux pauvres laboureurs, aux serfs, réduits à la misère soit par l'invasion des Pastoureaux, soit par l'état de détresse de leurs suzerains. Convaincu « que celui qui a compassion du ]» pauvre prête à usure au seigneur » , Louis ordonna à des commissaires choisis parmi les magistrats et le clergé de parcourir 1^ campagnes, et de dresser des rôles détaillés, hameaux par hameaux, de tous les indigents auxquels son appui devenait nécessaire. Lui-même examina les titres avec attention , et il se hâta de soulager toutes les infortunes réelles. Bientôt, grâce à sa munifir cence, les hommes robustes en âge de se livrer an tr»
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rail purent rqprendre leur culture ou leur commeroe^ et les infirmes , les blessés , les vieillards , généreuse ment secourus y se trouvèrent à Tabri du besoin.-— cLes » serfs y s'écriait Louis , ému de compassion au récit des » maux de cette classe misérable , appartiennent i Je- » sus-Christ conmie nous ! et dans un royaume chrétieii 9 oublierions-nous jamais qu'ils sont nos frères ? »
Au milieu de ces occupations dignes de son cœur^ le monarque vint^ le 9 octobre ^ assister à Saint-Denis à la fête du patron de la basilique. La gardienne dés cercueils royaux avait aussi des solennités pour les princes vivants^ et l'on s'émerveillait de ses splendeurs aux jours de joie comme aux jours des funérailles. Alors^ ùù y étalait les insignes abandonnés par les feudataires de b mort : les couronnes d'or, les manteaux d'azur fleurdelysés, les mains de justice et l'oriflamme. Mais, aumiliea de ces pompes inaccoutumées , c'était surtout le pieux pèlerin qui attirait de nouveau les regards d'une foule empressée comme pour s'assurer une seconde fotf que la France possédait le royal croisé.
Reçu à Saint-Denis par Mathieu de Vendôme, deyena abbé depuis l'abdication de Henri Mallet, Louis se prosterna devant le magnifique crucifix exécuté par des a^ tistes lorrains sous le gouvernement de l'abbé Suger; puis fendant une double haie de moines, de prélats ^ de hauts barons et de peuple, il alla suspendre aux piliers de la grande nef, en face de l'autel , deux éno^ mes avirons, témoins éloquents de sa foi et de sa périlleuse navigation d'outre-mer.
Un usage immémorial , auquel ni Charlemagne ni ses successeurs ne s'étaient soustraits en aucune circonstance^
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exigeait que chaque année en ce jour solennel les rois de France, dépouillés de la couronne et des habits royaux, présentassent plusieurs pièces d'or sur le tom^beau des saints martyrs* Louis IX ne s'en était jamais affranchi ayant son départ. Après ayoîrprié longtemps entouré de ses fils tête nue comme lui, 3 mettait sur leur tète quatre besans d'or , les tenait un moment dans la main, puis allait les déposer sur Pautel, qu'il baisait. N'ayant pu remplir cette pieuse coutume durant son expédition, il offrit, en 1254, vingt-huit besans à la fois.
XCVIII. Au moment où la présence du monarque ramenait la sécurité au sein de son royaume, Henri III , dont le fils aîné Edouard Tenait d'épouser à Burgos Eléonore de Gastille, soeur d'Alphonse X,. se trouvait à Bordeaux , y attendant sa belle-fille et la reine d'Angleterre. Avant leur retour , il envoya des ambassadeurs à Yincennes demander à Louis IX pas^ sage dans ses états, afin de ne pas retourner entièrement par mer à Londres , < ce qui , (Usait-il , lui causait » toujours une fâcheuse indisposition.»
Ce prince éprouvait un vif désir de se rapprocher de son beau-frère, de l'entretenir d'objets personnels, et de voir surtout Paris; mais il n'osait le témoigner ouvertement, car il était humilié des souvenirs de Taillebourg et de Saintes, et craignait l'effet produit enFrance par sa conduite équivoque pendant l'absence de Louis: il préféra
recourir à la courtoisie du roi de France. Il ne se trom*pait point, car une pressante invitation fiit la réponse de Louis. Henri se mit en marche aussitôt après l'arrivée des princesses, accoippagné de Robert de Stanfort> noble
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chevalier du Temple, et escorté de plus de mille gentils<hommes anglais et écossais la plupart jeunes , de bonne mine, ensomptueux équipages ou montés sur de sup^bes coursiers. Ia reine Éléonore de Provence, sa aœur Sancie, comtesse de Gornouailles, et Béatrix de Savciie, leur mère , voyageaient en litière au milieu de ce cor^* tége.
Reçu en souverain, en alliée en ami, dans toutes, les villes françaises , Henri III s^arréta d'abord à Fontrevault où son projet était depuis longtemps de faire transporter dans l'église abbatiale le corps de sa mère, morte peu après Hugues de Lusignan , et déposée provisoirement dans le cimetière commun.
Louis ^ Marguerite, et la comtesse d'Anjou, vinrwt jusqu'à Orléans à la rencontre du roi d'Angleterre, et pour la première fois sans doute depuis leur mariage, les quatre filles de Raymond Bérenger et la douairière de Provence se trouvèrent réunies. Le roi de France mit à^ la disposition des nobles hôtes son propre palais du Châtelet, le Louvre, ou toute autre habitation prinr cière de la capitale, dont il laissa le choix à son beaufrère.
Henri préféra le Temple , c maison antique , noble et » forte », d'un abord sombre et sévère, bâtie avant le Louvre sur un terrain hors de l'enceinte de Paris, appelé < yille*JVeuve des Templier^. 9
C'était un vaste assemblage de bâtiments irrégulien agrandis sqm le régné de Philippe-Auguste et de soii petit -fils; un énorme massif réuniss$dt quatre towB rondes et aiguës au milieu desquelles planait le donr jon pyramidal à quatre tourelles, alors tout neuf, et
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presque le rival < de celui des commadements su- » prémes i» •
Il renfermait les registres et les pancartes qui formaient alors les archives du royaume ; le trésor particulier du roi et celui de l'ordre y étaient également déposés.
L^église y bâtie au XIII^ siècle sur le modèle du saint sépulcre de Jérusalem, répondait au reste de l'édifice j et montrait au loin ses élégants clochers dentelés, et ses longues fenêtres à rosaces.
On pouvait pour ainsi dire loger une armée dan» cet enclos , ceint de murailles crénelées , flanqué de tours, et qui formait presque le tiers de la capitale avec ses jardins, ses larges fossés de défense, et ses ponts mobiles levés à la chute du jour.
Cependant la foule de chevaliers dont Henri se faisait suivre était si considérable, que la plupart ne purent d'abord y trouver place. Mais en choisissant cette r'ésidence, demeure habituelle du grand prieur du Temple , Henri se croyait moins l'hôte du roi de France ; il entrait également dans ses * vues de donner un témoignage public de bonne affection à Tordre du Temple, qu'il ménagea toujours. Il répétait souvent : — «C'est à Guillaume de Sonnac, et à Guillaume de » Châteauneuf , que suis redevable d'une portion du »sang de nostre seigneur Jésus-Christ dans un vase lifort ancien ». En recevant la précieuse relique ( 1247 ) , Henri avait voulu lui-même la porter processionnellement de l'abbaye de Saint-Paul & Pabbaye de Wetsminster , bâtie, vers 1063 y sous Édouard4e-Gonfeseeor; le monarque fit réparer en cette occasion ce
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magnifique monument, embelli depuis encore de siècle en siècle , et si justement surnommé : « le del des » sculptures* ]i
Le voyage de Henri cachait un but politique^ dont il s'ouvrit à Louis dès qu'ils purent s'entretenir sans témoins : il s'agissait de la restitution d'une partie de la Normandie dont y prétendait'il , Philippe-Auguste avait promis le retour à la couronne d'Angleterre. Loin de le nier , son petit-fils, dans sa conscience scrupuleuse , aurait partagé cette conviction, s'il est vrai qu'il répondit au prince anglais : — c Plust à Dieu que les douze » pairs et mon baronnage consentissent à vous céder! n Certes, serions amis pour toujours, ains jamais ne » l'obtiendra-t-on de mes barons !»
Cette entrevue eut lieu au Temple, où, par ordre dé Louis, des aumônes générales venaient d'être distribuées ^ tous les indigents. Les deux souverains , ayant assisté à l'office divin dans la Sainte-Chapelle de Paris, en visitèrent les précieuses reliques et le riche trésor.
Le roi de France ayant retenu Henri à dîner en son palais, voulut le placer au siège le plus élevé, entre lui et le jeune roi Thibaut VI de Navarre, qui venait de succéder à son père , et se trouvait en ce moment à la cour de France. Mais Plantagenet refusa, en s'écriant : — « Estes mon seigneur et le serez tousjpurs. » Le soir venu , il allait s'en retourner en la Ville-Neuve du Temple, quand Louis insista pour qu'il couchât à Paris; et comme Henri s'en défendait : — c II est juste, reprit » le roi de France , que sois maistre chez moi et vous » tienne le pli^ longtemps possible en mon pouvoir. »
En échange de cette courtoisie, le prince anglais
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voulut recevoir son beau-frère au Temple , où les deux cours assistèrent à un de ces splendi(|es banquets dans lesquels PAngleterre tenait à honneur d'exceller. lAvor mense sallç de l'ordre y à galeries hautes et retentissantes, ornées des statues et des portraits des grands maîtres^ était entièrement tendue d'étoffes desoie brodées d'ôr ; à l'imitation des coutumes orientales , les murs et les piliers de ses arceaux se trouvaient pour ainsi dire recouverts des écuâ blasonnés des plus célèbres et valeureux croisés 9 princes ou chevaliers. La France occupait un rang éminent en cette galerie d'honneur où les Anglais avaient dû prodiguer leurs brillants émaux historiques et leurs vieilles devises. On y voyait entre autres celle des Douglas : — < Jamais arrière » ; celle des Bagot : — € Nostre race est antique » ; des Grantley : — c On compte les aïeux de nos aïeux! n etc., etc.
Plusieurs de leurs descendants faisaient partie de la réunion du Temple.
c Comme le plus grand des rois n , dit un historien anglais, Louis, après s'en être longtemps défendu, occupa le siège d'honneur entre Henri III et Thibaut VI. — « Ce siège vous appartient de droîct, répéta plus d'une » fois le roi d'Angleterre; estes certes mon seigneur et »mon roy ; tousjours le serez. »
Hali^a Paris, p. 900. Rapin de Thoyras, n, livre iv, f. 477iiwist. des Templiers , p. 29. Félibien, Hist. de Saint- Denis, 243. Belleforest, Cosmographie,», 224. Sauvai, Antiquités de Paris, u, f. 246. Lenain de Tillemont, manuscrit, p. 644. M. de Saint- Victor, Hist. de Paris, u, 2' partie. M. Capefigue, Hist. admin. et const. de la France, u, p. 275.
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Louis répondit à demi roix :— < Plust à Dieu ! que » vous pusse fair^ rendre justice. ! »
Les deux reines de France et d'Angleterre ^ Margue» rite de Bourbon , reine douairière de Navarre, dix-huit comtesses, entre autres celles de Provence, d'Anjou, de Poitiers et de Comouailles , la princesse de Gastille , et plusieurs autres, assistèrent à ce banquet, placées sur des fauteuils d'apparat. Vingt-cinq ducs, douze archevêques ou évéques , une foule de barons et de chevaliers des deux royaumes, entouraient également l'immense table, sur laquelle brillait une prodigieuse quantité de vaisr selle d'or ou de vermeil gravée aux armes des Plantagenêt. Une merveilleuse profusion de gibier et de poissons , tant de France que d'Angleterre , exdta surtout l'admiration. Cette abondance s'étendit aux réfectoires des chevaliers, même aux longues tables dressées dans les cours du Temple; car, par l'ordre de Henri, les portes devaient demeurer ouvertes , < et prenoist place » qui vouloist. Peus'en fallut-il, cependant, que ceste feste, 9 si bien ordonnée en toute sorte de joyeusetez, » ne se terminât par une sérieuse altercation.
Un gentilhomme de Londres, de la suite de Henri HI, c mauvais railleur de sa nature 9 , et peut^tre échauffé par les bons vins de France ^ se prit tout à coup à fixer ses regards sur Pécu de Richard-Cœur-de-Lion, glorieusement suspendu aux pilastres ; puis, s'approchant de l'oreille de son maître : — «A quoi avez -vous -peôsé , lui 9 dit-il, d'inviter les Français à bancqueter et se resjouir » céans ? certes, la vue seule des léopards, la gueule dé- » gouttante de sang, seroist capable leur ôter tout appétit !
» Le monarque feignit ne pas entendre Foutrecuidance
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» de FAnglais I et très-saigement fist-îl, car UA entré nu »liaiiGqpiet dispos et gai en fîist peolt-estre sorti navré » et fort mal en poinct. 9
Henri III chercha même à faire entièrement oublier rimprudence de PofSder ; s'étant levé de table au signal donné par le roi de France , il appela ses majordomes , fit «apporter ses cofiEres les plus précieux , en tira de sa main diverses pièces d'étoffe de soie^ des ceintures d'épées bioQ ouvrées , des coupes dW^ de vermeil etd'argent, dselées en rare perfection, et en distribua gracieusement aux barons et aux chevaliers de haut lignage.
Louis ramena encore son beau -frère à Paris. «— « Vous Fai déjà dict, répondit-il à ses instances pour de- »menrer au Temple, il en sera ainsy, car me trouve »bien de commander. »
Henri raccompagna donc au palais, traversant le faubourg appelé c la Grève » , laissant au loin sur la droite Péglise Saint-Ciermain TAuxerrois , et c passant la Seine «sur un grand pont » .
Tout en cheminant tète à tête, Henri exprima de nouveau le vœu de se voir restituer les terres saisies par Philippe-Auguste, et Louis, s'abandonnant à sa générosité , s'écria à plusieurs reprises : — « Combien >Ie désirerais! ne sommes-nous pas de même sang? > n'avons-nous pasespousé les deux sœurs? ajouta-t-il •avec effusion; je gémis de ce que malgré nostre pa- > rente sommes forcés de nous regarder presque en » ennemis. Ains l'obstination de mon baronnaige s'op- » pose à mon vouloir ; il dist que dois conserver în- » tactes les frontières de 1^ Normandie. Ains ne povez » plus rentrer dans vos droicts. »
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Bfalgré cette bunèdàscy qui devait laisser peu d'espoir à Henri y les deox souverains passèrent ensemble huit jours entiers , « en grant affection , amitié et pri- »yauté. 9
Comme ils s'entretenaient un soir CMnilièraiirat de leurs ayentures y surtout du désastre de Mansounh : — - «Ah! s'écria Louis^ se ay pu faire quelque chose poorfe » service de nostre seigneur Jésus-Christ, combien n*en » ay-je pas esté rescompensé ! il a daigné me &ire sap- » porter avec patience tous mes malheurs, et tel bienfûet » vault mieulx à luy seul que l'empire du monde ! »
Henri et Louis se séparèrent en s'embrassant avec une tendresse qui parut loyale de part et d^autre; calr le roi d'Angleterre n'était pas totalement étranger k quelques élans généreux : son cœur devenait alors capable de comprendre celui du prince français.
XCyni. Louis reconduisit son beau-frère jusqu'à Soissons , et il y séjournait encore le mardi et le mei^ credi (26^ 28 novembre), lorsque le sénéchal de Champagne vint Ty rejoindre. Ni le bonheur de se retrouver en son «biau chastel de JoinviUe» qu'il avait si ardemment souhaité de revoir, ni l'entourage de ses enfants, de sa tendre épouse, de sa noblemère, ne pouvaient lui faire supporter la séparation de son maître. De son côté , le monarque témoigna un tel contentement de sa venue, que tous les barons et chevaliers présents en devinrent « moult esmerveillés • » — Louis attacha pour toujours le sire de Join ville à sa personne; une enfière confiance , des bienfaits multipliés , et plus eneom une tendre sympathie , ne permirent pas au sénécbal d^hésiter.
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les hauts pers(Minages accourus à Soissoii8> se trouyait le fils sâaé de Pierre Mauclerc , Jean P^ , dit le Roux^ comte-duc de Bretagne^ et Blanche de Navarre , sa femme » fille de Thibaut-le-Ghansonnier, et d'Àgnez de Beaujeu ; ils venaient prêter hommage pour le comté de Champagne^ promis en dota Blanche; mais comme le jeune roi élevait à son four des prétentions sur ce fief 9 une pareille démarche pouvait faire éclater la guerre entre lui et son heau-ïrère.
Louis engagea donc Jean et Blanche à venir Fannée suivante .( 1255 ) au parlement de Paris , où se rendit Thibaut YI avec Marguerite de Bourbon/ sa mère, c et »iuigTÎeiLprud'homme chevalier appelé Jehan de Pajnhw. Élevé par Érard de Valéry, Thibaut avait répondu par ses heureuses dispositions aux soins du noble guerrier; il s'annonçait déjà ce qu'il fut depuis : c fontaine »de courtoisie, large, net au monde, bon aux champs 9 comme à Phostel , l'égal des barons et le père des 9 pauvres , et nul de son aige n'avoist si belle conte- 9 nance en guerre comme en paix. » Ce prince ressentit pour Isabelle de France , fille de Louis IX , un profond aitadiement, dont il s'ouvrit au sire de Joinville en le diargeant de faire les premières démarches de mariage auprès du roi.
Ce monarque désirait non moins vivement cette alliance ; toutefois, répondant m sénéchal avec une sorte de firoideur inaccoutumée : — « Que paix solide s'estanblisse entre le roy de Navarre et le duc de Bretaigne; «alors, seulement, adviserons à ceste union. Sinon 9 me serait impossible d'y consentir. Non, jamais ne » son£Erirais qu'on dise : Le roy de France marie ses en-
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9 fente au préjudice des grandi yassaux! L'approbation vdn baronnaige est nng besoin pour mdi. »
Le sénéchsJ de Qiampagne ayant rapporté ces paroles à la reine douairière de Navarre» elle et son fik s'empressaient de signer un traité avec Jean V^, et malgré Fextréme jeunesse du couple royale les noces se célébrèrent à lH elun ^ < grandes et plénières » • Isabelle re^t en dot la éimnme de lO^OOO livres (170>000 fr«), usage adopté depuis pour les filles du sang de France* Louis 9 jaloux de donner à son gendre le plus édat&nt témoignage de bonne affection cpii fùt en son pouvoir, < lui octroya une épine entière de la sainte couronne i; la précieuse relique fut placée aussitôt par le roi de Navarre dans le trésor de la cathédrale de Pampekme.
Du palais de Melun , Thibaut conduisit la nouvelle reine au manoir de Provins , où une foule de barons champenois et de Navarre accourant à sa rencontre témoignèrent tant d'allégresse , et déployèrent tant de luxe 9 qu'on put se croire transporté aux jours mémorables où Henri-le-Large tenait cour plénière dans la capitale de son comté.
XCIX. L'état politique du royaume vis à vis des ^puissances limitrophes avait subi peu de changements impôr^ tants pendant l'absence du roi en orient et depuis son retour ; la mort, il est vrai, avait fait disparaître plus d'une tête ennemie ceinte de la couronne ou de la tiare, mais non l'ambition et la vengeance qui y fermentaient. Expirant irréconciUables ennemis, Frédéric II et Innocent IV avaient laissé sur leur tombe le germe d'une haine éternelle, et leurs successeurs ne. répudièrent pointée sinistre héritage. Un nouvel empereur, Conrad, fils de
TAT POLITIQUE DU ROTAUME
Frédérîci poursuivait déjà avec acharnement le nouveau pontife, quand il mourut empoisonné. Il laissait un fils unique au berceau ^ le même qui rendit doulo|p:euse^ ment célèbre le nom de Gonradin ; et pendant sa mino^ rite f Bfainfroi ou Manfred , fils naturel de Frédéric , accomplissait Pœuvre gibeline de dépouiller le pape de toute autorité sur lé royaume de Sicile.
Le teste de lltalie , livré aux factions et envahi par la dangereuse secte des Flagellants , était loin de reconnaître la validité de l'élection de Richarii comte de Comouailles comme empereur et roi des Romains.
Henri III y malgré Fapparente harmonie qui semblait r^;ner entre lui et son beau-frère, manifestait, surtout aux approches de l'expiration de la trêve , la résolution de recouvrer par les armes les fiefs conquis sur Jean- Sans-Terre ; de semblables motifs de guerre existaient encore entre Louis et le roi d'Arragon , don Jaime l^^, au sujet de plusieurs domaines importants dont la suzeraineté se trouvait tour à tour contestée par ces deux puissances*
£kifin la Provence n'avait pas cessé d'être agitée depuis le jour où le règne de Charles d'Anjou avait remplacé celui de Bérenger.
Au milieu de ces symptômes alarmants et tandis*
Jmnyille, fol. 139, 140. Beaugier, Mém. hist. sur la Champagne, tome r'. Art de vérifier les dates. Extrait de la chambre des comptes. Manuel, Coup d'oeil philosophique sur le règne de saint Louis. Fleurj, Hist. ecclés., xvu, 631, 633. Lenain de TiUem^nt, manuscrit , 690. Le père Anselme , Hist. générale et duron.y i'% fol. 83.
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qu'on signalait de nouveaux désastres en orient, où Bagdad, w la ville du salut » , venait de tomber entre les mains des barbares, Louis seul semblait éprouver sincèrement le désir de la paix.
Ses paroles, sa correspondance active , ses moindres démarches, tendaient vers ce but^ en même temps que sa générosité aplanissait les obstacles suscités par Fambition ou la mauvaise foi. On le vit céder à don Jaime les droits qu il tenait de Marguerite de Provence sur plusieurs fiefs au-delà des Pyrénées, en échange des prétentions du monarque espagnol sur divers comtés du Languedoc.
Ces sacrifices réciproques se bornaient à la vérité à des titres éventuels ; mais en ces siècles de guerre et d'empiétements , n'était-ce pas une conquête réelle que d'enlever à des peuples belliqueux des prétextes plausibles de prendre les armes ?
Le même motif dirigea Louis quand îl s'agit de conclure une paix définitive avec le roi d'Angleterre.
C. Après la séparation des deux monarques à Soîssons , on avait entendu le roi de France répéter plus d'une fois à ses barons , même en plein parlement : — « Messires , suis certain que les devanciers du roi » d'xingleterre ont perdu tout par droict; aussi, en éprou- »vant le désir de restituer la terre dont s'agit, n'est » point pour chose dont sois tenu , à luy ne à ses heoirs , » ains pour mectre bonne amour entre nos enfants et les » siens , qui cousins germains sont ; et me semble que »ce que donneray l'employeray-je bien, parce qu'il » n'est pas mon homme, et qu'ainsi le feray entrer en >monhommaige?
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— »Non, non! répondaient les pairs et les barons; • ne povez, ne debvez ! » tel était, le cri unanime de la noblesse ; mais Louis répétait :
— « Conquerray paix ! pense qu'en le faisant , feray » moult bonne œuvre ; car, en premier lieu, conquerray npaix, et après le feray mon homme de foy. »
Henri n'ignorait point la manifestation du baronnage ; aussi, n'osant pas la heurter de front , il eut d'abord recours au pape et au légat, afin d^amener les négociations à une issue favorable. Cependant , quand l'élévation du comte Richard à l'empire ne fut plus douteuse , et que Tétat hostile de l'Europe put donner de sérieuses alarmes à la France, l'attitude du monarque anglais devinl moins suppliante. S'enhardissant par degrés , il ne craignit pas d'envoyer à Louis une ambassade qui devait le sommer de restituer non-seulement la Normandie mais encore l'Anjou, la Tourraine, le Poitou, le Berry, la Saiiitonge^ le Périgord, le Quercy, le Limousin, toutes les provinces enfin injustement confisquées, disait-il, sur Jean-Sans-Terre, par l'arrêt rendu en 1203.
A la tète des mandataires, se trouvaient: le comte Simon de Leycester , les évéques de Worchyles et de Wincester, Aymar de la Marche, Pierre de Savoie, le maréchal d'Angleterre, Roger 'Bagot, et Robert de Va> lésan. Ils arrivèrent en France en septembre 12S7, et allèrent rejoindre le roi à Saint -Quentin, où il assistait à la translation des reliques du patron de la cité , cérémonie célébrée par Pierre de Hanes , évêque deChàlons.
Quoique les ambassadeurs eussent rempli leur mis-
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sîon dans les termes les plus 'mesurés ^ elle n'était pas de nature à admettre de concessions ni d'ajournement ; aussi les frères de Louis et les barons s'en moquèrentils avec insulte, et Ton dut s'attendre à une prochaine rupture.
Toutefois, au mois d'avril suivant^ (1258) la cour d'Angleterre envoya en France une nouvelle ambassade conduite par les comtes de Glocester et de Leycester, Pierre de Savoie. et Jean Mansel; elle débarqua à Boulogne; mais un incident inattendu la força à retourner sur ses pas , car la comtesse de Leycester, sœur de Henri III , venait de déclarer qu'elle ne consentirait jamais à renoncer à certains fiefs à elle appartenant et qu'il était question de céder en échange à la France. Simon de Montfort, son mari, et le comte de Glocester, s'élant pris de paroles outrageantes à ce sujet, allaient même tirer l'épée, quand leurs amis les arrêtèrent « de peur de faire rire les Français » .
Cette querelle ayant été étouffée, le roi d'Angleterre députa i^ne partie des mêmes barons à son beau-frère; ils devaient surtout invoquer le traité signé à Londres par Louis VIII , « dans lequel , disait-il , ce prince s'en- » gageait formellement à une totale restitution.»
C'était prendre Louîs IX par Tcndroît le plus sensible; car, s'il ne pouvait renoncer volontairement à des conquêtes dues à son noble aïeul , à son père et à lui-même, il ne pouvait non plus se défendre de quelques scrupules sur la légalité de confiscations primitives ; il commença à se persuader que le traité de Londres (1217) engageait sa conscience.
Aussi, poursuivît-il sans relâche les moyens de conci-
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liation et ses efforts eurent pour objet de rameuer les barons de France à son avis.
Un refus positif fut leur nouvelle réponse à Pambassade» qui réclamait en outre « l'hominage de la » Bretagne , de PAuvergne , de la Marche et de PAn- » goumois* »
Enfin Louis ayant insensiblement disposé les esprits à se prêter à un arrangement honorable , une partie du parlement et des barons les plus influents consentirent à renouer les pourparlers. Henri mieux conseillé comprit la folie de ses prétentions, et après que les intérêts rédproques eurent été longuement débattus par ambassadeurs , Louis se décida à apposer son scel royal au traité ainsi conçu :
— c Le roi de France cède à son bon ami et féal » Henri d'Angleterre tous ses droits sur le Limousin , »le Périgord(où il existait un vicomte); les revenus de » PAgenais (ancienne dépendance de Guienne) , d'après iPévaluation qui en sera faite par les bons hommes; Bune portion du Quercy et la partie de la Saintonge
Mathieu Paris, foL 566. M. le chev. de Roujoux, Hist. pittoresque d'Angleterre , tome ii , p. 64. Actes de Rymer recueillis par Jean Leclerc. Rapin de Thoyras, livre vui , 590 , 598 , 675, 717. Dom Plancher , Hist. de Bourgogne , ii, fol. 26* M. Godefiroi, Notes manuscrites extraites du dépôt d'Arras. Félibien, Hist. de Saint-Denis. M. Guizot, Cours d'histoire mo- Aeme , p. 39, 245. Revue anglo-française , tome iv, page i'\ Dom Doublet , Antiquités et recherches sur Saint-Denis , liv. iv ^ M. 1245* Mathieu de West., 373. Lenainde Tillemont , manu* scriCy tome i*"^, 393. M. Le comte Arthur Beugnot,derinstitut> Essai sur les établissements dé saint Louis.
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«enclavée entre la Charente et l'Aquitaine , avec la «réserve de rhommage lige dû à ses frères.
» Il n'inquiétera point Henri pour le passé sur »le défaut des services et autres charges semblables; » il promet encore à son vassal de lui donner pendant » deux ans cinq cents chevaliers, que le prince anglais » doit mener à la suite de son suzerain contre les infî- » dèles et mécréants , s'il ne préfère en recevoir la solde » en argent.
— » De son coté , Henri renonce à toujours-mais » à la possession de la Normandie, des comtés d'Anjou, » du Maine, du Poitou , de la Tourraine , etc., etc. ; il » doit faire hommage au roi de France, comme vassal »de tout ce qu'il reçoit, même de Bayonne, de Bor- » deauxet comme duc de Guienne; déclarant, lui et ses » heoirs , tenir ces grands fiefs à titre de pairie , à la cour . » du roi et de ses successeurs , pour tous les cas résul- » tant de leur possession. »
Les Anglais éprouvèrent un viol^^nt dépit à l'annonce de ce traité , ratifié définitivement d'abord par Richard Plantagenet, puis, le 10 avril, par Henri IH, et ensuite, le 28 mai, par Louis IX. Le comte de Leycester en ayant donné le premier l'exemple , les. barons d'Angleterre y souscrivirent, le 20 mai, à Westminster; enfin, les deux princes Edmond et Edouard le signèrent le 2S juillet et le 1^^ août.
— « Quoi ! s'écriaient les barons opposés et les no- » tables des communes, céder à toujours-mais la Nor- «mandie. surtout, dont sommes issus de corps! les • Plantagenet ne pensent qu^à leur Anjou et au Poitou, » nous oubliant , nous , gens de pure race normande ! »
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De leur côté , les gentilshommes français dont Fayîs n'avait point prévalu disaient au roi : — « Sire , il n'est •pas dans la volonté de Dieu de veoir de nos jours la ^France ainsi mutilée et mesprisée. Le jugement des » douze pairs qui ont condamné Jehan d'Angleterre suhj»siste encore, et tant que vivrons, jamais F Anglais ne «possédera ce qu'il demande! »
Ce partage, il est vrai, ne pouvait obtenir l'assentiment général, surtout dans les provinces cédées à FAngleterre ; aussi vit-on se plaindre amèrement celles qui avaient été rendues à Henri III, et les cités du Périgord et du Quercy, soumises à un subside en faveur du roi anglais, éclatèrent en murmures j « les bour- »geois s'en trouvèrent même si marris, dit un vieil » historien, qu'oncques depuis n'affectionnèrent le ma- » narque et ne le f estèrent quand fust canonisé. »
Cependant Louis avait stipulé « que la justice conti- » nuerait à être rendue en son nom dans toutes les parties » cédées de la Saintonge méridionale , et qu'il conserve- »rait un sénéchal étabh à Saint-Jean-d'Angely» ; mais cette ombre de juridiction pouvait-elle faire illusion sur la suzeraineté positive de Plantagenet ?
Une célèbre satire appelée « la paix aux Anglais » , pleine d'allusions mordantes, d'ironie amère contre Henri, dut paraître à cette époque et être publiée vers 1258, car il y est question de son fils « à la chevelure » blonde».
Dans celte pièce anonyme, le monarque, défait à Taillebonrg et à Saintes, acceptant le titre de vassal, « pré- » tend ne craindre aucun français ; il veut faire tramer à » Londres la Sainte-Chapelle de Paris , et annonce que
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» son fils Edouard sera bientôt couronné roi de Frai » au Moustier de Saint-Denis ! »
Le mécontentement universel n'arrêta pas les d< monarques ; Henri obtenait par le traité une partie ce qu'il demandait 9 et Louis honorait la mémoire son père 9 allégeait sa conscience et unissait par i paix solide deux peuples faits pour s'estimer. Jal( d'ailleurs au plus haut point de l'honneur nation pouvait-il hésiter entré l'agrandissement territorial royaume et la gloire de voir la couronne d'un i et pair, vassal de la France, ceindre le front d'un PI tagenet?
Henri décidé à venir ratifier le traité en persoi s'embarqua à Douvres, le 14 novembre 1258, abo à Witsand, et ayant obtenu le consentement de comtesse de Glocester, il proclama de nouveau < sa > nonciation au duché de Normandie, aux comtés d'An »et du Maine, ainsi qu'à tous les fiefs dépendant Puis il vint à Abbeville, où se trouvaient déjà réuni roi, les princes du sang et les états du royaume.
Les fastes français ofirent peu de solennités comp( blés à celle où , pour la première fois , on vit Henri ] après avoir apposé son scel et sa signature au fra fléchir le genou devant le roi de France , se reconna son homme et vassal pour toutes ses possessions continent , et prendre ensuite place parmi les pairs qualité de duc de Guienne.
Ce jour là , l'orgueil national triompha , et dut fn absoudre Louis : d'ailleurs trente années de paix ei les deux royaumes justifièrent assez depuis la sagesse monarque.
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L'année suivante (1259), en oétobre,Ieroi-duc, BKXompagné de la reine Eléonore, de ses enfants el de la plupart des grands personnages de son royaume , vint retrouver son beau^frère à Paris.
Louis avait mis le Louvre à leur disposition et avait ordonné qu'ils y fussent splendidement traités à ses frais. Mais le monarque anglais, désirant s'éviter les embarras que plus d'une fois l'étiquette avait déjà apportés à ses entrevues avec son beau-frère, transféra sa résidence au Houstierde Saint-Denis, où, toujours défrayé parle roi de France, il demeura un mois, jusqu'à l'entier aplanissement des quelques dernières difficultés élevées par les barons.
Ne voulant pas demeurer en arrière de courtoisie , Henri déploya surtout sa générosité envers l'abbaye royale, où l'on conservait encore, avant 1795, une coupe, un superbe vase d'or et un tapis de grand prix , offerts par ce souverain en témoignage de son séjour.
Seuls et sans suite , les deux souverains s'y donnaient souvent rendez-vous, et visitèrent plus d'une fois ensemble les objets curieux exposés à la vénération des fidèles.
La conversation des princes, n'ayant plus alors la politique pour unique but , roulait ordinairement sur divers points de théologie; ils discutaient un jour, dit-on, sur la préférence qu'un catholique devait donner au sermon ou à la messe. Louis soutenait la première opinion.
— c Quant à moi, reprit Henri, ayme bien mîeulx » m'entretenir une heure avec ung ami que entendre •vingt discours bien soignés à sa louange. »
Le séjour de la cour anglaise à Paris y donna une nou-
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yelle preuve de Pincontestable suprématie de la France ; car, dédaignant la langue maternelle, la plupart des gentilshommes, même les femmes, préféraient parler k français. A la fin de ce siècle, cette langue était même l'idiome officiel de tous les corps politiques de FAngleterre, et les hauts personnages , depuis le roi jusqu'aux chevaliers , tenaient à honneur de s'en servir habitudr lement.
Le jour de la Saint-André (30 novembre 1239) vit se reproduire encore la mémorable séance d'Abbéville , et cette fois , ce fut en présence de l'élite de la nation et du parlement réunis dans le grand jardin du palais.
Revêtu des ornements royaux et de tous les insignes du pouvoir suprême , Henri III renouvela publiquement l'hommage lige entre les mains du roi de France. L'archevêque de Tarentaise , les évêques de Lincoln (Raoul-Grosse-Tête), deNorwick, et l'élude Londres, les comtes deGlocester, deLeycester, et d'Aubermale, Jean Bagot, Jean Mansel, Pierre de Montfort, le seigneur d'Evreux, une foule d'autres hauts personnages, entouraient Plantagenet quand il proféra le serment de fidélité et vasselage à Louis , « illustre roi » des Français !»
Cet acte de soumission d'un si puissant vassal , donné à la face de l'Europe, ne vainquit point cependant l'obstination de plusieurs barons ; quelques-uns d'enr tre eux, même pendant le séjour du prince anglais, entreprirent de prouver à Louis qu'il pourrait rentrer en possession légitime des fiefs dont il venait de signer la cession.
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— «La chose n'est certes pas impossible , répondit-il ► sans se montrer blessé d'une telle persiètànce; ains,
• puis- je regretter d'avoir scellé la paix entre biaulx- » frères, entre cousins germains? et de plus n'ai-jepas
• rendu le roi d'Angleterre nostre homme lige ? jus- » qu'alors s'estoist-il reconnu nostre vassal et en nostre
> honunaige ? »
On peut dire, en effet, que si l'avantage matériel demeurait à Plantagenet, le désintéressement, la loyauté et l'honneur furent le noble partage de la France. D'ailleurs la conscience de Louis se trouvait apaisée , dit un vieil historien, «et sachiez en vérité que cil qui vist sans • conscience vist comme beste ; aussi, l'assure-t-on : cil à » qui conscience ne respond, plutôt au mal qu'au bien ©n- »tend!»
CI. Peu de mois auparavant , le monarque avait arrêté les bases du mariage de son neveu le comte Robert d'Artois , alors âgé de dix ans seulement, avec Amicie deCourtenay.
La mère de cette princesse, ses oncles, Raoul , Jean et Guillaume de Courtenay et Simon de Montfort, comte de Leycester, sont mentionnés, ainsi que l'évêque d'Orléans, dans les lettres du 13 juin, datées de Paris, comme ayant donné conseil et consentement à cette alliance ; on les y qualifie « d'amis de la nouvelle comtesse > d'Artois ».
Ces fiançailles , la signature de la paix et la proclamation d'un grand tournois , attirèrent alors dans la capitale un prodigieux concours d'illustres étrangers et ie jeunes princes; entre autres Edouard d'Angleterre, le fils du duc de Bretagne et deux fils du comte de Ley-
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4cestor; Louis devait même conférer Tordre de la cheyalerie à ces derniers.
L'annonce d'une seconde alliance au sein de la famille royale fit succéder de nouvelles fêtes à celles I ipû signalaient le mariage projeté du comte d'Artois. J Louis de France venait d'être fiancé à Bérengère de ■ Castille , sa cousine ; ainsi les deux héritiers présomp- \ tifs de France et d'Angleterre devaient, conmie leurs pères y épouser les deux sœurs : c'était un lien de plus pour cimenter la paix , quoiqu'il ruinât ou éloignât les 1 espérances de Henri III sur la Castille. I
Louis n'avait guère que seize ans lorsque la pensée de cette union fut mise au jour; et Alphonse X, à cette occasion, envoya à Paris don Sanche son frère, élu archevêque de Tolède, avec son chancelier et d'autres ambassadeurs. Le contrat fut signé par le connétable de France en présence du roi de Navarre, des évêques de Bourges, d'Evreux, d'Auxerre, de Gui de Chfr vreuse, etc., etc.; il stipulait pour douaire à l'infante : le Valois, Senlis, Beaumônt, et 5,000 livres (85,000 fr.) de rente.
L'été suivant (1260) était fixé pour la cérémonie des épousailles, après laquelle Louis IX, à l'exemple de presque tous les rois de sa race, désirait faire couronner son fils à Rheims ; les princes du sang, les grands vassaux et les pairs , y compris Henri III, étaient déjà convoqués à cette solennité, que tout annonçait devoir être une des plus imposantes qu'on eût admirées jusqu'alors. Comme roi et comme pèire, le monarque français hâtait de tous ses vœux le moment du mariage de son fils.
Biais le Ciel n'avait fait que prêter ce trésor à la France:
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réllte des trois royaumes ne devait point féter une union dont Fombre de Blanche de Castîlle eût tressailli de joie. Au lieu d'une couronne terrestre , Louis fut appelé à la couronne plus désirable des élus : son trône et son lit nuptial furent une paisible tombe à Royaumont ; et en place du manteau fleurdelysé» le linceul funéraire revêtit à jamais le fib de France dans sa dix-septième année. Il expira au cœur dePhiver, les premiers jours de janvier 1260^ c après avoir humblement confessé ses faultes » cl reçu les sacrements avec cette foi vive et touchante qui le faisait déjà appeler par le pape Alexandre lY « le B futur appui de l'Église et de la religion. »
Ainsi disparut de la terre un prmce qui aurait si dignement porté le sceptre 9 car le courage , la piété , la modestie et la générosité se partageaient son cœur... G)mme son père ^ il joignait à la physionomie la'^plus noble et la plus douce, une taille haute et élancée j comme lui , sa vue seule inspirait Taffection.
Louis IX s'était plu à développer les dispositions si heureuses de ce fils, « l'enfant de la promesse, qui n avoist esté à merveille saige et gracieux ; » il ne s'était pas borné à lui avoir donné pour gouverneur l'homme le pins savant de son siècle, le célèbre Yincens de Beauvais 9 il avait surveillé lui-même son éducation avec la tendresse la plus éclairée. L'ayant fait appeler un jour auprès de lui, à Fontainebleau, pendant une grave
•*fk^ ^
Le père Anselme, Hist. généal. et chron., ii, 551 . Sauvai, Antiquités de Paris, {(A. 9, tome n. Registre des Anglais, i«', 90. M. Capefi^ue, Hist. admin. et const., n, p. 275. Chroniques de lUîns, chap. xxvjt, 235.
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maladie dont il ne croyait pas relever, il lui adressa ce$ mémorables paroles :
— « Biau fils, te prie que te fasses aymer au peuple »de ton royaulme; car vraiment, te dis-je, aymerais » mieulx que ung escot (écossais) vint d'Escosse, ou quel- » que autre lointain estrangier qui gouvernast le royaume, ubi^n et léaument, que si le gouvernois mal et en » reproches ! »
Le noble rejeton s^était déjà « faict aymer du peuple » de France » ; aussi sa mort excita-t-elle une douleur universelle , partagée par la cour d'Angleterre, -qui s'apprêtait en ce moment à s'éloigner.
Henri III, suspendant son départ, voulut assister, ^ ainsi que tous les siens, aux obsèques de son royal j neveu , et vint unir ses prières à celles des religieux de ^ Saint-Denis et de Paris , qui passaient les nuits à veiller ■sur le cercueil de Louis, L
Après un service solennel célébré en grande pompe > ^ le corps du prince fut transféré à l'abbaye de Royau- ^ mont, au milieu d'un concours immense de chevalerie 1 et de peuple. Plantagenet porta pendant une demi- * lieue le cercueil funèbre sur ses épaules; les barons ., d'Angleterre et ceux de France rendirent le même honneur aux restes du prince si regretté.
Fleury, Ilist. ecclds., xvn, 405. Choisj, Ilist. de saint Louis, n" partie, GO. Extrait des registres de la cliambrc des comptes. Féllbien, Ilist. de Saint-Denis, fol. 243. Le père Anselme, Hist. généal. et chrou,, vi, 87. Lenain de TiIlemont,manuscritf tome i*^**, 675, 754. Hist. de Fégliso gallicane , xi, 507. Oiro^ nique de Rains , eh. xxxu.
MORT DE LOUIS DE FRANGE
Ces témoignages touchèrent profondément Louis IX et Marguerite , « qui menaient tel dueil que nul ne les •povoîst apaisier » , et la reine dans la suite prouva à Henri III que sa reconnaissance n^était point passagère. cAlorSy dit la chronique, arrivèrent près du roi plusieurs » saiges hommes et prélats pour le resconforter, entre Baultres messire Odon Rigault, archevêque de Rouen , » qui monlt lui disoist de hons mots des Escriptures et de » la patience de Job, lui démonstrant que le chemin des 9 afflictions est le seul qui conduise au roy des cieulx , et • que le Seigneur est proche du cœur affligé. — 3ire, » continua ParcheVêque, debvez bien veoir que ne » povez recouvrer vostre filz , et bien debvez croire qu'il •est en paradis. Et li roy vist que l'arche vesque disoist »vray. »
Le pape et presque tous les souverains de la chrétienté écrivirent au roi de France des lettres de condoléance, remplies de témoignages d'affection et de sympathie.
Le monarque anglais demeura encore à Paris une partie du carême; à son départ, Louis voulut l'accompagner jusqu'à Saint-Omer, et Henri « chevaulcha > ainsi parmi le pays de France, lequel lui sembla moult
• biau ». — Ils passèrent les fêtes de Pâques en - cette ville, y communièrent ensemble, et, vers la fin de mars, « se despartirent l'ung de l'autre , les larmes aulx
• yeulx, 9
L'affliction du père était trop profonde, trop récente, pour qu'il songeât à conduire son second fils à Rheîms. Loin de là, dans le courant de cette funeste année, il se rendit à Saint-Denis^ le 9 octobre, avecPliihppe devenu
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rhéritier de la monarchie , et il replaça au trésor da Moustier les insignes royaux, sortis de la ideille abbaye pour Ponction du jeune fiancé de Bérengére de Castille : c'étaient les deux grandes couronnes d'or enrichies de pierreries 9 dernier 1^ de Philippe-Auguste , destiné au sacre des rois et des fils de France.
CIL II est des sacrifices tellement cruels, des douleurs tellement profondes, que le désespoir leur succéderait sans la voix consolante d'une religion qui, armée du flambeau de la foi, nous montre « vivant de la vie céleste b les objets de nos étemek regrets!...
Mais , pour obtenir ces visions ineSables, il faut pour ainsi dire s'élancer au-delà des régions terrestres... don mystérieux accordé à la vie contemplative, c'est le trésor de la solitude, le triomphe de la médita^ tion ! C'est surtout la conquête de la prière, ce lies invisible et sacré de la créature et de son Dieu , douoe et sainte chaîne qui nous attache encore à ceux que notre œil ne doit plus revoir !
Aussi , un attrait irrésistible porta-t-il Louis IX à se soustrah-e, plus qu'auparavant encore, aux exigences de la représentation, afin de pouvoir consacrer plusieurs heures de ses journées à ses souvenirs , à ses regrets ; et ce fils, qu'il ne pouvait plus retrouver sur la terre, il s'en rapprochait en élevant fortement sa pensée jusqu'aux cieux.
On a déjà pu le remarquer : les premières paroles que le monarque entendit proférer à Blanche de Castille s'étaient gravées en trahs ineflEaçàbles dans son jeune cœur. Dès lors , résolu à se montrer digne d une idk
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mère, il avait étudié avec une sainte curiosité tous les détails de la vie austère des princes et des prin* cesses de son temps/ pour lesquels le trône n^ayait été qu^un marche-pied vers le deL Plusieurs élus de celle sainte pléiade lui appartenaient par les liens du sang.
Parmi ces nobles modèles qu'il devait tous effacer ^ rÉglise chrétienne proclamait déjià les noms d'Agnez y la fille d'Ottocar, roi de Bohême, et de Constance de Hongrie , d'abord ûancée à Tempereur Frédéric II , puis à Henri III, enfin devenue humble sœur de saint Fra9çoift d'Assise ; de Marguerite de Hongrie , la nièce de sainte Elisabeth ; d'Hédwige, duchesse de Pologne ; de CuQ^onde, reine de Pologne; d'Hélène de Portugal; de Ferdinand de Castille, cousin de Louis; de Fauteur des Décrétales, Raymond de Pennafort, descendant des' comtes de Barcelonne , rois d'Arragon, etc.
U deviendrait long de citer les nombreux athlètes de la piété nés sous la pourpre ; mais il le serait bien davantage de nommer les personnages de rs^ng inférieur, tous destinés aussi à illustrer cette époque rayonnante de foi elyd avenir. On connaît les rapports intimes d'amitié , c ce trésor où la rouille et les vers ne se mettent «point» 9 du pieux fondateur de l'ordre de la Merci, saint Pierre Nolasque , et du roi de France. Avant , et en même temps que lui, s'étaient élancés dans la sainte carrière les Dominique de Guzman , les François ^d'Assise , les Antoine de Padoue , Raymond Nonat, Clara Seiffi^ la fille d'un comte puissant, fondatrice des dames darisses; Rose de Yiterbe, etc., etc. T. ra, ^ S
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Le pieux monarque avait retrouvé également en Palestine la mémoire récente et vénérée du bienheureux père Jourdain y général des frères prêcheurs, mort en Syrie vers 1237.
Louis avait toujours éprouvé un sentiment d^admiration pour la vie régulière et mystique de ces personnages; mais sa piété devint plus vive encore, quand il fut frappé dans ce qu^il avait de plus cher ; dès lors il ne voulut plus faire servir sa couronne terrestre qu'à lui mériter celle dont les fleurons se composent de toutes les vertus, comme de tous les sacrifices. • >
Une révolution sensible s'opéra dans sa personne, et une sorte de dignité rêveuse et mélancolique fut empreinte sur sa physionomie ; il s'adonna davantage à ses pratiques d'austérité , et tout sembla dire en hii : « Mal- »heur à ceux qui s'attachent à des choses passagères , )» car ils passent avec elles ! »
Cette période de sa vie, où les événements politiques lui permirent un repos prolongé , exige quelques détails, minutieux peut-être, mais qu'il serait difficile d'omettre sans décolorer les traits les plus saillants de l'histoire da saint roi. Us renferment d'ailleurs la règle de conduite qu'il se traça à cette époque, et dont il ne s'écarta plus jusqu'à son dernier jour.
Il avait, par le conseil de la reine Blanche, adopté l'usage de ne jamais sortir de ses palais ou de sa tente sans faire le signe de la croix; il conserva toujours .cette pieuse habitude, et y joignit celle de ne loger nulle part sans avoir fait bénir les images de son ap» parlement et des chapelles voisines. A côté du crucifix, et de la Vierge mère, on voyait «aint Denis, saint
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Jacques et la bergère de Nanterre , les protecteurs de la France.
Toujours levé avant Faurore, Louis, même en orient, donnait sur un lit de planches avec un simple matelas sans paillasse; « il chevauchait souvent de grand » matin, et alors il se faisait chanter les heures canoniales » à haute voix et à note par ses chapelains aussi à che- » val comme s'ils fussent en l'église. Puis , quand il re- » venait, avant de prendre son repas, il entrait en sa » chapelle, où les chapelains disaient devant lui et à 9 note tierce et none. »
Mais quand il demeurait au palais, dès son réveil il se mettait en oraison, «priant si longtemps appuyé itsur les coudes, dit un chroniqueur, que il ennuyoist » fort la maisnie de sa chambre qui Pattendoist par de-
9 Souventefois, advenoist que il se levoist si souef (si > doucement) de son lit et se vestoist et chaussoist pour » entrer si tost en Féglise que les aultres qui gisoient
Fleury, Hîst. ecclés., xvi, 469, 573, xvn, 141, 230, 446,
XIX, p. 35. Le confesseur de la reine Marguerite, fol. 324, 325.
Le père Heljot, Hist. des ordres religieux , ui , 276. Lenain de
rîIIemoDt , Hém. manusc, V'^y 661. Tourpn , Hist* des hommes
illustres de l'ordre de Saint-Dominique , i'*'', p. 2, 12, 145, 187j
255, 292, 329. Duchesne, Hist. des cardinaux de France. Goill.
du Peyrat , Hîst. ecclés. de la cour de France. Guill. de Char^
très. Le Bœuf, Dissert., m, p. 138. Hist. littér. de la France,
XV, p. 167, XVI I. 165. Sermon en vers-du XHI^ siècle publié
par M. Ach. Jubinal. Manuscrit de la bibl. royale. Fioretti de
S. Franoesco, cap. 34, Trad. de M. le comte de Montalembert,
Univ. catb., 170, 196.
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^en sa chambre ne se poToient chaussier : ainçois » convenoist que courussent deschauz après lui* Et quant » se levoîst d'oraison, se il n'estoîst pas jour, il despouil- » loist aulcune fois sa chape, et entroist-en son lit, et aul* » cune fois avec la chape et dormoist. »
Après s'être habillé simplement, il assistait à matines dans sa chapelle; et comme cet office se disait à minuit , il se trouvait forcé d'interrompre régulièrement son sommeil , afin de ne pas y manquer. Mais quelques années plus tard , quand les affaires du royaume Tobligèrent à se livrer au travail de très-bonne heure, ces veilles prolongées finirent par nuire à sa santé; il se conforma alors aux représentations des personnes sages et éclairées, et différa ce pieux ex^cice jusqu'à l'aurore,
A «c matines » , après un court intervalle, succédaient <r primes et les messes » : il en entendait ordinairement « une des Morts » , dite sans chant, excepté les jours où * l'on célébrait l'anniversaire funèbre de quelque membre de la famille royale. Le lundi , il en demandait une de plus, mais chantée, appelée « des Anges »; le mardi, il assistait à celle «du Saint-Esprit»; le jeudi, à «celle » de la Croix » ; le vendredi et le samedi , à « celle »de la Vierge » également chantée et ces derniers x> jours à une troisième « dite du Jour » aussi en musique.
On récitait ensuite devant le monarque , d'après le j rituel , les autres prières et « les heures canoniales » . Louis, qui priait du cœur et non des lèvres , les écoutait dans un profond recueillement : quelquefois aussi il psalmodiait lui-même l'office à voix basse , assisté d'un
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de ses chapelains^ parmi lesquels on cite Guillaume de Chartres , Jean de Troyes , Henri de Vezelai , les évoques de Paris et d'Evreux, Robert de Sorbonne, Guillaume de Beaulieu , Parchevéque de Tyr^ et les abbés de SaintrDenis et de Royaumont.
n ne pouvait soufiErir a^ors d^étre interrompu à moins d'aflEaires pressantes. Pendant la messe ^ son aumônier seul avait le droit de lui parler entre Tévangile « et la )» secrète » ; chaque jour , même durant Fhiver , il entendait vêpres > agenouillé sur le pavé comme pendant la messe; et s'il était malade, on récitait les offices et les psaumes auprès de son lit.
Ce prince y quand le temps accordé aux affaires le lui permettait y ne manquait jamais d'assister au sern^on, sortoat depuis la bulle d'Alexandre lY, du 2S avril 1254, donnée le jour même où il s'embarquait à Jaffa, pour retourner en France ; cette bulle lui accordait , ainsi qu'à Marguerite , cent jours d'indulgence toutes les fois qu'ils entendraient la parole de Dieu. Un religieux toujours prêt à monter en chaire demeurait à Royaumcmt où le monarque faisait de' fréquents voyages. Le plus célèbre d'entre ces prédicateurs était précepteur du jeune Louis , Vincent de Beauvais y personnage aussi étonnant par sa prodigieuse érudition, qu'il fut admirable par ses vertus.
Quelques-uns de ces orateurs chrétiens parlaient en latin aux fidèles , mais plus habituellement en français ; il y en eut même qui imaginèrent de mêler le latin et le français en un même sermon , amalgame bizarre , devenu plus fréquent encore dans les siècles suivants , sous le nom de « macaronique » .
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Une douce naïveté , un ton de bonhomie familière et des citations bibliques ou profanes, régnaient en général dans ces discours.
Maurice de Sully, évéque de Paris, commençait ainsi un de ses sermons en français :
— « Seigneurs et dames , pour amour de Diex , or » entendez ceste raison ! Il n^y a nul de vous qui , s'il » avoist ung sien amy qui dust venir à son hostel pour » lé veoir, qui ne prist moult paine de nettoyer et bien » appareiller sa maison le mieulx possible, et qui ne »pensast au meilleur moyen de la faire propre et neete, » tellement que Pamy n'y vist riens qui pust luy des- «plaire. Or, se vous le faîctes pour ung homme fer- »restre dont Faffection est trespassable , que devei- »vous faire pour l'amour de celuy qui est le vray » amy, et çeluy qui ayde aux siens là où mille aultres » ne pourraient néant ?»
Barthélémy P*", abbé de Gluni^ disait en chaire : — « Que sert à vaisseau en pleine mer d'être constmit » de fortes planches bien clouées si l'eau parvient à » y pénétrer par un seul trou ! nostre âme est le vais- »seau naviguant sur l'onde , les vertus en sont les «clous; celui de Thonnesteté vient- il à manquer, le «navire s'enfonce. «
Parmi les prédicateurs du temps, on cite encore un autre abbé de Gluni , Etienne de Brancion , mort le 1^^ novembre 1236, et le dominicain Regnault, doyen de Saint-Aignan d'Orléans , mort en 1222. — « L'éloquence » pleine de feu de ce dernier , dit un de ses contempo- «^rains, sa parole semblable à une étincelle ardente » enflammait les cœurs de tous les assistants /et il n'était
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9 personne assez dur et insensible qui résistât à ce nou- Bvel Élie. »
Légat du saint siège en France (1234 et 1240), pois cardinal - éyéque de Preneste , et maître de Thomas de Gantimpré, Jacques de Yitry se rendit également célèbre par ses sermons. Prédicateur,» bistorien, diplomate, il possédait le don d^émouvoir la multitude, tout en signalant les abus.
On ne saurait oublier Langton, archevêque de Cantorbéry, qui entremêlait sa prose de stances rimées.
Enfin y on vit de ces orateurs dont les discours entièrement en vers renfermaient en quelque sorte une histoire du monde depuis la création :
« Grant mal fist Adam » Oui par Te satan > Tel conseil crust. d
dit un sermonnaire anonyme, qui continue longtemps sur ce ton :
— - « Ay faiet simplement un sermon aux gens sim- »ples f non' aux lettrez, ajoute-t-il; Pay faict en roman «pour les enfants illétrez , car entendront le langaige »dont usent dès leur enfance. »
Louis IX communiait publiquement au moins six fois Fannée ; on le voyait entre autres se présenter à la sainte table à Pâques y à P Assomption , à la Toussaint^ à Noël , et à la Purification.
Chaqae vendredi , plus souvent même s'il n'en était empêché y il se présentait au tribunal de la pénitence , s'asseyant^ suivant Pusage d*alors, pour avouer ses fau-
tes ; mais son confesseur lui inspirait un tel respect que si par hasard une porte ou une fenêtre venait à s'entr'ouyrir j il courait la fermer^ disant au chapelain : — «]>emeurez ici,... vous estes le père... moi le fils..* » OTj dois-je vous servir !» -
Après Tahsolution ^ il tendait humblement le dos au prêtre, ejdgeant qu^il lui donnât des coups d'une discipline dont les cinq chaînettes ou cordelettes de fer lui déchiraient quelquefois la peau.
Le monarque portait souvent lui-même ce fouet dans un coffret d^ivoire suspendu à sa ceinture. Il paraissait mécontent, dit-on, si le confesseur usait de ménagement, et il Im faisait signe alors de recommencer avec plus de force.
Il conserva longtemps un directeur qui, sans avdbr besoin d'y être excité , « lui donnoist si rudes coups et » aspres disciplines, que sa chair tendre en estoist mouh » grevée. »
A la mort de ce confesseur, peut-être Vincent ife Beauvais , partisan zélé de la flagellation , Louis le raconta à son successeur^ Geoffroy de Beaulieu, et ajouta en riant : — « Vous agissez avec bien moins de scrot- »pule.»
Attaché à cette coutume en souvenir de la passion, le monarque la recommandait à ses familiers et à ses enfants ; il envoya même par Jean de Monz, un de ses » chapelains , à sa fille Isabelle, reine de Navarre, » ung coffret d'ivoire bien ouvré, renfermant de petites » chaînes de fer, longues d'une coudée , avec une lettre » de sa main où il disait : — Chière fille , vous exhorte i » vous bien discipliner et souvent, tant pour vo$ propres
»peschiez que pour les peschiez de rostre chiestif »père, »
Redoublant d'austérité, de ferveur et de prières, le Vendredi saint, Louis assistait aux matines durant la nuit; puis , avec un de ses clercs , il récitait dans sa chambre tout le psautier, attendant , sans se coucher ni dormir, les premières clartés du jour. Alors, nu-pieds, véta très-simplement, il s^en allait, quelque temps qu'il fît, suivi d'un petit nombre de serviteurs, visiter toutes les églises de Paris ou de la ville dans laquelle il se tronvait. Absorbé dans ses pieuses méditations, il marchait sur les pierres , au milieu de la boue, dans les ruisseaux, ne songeant qu'à la sainteté du jour, ou à distribuer de sa main d'abondantes charités aux indigents accourus sur son passage.
Après ces longues stations, il rentrait au palais, souvent épuisé de fatigue et toujours à jeun; mais sans prendre aucun repos ni aucune nourriture, il se rendait au sermon de la passion , ensuite à l'office.
Au moment de l'adoration, lui et ses enfants, nu-pieds> habillés en pauvres , quittaient leurs sièges et s'avançaient sur les genoux jusqu'aux marches de l'autel ; là,. le monarque adorait la croix si humblement, « qu'il n'y 9 avoist cueur qui ne se fendist. »
Le même jour, en commémoration de la couronne d'épines y il paraissait à la Sainte-Chapelle, revêtu de ses ornements royaux, la tête ceinte d'un diadème éblouissant de pierreries, le manteau fleurdelysé sur les épaules; et ses eniants, magnifiquement vêtus, portaient des couronnes cou chapels de fleurs» comme tous les vendredis, n faisait alors ouvrir le trésor et exposait lui-même
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àla vénération des fidèles le fragment de la vraie c^oix venu d'orient.
Désignanttoujours lesprétres qui devaient officier dans ces solennités augustes , il choisissait ordinairement un évêque pour célébrer la messe en sa présence , et des choristes en grand nombre ajoutaient à la majesté du service divin. Ceux-ci, étrangers pour la plupart, sortaient de la maison dite « des Bons Enfants » , que soutenait la pieuse générosité du monarque.
Ses voyages, ses expéditions guerrières, ses maladies même, n'apportaient aucun changement à la régularité de ses pieuses pratiques. Quatre fois par semaine, il s'interdisait Tusage delà viande, et les vendredi de Pavent et du carême, il s'abstenait de poisson et même de fruit. Puis, durant l'avent et le carême entiers , ainsi que les veilles des principales fêtes, non-seulement il jeûnait avec la dernière rigueur, mais encore il portait constamment lui cilice sm* la peau; s'en étant trouvé grièvement incommode, il fallut le^ instances réitérées de son confesseur pour le lui faire abandonner ; il le remplaça par une
Gilles de Chartres. Lettre de l'abbé le Bœuf à M. Baillj, curé des Invalides (Mercure de France, février 1837/p. 56, 135). Le confesseur de la reine Marguerite, fol. 309, 311, 312, 354, 366. L'abbé Oroux, Hist. ecclés. de la cour de France, 293. Le père Balthazar de Riez, de Fincomparable piété de saint Louis. Echard Sergît. prœc. , tome i", 219. Lettre de *** aux relîgieut de Ghâlis, près Senlis, sur quelques circonstances de la vie de saint Louis, 4. Favin, Hist. de Navarre, fol. 295. GuiU. du Peyrat, Hist.eccL de la cour de France, 97, 324. Hist. de l'église gallicane, xn, livre xxiv, p. 20, 21 et suivantes.
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ceinture en crin^ par des jeûnes plus fréquents au pain et à Tean et par de nouvelles aumônes.
Louis^ dès la plus tendre enfance, avait formé le vœu qfoe partout où il se trouverait pendant les temps d^abstineace cent vingt pauvres seraient nourris chez lui de pain 5 de vin, et de poisson; la veille des grandes solennités de l'Eglise, le nombre en était doublé; avant dWoir pris lui-même aucune nourriture , il les servait de sa main, plaçait les mets devant eux , rompait leur pain et leur versait à boire, ce « dont maintes fois fut i témoin » le sénéchal de Champagne. Puis, en sa propre duunbre, i la table voisine de la sienne, il venait rejoindre trois vieillards infirmes ou estropiés, ses hôtes de fondation,qa il nourrissait des plats destinés pour lui. Il les servait également lui-même ; et si Pun d'eux était aveugle, il loi Afaitles arêtes de poisson.
Le samedi, il donnait à manger à genoux à certains mendiants « qu'il fesoist venir en lieu secret pour n estre » aperça : et tous ces convives en Jésus-Christ , ne s'en .séparoîstsans aveoir largement respandu auhnônes >abundantes. »
Chaque carême, on distribuait en son nom aux pauvres de divers monastères soixante-trois muids de blé; Sfoixante-dix mille harengs; 3,219 livres parisis (environ 54,740 fr. ) , et 100 sols par jour (100 fr.), aux autres nécessiteux. Durant la régence de sa mère, le jeune roi fut surpris souvent, surtout la nuit, tandis qu'on le croyait endormi, déguisé en simple écuyer, et, accompagné d'un seul confident de ses bonnes œuvres , allant verser ses aumônes sur une multitude de malheureux rassemblés dans la cour d'un hôtel aban-
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donnée leur seul asile. Unreligieux dominicain^ qui, Payant reconnu à sa démarche , Parait suivi secrètement, voulut le louer un jour d'une action si méritoire : — « Ghier frère, dit Louis en rotigissant , ce sont les soldats » défenseurs de mon royaulme : bien s'en fault-il que » les paye à proportion de leurs services î »
Le chroniqueur qui rapporte ce fait ajoute : « Hu- » milité, qui est beaulté de toutes les vertus,^ s'assist «gracieusement au benoict roy saint Loys comme la » pierre précieuse d'escarboucle en Paoumement de fin »or, »
Si la disette éclatait quelque part , l'active charité du monarque savait toujours se créer de nouvelles ressour* ces afin que les denrées diminuassent de valeur pour les indigents. Pendant une famine qui désola la Normandie, on y conduisit à ses frais tous les blés de ses greniers. Il envoyait aussi du bois pendant l'hiver dans les provinces qui en manquaient. — « N'est-il pas juste, s'écriait- » il, que assiste en leur destresse ceulx qui me font partage » de leur abondance ! — Mes amis , écrivait-il , ce que » tiens de vous , le conserve pour vous ; n'en suis que » dépodtaire.
— » Allons , disait-il par fois à ses familiers , aUcms • visiter les pauvres de tel village, et portons leur » secours et consolations ! » — Chevauchant alors , il se trouvait bientôt entouré de nécessiteux auxquels il distribuait des aumônes immenses, car, rapportent le» annalistes contemporains , « quand même dix mille pau- » vres , vingt mille et plus , seraient venus , tous aùrai^t - »été assistés.» ■ ^à
Un jour qu'il revenait par la ville de Ghâteauneuf-
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sur-Loire 5 il vif en sortant du donjon ime pauvre yieUle femme tenant un pain en sa main et qui s'écria k la vue de Louis : — t Bon roy ! ô bon roy ! de ce »paiaqae nous as donné pour aulmône mon pouvre »inari malade est soustenu ! » Le roi prit le pain et dit à la femme: — i^Me paroist assez maulvais. » 11 entra alors dans la maisonnette , visita le malade y lui remit de Faigent , et sortit comblé de bénédictions.
Cette compassion pour le malheur , cette pitié pour toutes les misères , parut s'accroître encore à son retour d'orient, où il avait entendu les infidèles mêmes répéter ces paroles du Coran :
c L'awnône ouvre les portes du ciel!»
Une foule de ces courtisans qu'il n'est que trop commim de rencontrer auprès des princes murmuraient de tant de largesses qu'ils regardaient sans doute comme enlevées à leur convoitise.
— • Aymé mîeulx, répondit un jour le monarque
> à leurs doléances , que tel excès soit faict en • l'honneur de Diex qu'en luxe ou vaine gloire du » monde! »
H se plaisait souvent à passer en revue les princes devenus célèbres et populaires par leur générosité , « et » mainte fois luy ouïst-on raconter le traict suivant , ad- »vena au dernier siècle à la cour d'ung comte de
> Champaigne.
— » Henri 9 à bon droîct surnommé le Large (ouïe » Généreux), descendant de son palais de Troyes pour 9 ouïr messe à Saint-^Estienne y la noble esglise, trouva à » genoulx an pied des degrés du parvis ung pauvre cheva-
> lier, lequel à haulte voix lors s'escrie : * — Sire comte !
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»vous requieiis qu'il vous plaise me don&er de quoy » marier mes deux filles que véez ci.
» Et Arthault de Nogent , qui estoist derrière : — Sire ji chevalier , fist-il, faictes mal demander à monseî- » gneur à doimer : car a tant octroyé que n^a plus
»quoi!
Le comte se retourne : — « Sire vilain, mentez nfaulsement de dire que n'ay plus à donner. Si ay 9 deà , et encores vous-mesme , que donneray tout i y^ présent !
» Et incontinent prist Arthault et dict au gentii- » homme : — Tenez , mon amy , vous le donne et vous » le garantiray.^
9 Subit, le pouvre chevalier ne fust mie esbahy; »ains empoigna le bourgeois par sa chape bien es- » troit , et force lui fust finer 500 livres ( 8,500 fr.).
»Li Arthault, ajoute la chroQique, fust si ridie » homme , que de ses deniers fist faire le chastcau de > Nogent, et aurait eu raison de dire que Henri4e-Lai]ge » luy avoist par trop donné ! »
Les inépuisables bienfaits répandus par Louis excitaient une reconnaissance d'autant plus vive dans son royaume que cette munificence ne s'exerçait jamais aui dépens du trésor public; les rois de France possédaient depuis des siècles de vastes domaines dont les revenus suffisaient à l'entretien de leur cour. Ainsi, l'État n'entrait pour rien dans les dons et dans les largesses personnelles du monarque, et l'on savait même que pour les rendre plus complètes, il s'imposait jour neUement lui-même des économies ^ des privations oo des sacrifices.
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Aussi y rien n'était-il plus modeste y plus frugal, que sa table particulière , et en même temps rien n'était plus austère les jours de mortification; c loin de deviser en »mefeet viandes > comme beaucoup d'hommes riches »font, il mangeoist sans rien dire les plats déposés de- > vaut lui par les maistres queux. »
n prenait ordinairement son principal repas après c sexte et none » ; les jours de jeûne simple^ il était ingénieux à se mortifier , soit en ne se livrant pas i son appétit 9 soit en mangeant ou en buvant des dioses pour lesquelles il ressentait une sorte de répugnance ; c puis, quand on lui apportait rôts, ou aultres «visindes et saveurs ( sauces ) délicieuses, il mettait de iVeau en la saveur, disant : — Si Fayme mieulx ain- » sjr ! j» et malgré la sorte de préférence qu'il accordait aux grands poissons de mer , il les repoussait par mortification pour en demander de très -petits et de OMnmnns.
Un des chapelains , au moins , demeurait présent à les repas pour lui dire « les grâces » , tandis qu'un aumônier vdllait à faire porter la desserte aux pauvres;- Louis s'informait presque toujours de la fidèle exécu« ûon de cet ordre.
Ce prince se servait habituellement pour boire d'un verre marqué « d'une verge d'or » ; il y mettait d'abord son vin et son eau, pour les mesurer; ensuite il reversait sa boisson dans une coupe de vermeil , ou de marbre avec un couvercle garni d'argent doré. Le Jedans de ce hanap , d'un travail exquis , était entièrement émaillé d'azur, avec des fleurs de lys d'or et une < L » couronnée.
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Le sire de Joinville, souvent admis à la table royale , loin d'imiter une semblable tempérance , aimait le vin généreux et ne le trempait jamais. Le monarque lui en demandant le motif pendant leur séjour à Nicosie : -— « Obéis, répondit le sénéchal > à l'advis des méde- »cins; assurent qu^ayant grosse teste et fourcelle (Fes- »tomac) froide, ne saurais craindre de m'eniyrer.
— »ns TOUS trompent, reprit Louis, car si ne tremnpez vostre vin tandis qu'estes jeune, et veuillez le » faire en vieillesse , les gouttes et maladies d^estomac » vous prendront ; de plus , si beuvez vostre vin tout • pur en vostre vieillesse, vous enivrerez chaque jour, » diose laide pour vaillant homme ! »
L'étiquette consacrée à la cour de France, auXIIP siècle , défendait de se présenter à table sans < une robe » à manches étroites » , espèce de surcot particulier. — ' Un jour, le chambellan de service oublia ce vêtement dans un coffire dont la clef vint à s'égarer. Louis Fattendit longtemps ; toutefois , ne Voulant point qu'on brisât le coffre , il prit son repas en « sa chape à manches , chose »moùlt incommode, et dont il rit beaucoup ensuite avec » ses chevaliers, demandant à son chambellan : — Suis- » je bien en ceste chape à table ? »
Suivant une autre coutume , peut-être contractée en orient, le monarque, presque tous les jours après son dîner, faisait la méridienne en sa chambre; mais il ne congédiait son lecteur qu'après avoir récité avec lui une oraison pour les morts. En s'éveillant, il disait de nouveau l'ofSce « des trespassés » , puis il faisait recommencer les lectures interrompues.
Celles qu'il entendait le plus volontiers , soit avant ,
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soit après ses repas ^ étaient pour la plupart tirées des saintes écritures^ de la Bible « glosée de saint Augustin» ou d'autres pères de PÉglise. Puis le soir , rentré dans son appartement , il faisait allumer une chandelle d'environ trois pieds de long ( manière de calculer les heures, faute d'horloges ) , et tout le temps de sa durée , il continuait à lire la Bible ou tout autre livre de piété. Dès que )a chandelle tirait à sa fin , un des chapelains arrivait pour achever complies avec le prince.
Les enfants du monarque se rendaient alors auprès de lui, et Louis, dans un entretien grave, instructif, paternel, leur racontait les actions < des bons rois et empereurs, »leur recommandant d'y puiser de sages exemples. »I1 n'oubliait pas de rendre ce tableau plus moral , plus sensible , par le contraste des mauvais souverains qui , par leurs dérèglements , « leurs rapines ou leur avarice , » avaient perdu leur royaume , ou l'affection de leurs > peuples.»
n s'occupait ensuite à enseigner aux jeunes princes ou princesses la manière de réciter convenablement clés heures de Nostre-Dame, et il exigeait encore d'eux »la lecture de l'office du jour, les suppliant de ne né- »gliger jamais cette pieuse coutume. »
Après les avoir embrassés et congédiés, il se retirait en sa chambre à coucher, précédé d'un chapelain qui faisait l'aspersion de l'eau bénite sur les murs et sur le lit. On lisait alors au roi quelques passages des livres saints. Toutefois, avant de se mettre dans son lit, il s'agenouillait encore « désirant merveilleusement , disait-il , grâces »de larmes afin d'arroser la sécheresse de son cueur» • Il raconta un jour à son confesseur que quelquefois il , T. m. 4
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Le sire de Joinville^ souvent admis à la table rojfale^ loin d'imiter une semblable tempérance , aimait le vin généreux et ne le trempait jamais. Le monarque lui en demandant le motif pendant leur séjour à Nicosie : — c Obéis , répondit le sénéchal , à l'advis des méde- » cins ; assurent qu^ayant grosse teste et fourcelle (Pes- »tomac) froide» ne saurais craindre de m'enivrer.
— »ns vous trompent» reprit Louis» car si ne tremnpez vostre vin tandis qu'estes jeune» et veuillez le » faire en vieillesse » les gouttes et maladies d^estomac » vous prendront ; de plus» si beuvez vostre vin tout » pur en vostre vieillesse , vous enivrerez chaque jour, » chose laide pour vaillant homme ! »
L'étiquette consacrée à la cour de France » au XIIP siècle » défendait de se présenter à table sans c une robe » à manches étroites » » espèce de surcot particulier. — ^ Un jour» le chambellan de service oublia ce vêtement dans un coffire dont la clef vint à s'égarer. Louis Tattendit longtemps ; toutefois » ne voulant point qu'on britôt le cofifre» il prit son repas en «sa chape à manches » chose » moult incommode » et dont il rit beaucoup ensuite avec » ses chevaliers » demandant à son chambellan : — Suis- »jebienen ceste chape à table ? »
Suivant une autre coutume » peut-être contractée en orient» le monarque» presque tous les jours après son dîner» faisait la méridienne en sa chambre; mais il ne congédiait son lecteur qu'après avoir récité avec lui une oraison pour les morts .En s'é veillant» il disait de nouveau l'office « des trespassés » » puis il faisait recoâimencer les lectures interrompues.
Celles qu'il entendait le plus volontiers » soit avant 9
TiB urréiuEUEB^ pratiques nBUGisuras. IMO. 49 soit après ses repas ^ étaient pour la plupart tirées des saintes écritures^ de la Bible* glosée de saint Augustin» ou d'autres pères de PÉglise. Puis le soir, rentré dans son appartement , il faisait allumer une chandelle d'environ trois pieds de long ( manière de calculer les heures, faute d'horloges ) , et tout le temps de sa durée , il continuait à lire la Bible ou tout autre livre de piété. Dès que )a chandelle tirait à sa fin , un des chapelains arrivait pour achever complies avec le prince.
Les enfants du monarque se rendaient alors auprès de lui, et Louis, dans un entretien grave, instructif, paternel, leur racontait les actions « des bons rois et empereurs, 9 leur recommandant d'y puiser de sages exemples. » Il n'oubliait pas de rendre ce tableau plus moral , plus sensible , par le contraste des mauvais souverains qui , par leurs dérèglements , « leurs rapines ou leur avarice , » avaient perdu leur royaume , ou l'affection de leurs » peuples. »
n s'occupait ensuite à enseigner aux jeunes princes ou princesses la manière de réciter convenablement «les heures de Nostre-Dame, et il exigeait encore d'eux >la lecture de l'office du jour, les suppliant de ne né- •gliger jamais cette pieuse coutume. »
Après les avoir embrassés et congédiés, il se retirait en sa chambre à coucher, précédé d'un chapelain qui faisait l'aspersion de l'eau bénite sur les murs et sur le lit. On lisait alors au roi quelques passages des livres saints. Toutefois, avant de se mettre dans son lit, il s'agenouillait encore < désirant merveilleusement , disait-il , grâces »de larmes afin d'arroser la sécheresse de son cueur» • 11 raconta un jour à son confesseur que quelquefois il
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Le sire de Joinville, souvent admis à la table royale , loin d'imiter une seiublable tempérance , aimait le vin généreux et ne le trempait jamais. Le monarque lui en demandant le motif pendant leur séjour à Nicosie : — « Obéis, répondit le sénéchal > à l'advis des méde- » dns ; assurent qu'ayant grosse teste et fourcelle (Pes- »tomac) froide» ne saurais craindre de m'eniyrer.
— «Ils vous trompent» reprit Louis» car si ne tremnpez vostre vin tandis qu'estes jeune, et veuillez le » faire en vieillesse » les gouttes et maladies d^estomac » vous prendront ; de plus» si beuvez vostre vin tout • pur en vostre vieillesse» vous enivrerez chaque jour» » diose laide pour vaillant homme ! j»
L'étiquette consacrée à la cour de France» auXIIP siècle » défendait de se présenter à table sans < une robe » à manches étroites » » espèce de surcot particulier. — ■- Un jour» le chambellan de service oublia ce vêtement dans un coffire dont la clef vint à s'égarer. Louis Fattendit longtemps ; toutefois » ne voulant point qu'on brisât le coffre » il prit son repas en « sa chape à manches » chose » moùlt incommode » et dont il rit beaucoup ensuite avec » ses chevaliers» demandant à son chambellan : — Suis- » je bien en ceste chape à table ? »
Suivant une autre coutume » peut-être contractée en orient» le monarque» presque tous les jours après son dîner» faisait la méridienne en sa chambre; mais il ne congédiait son lecteur qu'après avoir récité avec lui une oraison pour les morts. En s'é veillant» il disait de nouveau l'office « des trespassés » » puis il faisait recommencer les lectures interrompues.
Celles qu'il entendait le plus volontiers » soit avant »
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soit après ses repas ^ étaient pour la plupart tirées des saintes écritures , de la Bible « glosée de saint Augustin» ou d'autres pères de PÉglise. Puis le soir , rentré dans son appartement , il faisait allumer une chandelle d'environ trois pieds de long ( manière de calculer les heures, faute d'horloges ) , et tout le temps de sa durée , il continuait à lire la Bible ou tout autre livre de piété. Dès que }a chandelle tirait à sa fin , un des chapelains arrivait pour achever complies avec le prince.
Les enfants du monarque se rendaient alors auprès de lui, et Louis, dans un entretien grave, instructif, paternel, leur racontait les actions < des bons rois et empereurs, »leur recommandant d'y puiser de sages exemples. »I1 n'oubliait pas de rendre ce tableau plus moral , plus sensible , par le contraste des mauvais souverains qui , par leurs dérèglements , « leurs rapines ou leur avarice , * avaient perdu leur royaume , ou l'affection de leurs » peuples.»
n s'occupait ensuite à enseigner aux jeunes princes ou princesses la manière de réciter convenablement clés heures de Nostre-Dame, et il exigeait encore d'eux » la lecture de l'office du jour, les suppliant de ne né- » gliger jamais cette pieuse coutume. »
Après les avoir embrassés et congédiés, il se retirait en sa chambre à coucher, précédé d'un chapelain qui faisait l'aspersion de l'eau bénite sur les murs et sur le lit. On lisait alors au roi quelques passages des livres saints. Toutefois, avant de se mettre dans son lit, il s'agenouillait encore c désirant merveilleusement , disait-il , grâces >de larmes afin d'arroser la sécheresse de son cueui*» • Il raconta un jour à son confesseur que quelquefois il , T. m. k
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Le sire de Joinville^ souvent admis à la table royale ^ loin d'imiter une semblable tempérance , aimait le vin généreux et ne le trempait jamais. Le monarque lui en demandant le motif pendant leur séjour à Nicosie : — « Obéis, répondit le sénéchal > à l'advis des méde- »cîns; assurent qu^ayant grosse teste et fourcelle (Fes- »tomac) froide» ne saurais craindre de m'eniyrer.
— «Ds TOUS trompent» reprit Louis» car si ne tremnpez rostre vin tandis qu'estes jeune» et veuillez le » faire en vieillesse » les gouttes et maladies d^estomac » vous prendront ; de plus » si beuvez vostre vin tout • puren vostre vieillesse, vous enivrerez chaque jour» » diose laide pour vaillant homme ! j»
L'étiquette consacrée à la cour de France » au XIIP siècle» défendait de se présenter à table sans < une robe » à manches étroites » » espèce de surcot particulier. — ^ Un jour» le chambellan de service oublia ce vêtement dans un coffire dont la clef vint à s'égarer. Louis Fattendit longtemps ; toutefois » ne Voulant point qu'on brisât le coffre » il prit son repas en « sa chape à manches » chose » moùlt incommode » et dont il rit beaucoup ensuite avec » ses chevaliers » demandant à son chambellan : — Suis- » je bien en ceste chape à table ? »
Suivant une autre coutume , peut-être contractée en orient» le monarque» presque tous les jours après son dîner» faisait la méridienne en sa chambre; mais il ne congédiait son lecteur qu'après avoir récité avec lui une oraison pour les morts. En s'é veillant» il disait de nouveau l'ofSce « des trespassés » » puis il faisait recommencer les lectures interrompues.
Celles qu'il entendait le plus volontiers » soit avant »
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soit après ses repas ^ étaient pour la plupart tirées des saintes écritures , de la Bible « glosée de saint Augustin » ou d'autres pères de PÉglise. Puis le soir , rentré dans son appartement , il faisait allumer une chandelle d'environ trois pieds de long ( manière de calculer les heures, faute d'horloges ) y et tout le temps de sa durée , il continuait à lire la Bible ou tout autre livre de piété. Dès que )a chandelle tirait à sa fin , un des chapelains arrivait pour achever complies avec le prince.
Les enfants du monarque se rendaient alors auprès de lui, et Louis, dans un entretien grave, instructif, paternel, leur racontait les actions < des bons rois et empereurs, »leur recommandant d'y puiser de sages exemples. j»I1 n'oubliait pas de rendre ce tableau plus moral , plus sensible , par le contraste des mauvais souverains qui , par leurs dérèglements , « leurs rapines ou leur avarice , * avaient perdu leur royaume , ou l'affection de leurs » peuples.»
n s'occupait ensuite à enseigner aux jeunes princes ou princesses la manière de réciter convenablement clés heures de Nostre-Dame, et il exigeait encore d'eux »la lecture de l'office du jour, les suppliant de ne né- » gliger jamais cette pieuse coutume. »
Après les avoir embrassés et congédiés, il se retirait en sa chambre à coucher, précédé d'un chapelain qui faisait l'aspersion de l'eau bénite sur les murs et sur le lit. On lisait alors au roi quelques passages des livres saints. Toutefois, avant de se mettre dans son lit, il s'agenouillait encore « diésirânt merveilleusement , disait-il , grâces >de larmes afin d'arroser la sécheresse de son cueur» • Il raconta un jour à son confesseur que quelquefois il , T. m. 4
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Le sire de Joinville, souvent admis à la table royale , loin d'imiter une seiublable tempérance , aimait le vin généreux et ne le trempait jamais. Le monarque lui en demandant le motif pendant leur séjour à Nicosie : — c Obéis, répondit le sénéchal > à Tadvis des méde- » cins ; assurent qu^ayant grosse teste et fourcelle (Pes- »tomac) froide» ne saurais craindre de m'enivrer.
— «Ils vous trompent» reprit Louis» car si ne tremnpez vostre vin tandis qu'estes jeune» et veuillez le » faire en vieillesse » les gouttes et maladies d^estomac »vous prendront; de pins» si beuvez vostre vin tout • pur en vostre vieillesse» vous enivrerez chaque jour» » diose laide pour vaillant homme ! j»
L'étiquette consacrée à la cour de France» auXIIP siècle » défendait de se présenter à table sans < une robe » à manches étroites » , espèce de surcot particulier. — ^ Un jour » le chambellan de service oublia ce vêtement dans un coffire dont la clef vint à s'égarer. Louis Tattendit longtemps ; toutefois » ne voulant point qu'on brisât le coffre» il prit son repas en « sa chape à manches » chose » moult incommode » et dont il rit beaucoup ensuite avec » ses chevaliers » demandant à son chambellan : — Suis- » je bien en ceste chape à table ? »
Suivant une autre coutume » peut-être contractée en orient» le monarque» presque tous les jours après son dîner» faisait la méridienne en sa chambre; mais il ne congédiait son lecteur qu'après avoir récité avec lui une oraison pour les morts. En s'é veillant» il disait de nouveau l'ofSce « des trespassés » » puis il faisait recoâimencer les lectures interrompues.
Celles qu'il entendait le plus volontiers » soit avant »
Tis urrâniEURB, pratiques RBu^uturas. IMO. 49 soit après ses repas ^ étaient pour la plupart tirées des saintes écritures y de la Bible « glosée de saint Augustin » oud'aatres pères de PÉglise. Puis le soir , rentré dans son appartement , il faisait allumer \me chandelle d'environ trois pieds de long ( manière de calculer les heures, faute d'horloges), et tout le temps de sa durée , il continuait à lire la Bible ou tout autre livre de piété. Dès que }a diandelle tirait à sa fin , un des chapelains arrivait pour achever compiles avec le prince.
Les enfants du monarque se rendaient alors auprès de loi, et Louis , dans un entretien grave , instructif, pater* nely leur racontait les actions « des bons rois et empereurs, vleur recommandant d'y puiser de sages exemples. »I1 n^oubliait pas de rendre ce tableau plus moral , plus sensiUe, par le contraste des mauvais souverains qui, par leurs dérèglements , « leurs rapines ou leur avarice , •avaient perdu leur royaume, ou l'affection de leurs >peaples« »
n s^occupait ensuite à enseigner aux jeunes princes ou princesses la manière de réciter convenablement clés heures de Nostre-Dame, et il exigeait encore d'eux lia lecture de l'office du jour, les suppliant de ne né- »gUger jamais cette pieuse coutume. »
Après les avoir embrassés et congédiés, il se retirait en sa chambre à coucher, précédé d'un chapelain qui faisait l'aspersion de l'eau bénite sur les murs et sur le lit. On Usait alors au roi quelques passages des livres saints. Toutefois, avant de se mettre dans son lit, il s'agenouillait encore « désirant merveilleusement , disait-il , grâces »de larmes afin d'arroser la sécheresse de son cueur» • Il raconta un jour à son confesseur que quelquefois il , T. m. ^
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Le sire de Joinville, souvent admis à la table roy loin d'imiter une seiiiblable tempérance , aimait le généreux et ne le trempait jamais. Le monarque en demandant le motif pendant leur séjour à Nico — « Obéis 9 répondit le sénéchal > à l'advis des m< i»cins; assurent qu^ayant grosse teste et fourcelle Ç »tomac) froide» ne saurais craindre de m'eniyrei
— * «Ils TOUS trompent» reprit Louis» car si ne ti »pez rostre vin tandis qu'estes jeune» et veuille » faire en vieillesse » les gouttes et maladies d^estoi » vous prendront ; de plus » si beuvez vostre vin » pur en vostre vieillesse » vous enivrerez chaque je » chose laide pour vaillant homme ! j»
L'étiquette consacrée à la cour de France» auX siècle » défendait de se présenter à table sans « une r » à manches étroites » » espèce de surcot particulier. Un jour» le chambellan de service oublia ce véten dans un coffire dont la clef vint à s'égarer. Louis Fattei longtemps ; toutefois » ne Voulant point qu'on brisa coffre» il prit son repas en «sa chape à manches » ch » moùlt incommode » et dont il rit beaucoup ensuite a » ses chevaliers» demandant à son chambellan : — Si » je bien en ceste chape à table ? »
Suivant une autre coutume , peut-être contractée orient» le monarque» presque tous les jours après son ner» faisait la méridienne en sa chambre; mais il ne coo diait son lecteur qu'après avoir récité avec lui une orai pour les morts. En s'éveillant» il disait de nouveau l'of « des trespassés » » puis il faisait recommencer les lectu interrompues.
Celles qu'il entendait le plus volontiers » soit avsû
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soit après ses repas ^ étaient pour la plupart tirées des saintes écritures^ de la Bible « glosée de saint Augustin» ou d'autres pères de PÉglise. Puis le soir , rentré dans son appartement , il faisait allumer une chandelle d'environ trois pieds de long ( manière de calculer les heures, faute d'horloges ) , et tout le temps de sa durée , il continuait à lire la Bible ou tout autre livre de piété. Dès que )a diandelle tirait à sa fin , un des chapelains arrivait pour achever compiles avec le prince.
Les enfants du monarque se rendaient alors auprès de loi, et Louis , dans un entretien grave , instructif, pater* nel, leur racontait les actions « des bons rois et empereurs, »leur recommandant d'y puiser de sages exemples. »I1 n'oubliait pas de rendre ce tableau plus moral , plus sensible , par le contraste des mauvais souverains qui , par leurs dérèglements , « leurs rapines ou leur avarice , rayaient perdu leur royaume, ou l'affection de leurs •peuples.»
n s'occupait ensuite à enseigner aux jeunes princes ou princesses la manière de réciter convenablement cles heures de Nostre-Dame, et il exigeait encore d'eux lia lecture de l'office du jour, les suppliant de ne né- •gl^er jamais cette pieuse coutume. »
Après les avoir embrassés et congédiés, il se retirait en sa chambre à coucher, précédé d'un chapelain qui faisait l'aspersion de l'eau bénite sur les murs et sur le lit. On lisait alors au roi quelques passages des livres saints» Toutefois, avant de se mettre dans son lit, il s'agenouillait encore < désirant merveilleusement , disait-il , grâces »de larmes afin d'arroser la sécheresse de son cueur» • Il raconta un jour à son confesseur que quelquefois il , T. m. 4
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» pu^t donner à nostre sire Jésus-Christ^ oraisons et L » mes ; lesquelles quand il les sentoist courre par la fac nSQuef doulcement, et humecter ses lèvres, elles
» semblaient si savoureuses et très-doulces ; non p » seulement au cueur, ains à la bouche ! j»
I^e sommeil auquel il se livrait enfin n^était jamais loi et rarement paisible» « Persuadé qu^il n^y a pas de lend Y main pour le vrai chrétien ^ » il lui arrivait ^ di^on, < se relever jusqu'à cinquante fois dans une même nui pour se jeter à genoux et prier; il demeurait alors longtemps la télé inclinée vers la terre, que sa vue < était souvent comme troublée ; saisi de vertige et i pouvant regagner son lit , il se voyait forcé d'appd son chambellan, Pierre de Laon, qui couchait da sa chambre , et il lui disait tout bas , afin de n'être p entendu par d'autres : — « Où suis-je ?» et le fidèle ser teur, qui demeura trente-huit ans à son service, accour Taider à se remettre sur sa couche de planches.
Outre Pierre de Laon » seize chambellans ou valets chambre se trouvaient tour à tour de service auprès de persoime de Louis. L'ordre intérieur du palais était di se en six parties : paEneterici éçhansonnerie ^ cuisin fruiterie, écurie et grenier. Le roi s'en faisait rend un compte exact, et il, comiaissait chacun des officie
Le canfesseitr de la reine Marguerite, 324, 325, 362, 31 Joinville, fol. 4, i44.LecomtedeSégur, Hist. de saintLouis, S 257, 260, Chron. de Seoones, spicil., m, 411. Fleury, Hi ecc.,xvii. 27, 103, 164, 165, 166. Loiseau, Traité des officiel Cvre II, ch. vni, p. 246. M. Capefigae, Hist. admin. et const dt la France, ii. Vie de saint Thomas d'Acqnio» p. 17.
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placés à la tête de ces divisions ; mais ses chambellans avaient plus de part encore à sa confiance > et il les traitait avec une bonté dont on rencontre rarement des exemples.
Un jour 9 aucun de ces officiers ne se trouva à son poste au moment du service : loin d^en témoigner la plus légère humeur , Louis se servit lui-même^ sans touloir être- aidé par les chevaliers.
Le soir venu , les chambellans de quartier^ pleins de eonfiision et n'osant se présenter devant le monarque > s'adressër^Qt aux barons de son intimité afin d'obtenir le pardon d- une aussi coupable étourderie.
Loui9» qui les entendait de son appartement -, les fît eatrer, les regarda attentivement tour à tour> puis^ le soutire sur les lèvres : — t Âmis> dit*-il, obligez-moi de ne pas »me laisser tout seul une autre fois! » Aussi ^ Jean de Soisy» un de ses serviteurs, qui demeura trente ans auprès de sa personne , et Pierre de Ghambly , disaient de lui : -^ « Ce fiist le meilleur homme qu'oncques se »vist jamais! «
Depuis sa captivité à Minieh^ il éprouvait deux à trois lûb Tannée les atteintes d'une maladie dont les sympfâmes ofiEraient une grande.analogie avec la goutte ou on rhumatisme aigu« Perdant alors l'appétit , Louis ae pouvait fermer Fœil, < et il demeurait dans les » gémissements durant plusieurs jours } enfin, quand les 'Souffrances devenaient tolérables, sa jambe droite, » depuis la cheville au jarret, paraissait enflée et rouge » comme sang. »
Une nuit , pendant un des paroxismes de son mal, le liionarque en examinait les progrès , et Jean , Pun de
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ses valets qui avait été guette de Philippe-Auguste, « congédié, dit-on, pour avoir mis trop de bois dans son » feu » , Péclaîrait une bougie à la main; dans un mouvement trop brusque , il laisse tomber la cire toute brûlante sur la jambe nue. La douleur que ressentit le roi ne lui arracha que ces paroles : — « Ha! Jehan, » certes, pour moindre chose mon aïeul vous mist hors du «palais ! » et dans la suite, loin de lui témoigner de la froideur, il Paccabla de bienfaits.
Veillant en père de famille aux intérêts des and^is serviteurs de sa maison,il n^en renvoyait aucun sans avoir honorablement assuré son avenir ; ce bon prince donna à sa nourrice la chaîne « de chauffe-cire • , dont elle fit pourvoir ses quatre enfants, qui la possédèrent héréditairement.
Ce prince avait pour habitude de laver les pieds chaque samedi à un grand nombre de pauvres, et si ses affaires Fen empêchaient, il chargeait de ce soin le confesseur de service. Il préférait souvent les aveugles, afin de n'être point reconnu par eux.
Plusieurs fois témoin de cet acte d'humilité chrétienne^ le sénéchal de Champagne s'en « esmerveilloist grande- » ment » . Un jour, qu'il en manifestait plus vivement sa surprise :
— € Lavez-vous les pieds aux pauvres le grand jeudi ? »lui demanda le roi.
— » Sire, fi ! répondit-il... en malheur! les pieds de » ces vilains ne laverai-je jamais !
— » Voirement, continua Louis, ce n'est pas bien, sé^ » neschal ! devriez-vous avoir en tel dédain ce que Diex a » faict pour nostre enseignement ? En l'amour de Diex et
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» de moy^ continua-t-il^ accouslumez-vons , yous' en prie> » à les laver. • . Feriez donc avec grant répugnance ce »qae faict mon cousin d^Angleterre^ qui lave les pi^ds i aux lépreux et les Baise' après ?»
Le sénéchal n'a pas rapporté une réponse (jue sa fÎFamcfaise laisse deviner sans peine ; car à cette époque rien n'inspirait autant de dégoût et d'épouvante que la lèpre. Mis < hors du siècle » , le malheureux qui s'en trouvait atteint « devait avoir le visage couvert et embranché » comme jour de trespassé^ et pour ce lui crioi$t-on : Aye 'patience en toy ! »
Hais du moins les institutions religieuses ne les repoussaient pas de leur sein, et l'infortuné qui ne pouvait ▼ivre dans un monde auquel il faisait horreur, mourait en paix et consolé au milieu d'êtres compatissants. . GIIL Malheureusement,^ dès le milieu du XIIP siècle,. plusieurs de ces asiles des misères humaines,^ quelques monastères, jadis foyers de lumières et de savoir, étaient insensiblement tombés dans un état de tiédeur ; la licence et la corruption même s'y étaient glissées; aussi lep hommes véritablement pieux appelaient-ils de leurs vceox un moyen efficace de remédier au mal. Axi cri gâiéral poussé contre les richesses et la vie sensuelle de plusieurs couvents, répondit tout à coup (1220) une institution nouvelle qui, loin de vouloir rien posséder, prescrivait le détachement absolu des choses bomaines. C'était Tordre « des frères mendiants etprédi- «cateurs » , fondé par « la lumière des séraphins » , Dominique de Guzman.
Sur le seuil de la tombe (23 juillet 1253), Innocent IV écrirait à ces nouveaux religieux : — « A nos chiers fils>
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»les frères prescheurs qui preschent en les terres des »Camans, des Éthiopiens, des Syriens ,. des Goths, des » Jaoobites, des Arméniens , des Indiens, des Hongrois, 9 et aultres nations infidèles de Porient. »
L'apparition des frères de Saint-Dominique , des Franciscains ou Frères Mineurs (en 122S), des Carmes, etc., sembla faire revivre les traditions oubliées de la primitive Église. Velus de la simple robe de bure, la iéie couverte du capudion , se confiant dans la charité des fidèles, préférant les églises les plus mo* destes , les couvents les plus simples , la nourriture la plus frugale ; sacrifiant leur existence potir prêcher la foi dans les contrées le» plus lointaines , les plus sau«» vages, ces reh'gîeux édifiaient surtout par une abnégation entière d'eux-mêmes. Sur un ordre du pape, leur seul chef suprême , ils volaient , l'Évangile à la main , d'une extrémité du globe à l'autre, ayant pour mis-» sion de chercher par toutes les voies de la persuasion à ramener les hérétiques au sein de l'Église.
La cour de Rome, aussi confiante dans les luiÉâères que dans la sagesse de ce$ congrégations naissantes , leur abandonna même le jugement suprême de» béréti^ ques qui persisteraient dans une funeste erreur.
n serait sJbfsurde cependant d'àttrilHier à Dominique la pensée d'une institution de sang et de tortures. L'inqttK sition ne dut âsns l'origine qu'exercer une simple sur-< veiHance corrective, cruellement transformée depuis ptf le fanatisme , l'intolérance et la superstition.
Louis avait trop souvent gémi des désordre ^ioaie partie de la déricature , pour i^e pas favoriser éff fout don pouToir ces nouveaux cadres religieux.
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Les disciples de saint François d'Assise y dit le « Sera- • phique » , avaient inspiré à Louis une sympathie si tendre^ qu'elle a donné lieu aune tradition touchante perpétuée parmi eux et qui semblerait confirmer le témoignage de divers historiens « que de son vivant , on se douta ique Louis IX estoist desjà sainct, et plus sainct que » les aultres ; et tant comme il vitoist^ une parole pouvoist lestre dicte de luy qui est escrîpte en sainct Hilaire : »0 quand très-parfaict homme laïc^ duquel mesme les iprebstres désirent suivre la vie ! car moult de prebsitres et de prélats désirent estre semblables au be- »noist roy en ses vertuz et mœurs ^ car Von croist » qu'il f usf sainct quand il vivoist ! »
Louis et François^ dit l'auteur de la vie de sainte Eli-^
'sabeth, « furent tous deux dévorés de la soif du sacrifice^
» du martyre^ tous deux perpétuellement préoccupés du
» salut de leur prochain.. • Ces deux âmes si identiques de
ileor nature et par leur tendance y si bien faites pour se
» comprendre et se chérir, ne se rencontrèrent jamais
■sur la terre. Mais une pieuse et touchante traditicm
»vent qae saint Louis soit allé en pèlerinage au tom-
•ketu de son glorieux contemporaiii , et qu'il y ait
•trouvé un digne successeur de saint François dans
•on de ses disciples les plus vénérés, le bienheureux
s^édins.
» Saint Louis étant donc venu d'Assise (on n^en assigne » point l'époque) au couvent de Pérouse où demeurait >iEgédius,le fit prévenir qu'un pauvre pèlerin demandait »à lui parler. Mais une vision révéla aussitôt au frère, »çie ce pèlerin n'était autre que le saint roi de France. Il ^cooft au devant de lui, et dès qu'As s« voient, quoique
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» ce soit la première fois , ils, se j ettent tous deux à genoux 9 au même moment , et s'embrassant tendrement ^ ils. de-. » meurent longtemps appuyés sur le cœur Fun de l'autre,. 9 confondus daps ce baiser d'amour et d'effusion intime > » sans échanger une seule parole.
— » Après être restés ainsi embrassés pendant très- » longtemps, toujours à genoux et dans un profond si- » lence , il s'en retournèrent , le roi à son royaume , le » moine à sa cellule. Mais les autres frères du couvent )» ayant découvert que c'était le roi de France , allèrent » faire *de grands reproches à iEgédius. »
— » Gomment, lui-dirent-ils , peux-tu être si grossier, » lorsqu'un si saint roi vient de France exprès pout te » voir , de ne pas lui dire une parole ? — Ah ! mes frères % bien-aimés , leur répondit le bienheureux , ne vous » étonnez pas , si , ni moi ni lui , nous n'avons pu parler ; »car dès que nous nous sonnnes embrassés , la lumière » de la divine sagesse m'a révélé tout son cœur , et lui, a » révélé tout le mien. Ainsi , en nous regardant dans nos )» cœurs, nous nous connaissionsbienmieux que sinous » nous étions parlés , et avec une bien autre consolation »que si nous avions voulu rendre par des paroles ce que »nous sentions, tant la langue humaine est incapable » d'exprimer les secrets mystères de Dieu î
» Touchant et admirable symbole de cette intelligence » secrète , de cette victorieuse et irrésistible harmonie qui
Le confesseur de la reine Marguerite, fol. 312, 371. Fioretti di s. Francesco , cap. 34, traduction de Iff. le comte Ch. de Montalembert. (Uniy.catb. p. 196.) Bossuet, Panég. de saint François d'Assise. Le Dante , ParacUs , chant xi.
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iOnissait alors les âmes supérieures, les âmes saintes , »€omme un pacte éternel et sublime! »
Le souvenir d^un des premiers précepteurs du monarque, le père Pacifique, Tami de saint François, ajoutait sans doute encore à la prédilection de Louis pour les franciscains ; il les avait vus en orient exciter ' le respect par leurs vertus et Fadmiration par leur courage. Un grand nombre d'entre eux s'étant trouvés dans un corps que conunandait im seigneur flamand , montrèrent tant de valeur qu'ils ranimèrent les soldats et contribuèrent à la défaite des sarrasins. Le sire flamand exaltant leur bravoure devant Louis , auquel il faisait le récit de cette action, avait oublié leur nom: — « Ce sont ceux qui sont de corde liez » , s'écria Tivement le souverain , et depuis ce nom fut donné aux (randscains. — Ils portaient une robe, un manteau et QR capuce de drap gris, et une ceinture de corde à trois nœuds. Bientôt diverses circonstances augmentèrent \ Fempûre de cet ordre sur l'esprit du monarque. I La cour de France s'imposa d'abord le silence ; touf tefoig quand le roi , s'entourant presque exclusivement de» frères prêcheurs , parut vouloir adopter en quelque sorte leur vie monastique, les murmures éclatèrent ; du sein du palais , ils descendirent parmi le peuple : mille bruits mensongers, d'absurdes anecdotes s'y répandirent en même temps que chez l'étranger, et une espèce de ridicule vint rejaillir sur la personne d'un prince qui devait se trouver le moins exposé à ses atteintes.
Louis ne l'ignorait point ; mais il crut au-dessous de lui de repousser ces imputations autrement que par le niépris. Sachant qu'un grand nombre de courtisans conti-
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nuaient à le blâmer et à dire : — « Il passe sa vie en prié- » res , en offices et en messes I » — il se contenta de répondre z •'— «Peut-être a-t-on raison; toutefois, si » j^^iBployaisle double de ce temps au jeu ou à la chasse , »à courir les bois pour me divertir, personne ne s'en » plaindrait. • . on en parlerait peut-être même comme » d'une action louable • »
Un de ces bruits populaires , accrédité au point de ^ produire une douloureuse sensation sur des personnes z graves, vint augmenter encore la haine publique contre les Frères Mineurs et contre les Dominicains : on les . accusa d'avoir secrètement engagé le monarque à entrer dans leur ordre , et à échanger ainsi son manteau royal contre le froc de bure.
La chose est ainsi racontée par un chroniqueur da XIII^ siècle qui, malgré âon titre de contemporain, n'en inspire pas plus de confiance.
— «Environ un an après son retour d'outre-mer » (1255)> le roi de France, dit-il, s'entretenait familiènn » ïnerït des saintes Ecritures avec les principaux religieux » de ces ordres. Pendant cette visite, un des firères, phB > hardi que les autres : — - Sire , dit-il ^ ne sériez-vous » pas bien aise de pouvoir chaque jour tenir entre vos » mains le Dieu porté dans le sein de la vierge mère ?
— » Saris doute , répondit le prince , et il n'est pw- » sonne qui rie doive désirer tel bonheur !
— » Si le souhaitez , vaiis vous apprendre comment » on peut l'obtenir.
— »De tout mon cœur, ajouta le monarque.
— ^ jrLe morne cita alors les paroles de TEvangilé :-^ » Si quelqu'un abandonne son père et sa mère , ou sà
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» femme et ses frètes, poilr Pamour de moi , il recevra »le centaple dans la vie étemelle. Puis, il ajouta : —
• Osez, sire, aspirer à ce dernier période de la perfecitioù î avez des héritiers, des fils , des frères, qui sauront
• gouverner tostre royaulme. Déjà avez beaucoup souf- »fert pour Jésus-Christ; avez même exposé vostre vie •pour sa gloire; ores, ne vous reste qu'à tout aban* idonner pour porter nostre croîx , c'est-à-dire , nostre •habit; parla parviendrez au sacerdoce et mériterez de » tenir chaque jour nostre seigneur Jésus-Christ entre •vos mains!
» Frappé de ce discours, Louis réfléchit quelque » temps , compare les devoirs et les dangers de la royauté •avec la grandeur dés promesses de l'Evangile et les » douceurs que l'on goûte dans la retraite ; puis , s'adres- *sant au même moine : — Si ce que viens d'entendre •est vray comme le crois fermement, dit-il, suivrây •vostre donseîl, désjà y avoiz-je moult pensé. Ains aii- •paîavant dois en parler à la royne, car ne puis rien •feire sans son consentement.
—•Retourné au palais , il outre son cœur à Margue* •rite sur la disposition où il se trouve de lui abai^ > donner à elle et & ses enfants le soin du royaume ^ •afin d'être libre de devenir religieux et prêtre ; l'assure
• qu'en ce nouvel état, il ne cessera de prier Dieu pour •eux, et il la conjure par fotit ee qu'il y a de plus sacré •de ne pas y mettre d'opposition.
• Saisie d'étonnement, la reine ne trouve d'abord une
• seule parole à répondre ; mais ayant fait appeler sur- -le-champ lê9 princes, ses enfants et leur oncle, Charles •d'Anjou.
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* — 9 Ghîer fils , dit-elle , lequel aymez mieulx estre » filz de roy ou filz de prebstre ?
»Elle explique ensuite ces paroles en s^écriant tout » en larmes : — Les frères prescheurs ont tellement ou- » vré dans Fesprit du roy que veult nous abandonner » le soin du royaulme et se faire lui-même prescheur » et prebstre ?
• Outré de colère, le comte d'Anjou-Provence se » répand en invectives contre son frère , et en menaces » contre les moines imprudents; il veut qu'on leur in- » terdise la chaire, et qu'on défende toute espèce d'an- » mône à leur égard.
» Philippe, fils aîné du roi, alla plus loin encore ; en » présence de son père même , il renouvela les menaces i»de son onde contre les moines, et parla surtout des » dominicains en termes si outrageants , que poussé i «bout, et sortant de sa douceur naturelle, Louis le » frappa à la joue , afin de lui imposer silence.
— »Sire, reprit le jeune prince, estes mon père et »mon maîstre, ne l'oublierai jamais, ni le respect non » plus que dois à ces deux titres. Ains par monseigneur » sainct Denis nostre patron ! jure, s'il plaist à Dieu me » faire monter un jour sur le trône , que feray chas- )»sier tous ces misérables ordres mendiants de mon » royaulme!»
— Le monarque , qui connaissait le caractère de son fils , ne put s'empêcher d'être pénétré de la dour leur la plus vive.
— «Il est évident, ajoute le commentateur auquel »ce récit est emprunté, que l'auteur d'une histoire » aussi peu vraisemblable, moin bénédictin à Senones-
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en Lorraine , fortement prévenu contre les Pominicains, et écrivant loin de la cour, adoptait sans examen tout ce qui pouvait paraître blâmable dans «es religieux. Voici le fait dans toute sa simplicité : » Louis, dans un de ces moments de ferveur rein gîeuse où le plongea la mort de son fils aîné , conçut le dessein de descendre du trône , dès que Philippe serait en âge d'y monter, afin d'embrasser entièrement la vie monastique et être même promu au sacerdoce y si toutefois la reine y consentait , ou s'il kd survivait, dans la supposition qu'elle ne cédât pas à ses désirs. Quoiqu'il affectionnât tous les ordres nouveaux , son intention était d'entrer préférablement dans celui de Saint-Dominique ou de Saint- François; il avait même l'habitude de dire à ce sujet : — Ah ! si povois me partager en deux , le feray de
bon eueur!
»I1 paraît encore certain qu'un jour il s'en ouvrit à la reine. Toutefois, Marguerite, non-seulement lui déclara son refus invariable , mais parvint à lui démontrer qu'appelé à se sanctifier sur le trône , il demi regarder son inclination pour la retraite moins comme une inspiration céleste que comme un goût trop prononcé pour le repos.
» La Providence, ajoute Geoffroy de fieaulieu mieux instruit que personne, soit en qualité de chapelain et de confesseur du monarque que comme frère prêcheur, ne permit pas que Louis se défendît contre les sages raisons de Marguerite; et sa facilité à s'y rendre est peut-être une des circonstances qui prouvent le mieux combien le caractère de sa piété était
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» raisonnable et assujetti aux règles de la providenccf » chrétienne. »
Néanmoins^ le bruit fondé ou non du désir ex-* primé par ce prince d^abdiquer la couronne lui attira^ dit-on, une grossière insulte de la part d'une bôur-^ geoise de Paris appelée Sarette ; elle plaidait en la cour du parlement, et voyant un jour le monarque descendre les degrés du palais : - — « Fi ! fi ! s'écria-t-elle^ *en l'apostrophant, dusses-tu estre roy de France?,.. »Ha! qu'il vauldroist mieulx en avoir ung aullre ! oui^ » tu en es indigne ! tu n'es roy seulement que des Frè-' » res Prescheurs et Mineurs, des prebstres et des clercs ! » c'est grant merveille que ne sois niis encore hors du » royaulme ! »
he roi l'écottta sans Tinterrompre ; puis , lui dit eu souriant : — « Certes , dictes vérité , ne suis digne » d'estre roy ! »
Les sergents d'armes voulaient frapper celte femme insolente. • . .Louis les arrêta, et, se tournant de nouveau vers elle : — « Dictes vray, continua-t-il, et s'il plaisoist
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là nostre seigneur Jésus-Christ ce royaulme auroist » meilleur, roy pour le gouverner !» Et il s'éloigna après avoir chargé un de ses chambellans de donner de Pargent à cette plaideuse.
On raconte encore que, vers la même époque, le dnc de Gueldres, ou plutôt un de ses courriers, partant de Paris 9 s'arrêta chez le duc de Brabant qui s'empressa de le questionner sur le roi de France :
— « L'avez vu souvent sans doute ? demanda le prince ■ Othon.
— » Oui , répondit le voyageur d'un ton méprisant , •oui, ai veu cechestif personnaige, qui a plustost la mine •et la posture d'ung ermite que d'ung souverain ! n'est- -ce pas chose pitoyable, ajouta-t-il, de veoir ung moinarqae, entouré d'illustres chevaliers rivalisant de » magnificence, porter pour couvre-chief ung chaperon •de moine pendant tout de travers sur ses espaules?
»Le courrier faisant alors du bouffon, et se tournant •leool : — Oui, continua-t-il , l'ay veu ce misérable pa- •pdard de roy , qui ha le chaperon ainsi coqueluche de •sa teste, tourné sur le dos, et pendant par derrière^ • INsant cela , il se retourna encore plus la teste vers- 'fedos; mais aînsy demeura, le col tors, toute sa vie,, •arec gestes de bouffon, et grimaces fort horribles Sr •Teoir!»
Aa milieu de ces attaques et de ces bruits absurdes ,. <pn finirent par s'évanouir, Louis conserva constam— inent le même calme. Cependant, s'il ne donna plus* feu & penser qu'il avait songé à embrasser la vie* monacale , il se fortifia davantage encore dans les pra* tiques compatil^les avec ses devoirs de roi, d'époux et de
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père — « Et , dit un vieil historien , employoist tous ses vloisirs en louanges de Dieu et au gouvernement de »son royaulme, appuyant ses œuvres d'oraisons et se» » oraisons d'œuvres. »
CIV. On le vit éprouver plus vivement encore alors une tendre amitié, lien mystérieux des cœurs purs, pour les hommes véritablement pénétrés de la foi ; et si des talents, delà capacité, se joignaient à cette vertu, sa confiance demeurait inébranlable comme son affection. Ce motif lui fit donner, après la mort deHumbert de Beaujeu, en Syrie, Pépée de connétable à Gilles-le- Brun , sire de Trasignies ; la sagesse et la bravoure du noble flamand Ten rendaient aussi digne < que sa grant » renommée de croire en Diex et à Pâmer. »
Ce besoin de se trouver sans cesse entouré de personnages pieux et éclairés rendait plus nécessaire i Louis la présence habituelle des prêtres et des clercs. ' Aussi , malgré le sermon de Hugues de Digne , on remarquait dans son intimité plus de religieux > que de laïques.
On y avait successivement vu admettre , outre Guillaume de Chartres , André de Lohgjumeau, Geoffroy de Beaulieu , saint Bonaventure , saint Thomas d'Acquin , saint Raymond de Pennafort , et saint Pierre Nolasque; quelques célèbres dominicains , entre autres : Jean « le » Teutonique » , général des prêcheurs (mort en odeur de sainteté); Gauthier Mauclerck, évêque de Carslile, grand trésorier d'Angleterre; Ascehn, nonce vers Parmée des Tartares; Jacques Bontombie, évêque de Bologne, légat en Angleterre; Thomas de Cantimpré; Humbert de Romans, général des prêcheurs, chcHsi
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par le roi, en 1256 , pour tenir sur les fonts de bapl^e son plus jeune fils Robert, comte de Clermont, et admis par lui dans son conseil.
Le monarque accueillait de même Guibert de Tour^
BBjTy dePordredes frères mineurs, théologien distingué,
ardudîacre en 1260, mort en 1270, laissant manuscrit
m recueil de sermons et une relation du premier voyage
de saint Louis) Jean de la Rochelle, déjà cordelier
Ters 1230, disciple d'Alexandre de Haies, auteur de
plusieurs traités ascétiques, professeur à Puniversité,
mort en 1271 ^ et remplacé dans sa chaire par saint
BmaTenture ; Gérard Frâchet, entré chez les domini-
emis en 122S, prédicateur habile, mort plein de jours
ef de bfmnes ceuvres, le 4 octobre 1271 à Limoges.
De savants cardinaux ambitionnaient aussi la faveur
de jouir de Fintimité du pieux monarque; outre Odon
de Château-Raoul, légat et auteur de deux volumes
dlboméUes, on peut citer : Jean Allegrin, auparavant
érèque de Besançon; Jacques de Vitry; Pierre de Colmi,
anoen archevêque de Rouen ; Pierre de Bar ; Guillaume
de Taliante ; Hugues de Gélidorie , jacobin qui avait
fdwrd refusé le cardinalat ; mais < Pexprès comman*
^dément du pape, et les amiables semonces du roi de
» France, remportèrent sur sa résistance ; il était docteur
•de Funiversité de Paris, où on Pappelait : le dévot
•diantre»; Jacques Herbert, jadis religieux de Clair*
Taux; Raoul de Grosparmy, etc., etc.
Parmi trois autres cardinaux reçus familièrement dwi Louis, et destinés à ceindre la tiare , Pun surtout oftait Téclatante preuve que le mérite savait se faire jmH-sous le régime féodal. C^était Jacques Pantaléon ou T • ni. ^
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de Co«rt-*PaIais^ fils^d'un chaussetier de Troyes, évéque de Verdun (1252) et pape, sous le nom d'Urbain IV. Les deux autres furent Simon de Brion (Martin IV), trésorier de Saint-Martin de Tours ; enfin Clément IV. Ce dernier (Gui Fulcodi), né à Saint-Gilles, fit longtemps partie du nombre des clercs appelés habituellement auprès de la personne du roi, brave chevalier, jadis sénéchal de Beaucaire, puis secrétaire de confiance de Louis, de 1251 à 1260, ce savant personnage avait voulu se faire chartreux , ordre qu'il affectionnait particulièrement ; mais le monarque Pen détourna , et Fulcodi ayant cependant embrassé l'état ecclésiastique dut sa rapide élévation à la protection comme à Tamitié du toi de France. Une vive douleur succéda au long entretien qu'ils eurent ensemble la veille du départ du cardinal ; il ne quittait pourtant le manoir de Vincennes que poor aller habiter en maître le Vatican!
Aussi, écrivait-il à Louis, dès son exaltation au pontificat, suprême : — « Il me fut doux autrefois de vous 9 appeler mon maître : rien n'était plus juste. Il m'était » beau , honorable , de vous donner le nom d'ami : rien y n'était plus vrai. Depuis mon élévation, je vous nomme 9 mon fils ! nom plus tendre, et dont la douceur exprime » seule , en effet , toute ma tendresse pour vous ! »
Cette affection n'empêcha cependant pas le pontife de résister plus d'une fois aux demandes de son royal ami ; il lui écrivit même à ce sujet : — «Par égard pour » vous et pour moi , mon fils , ne regardez pas cpmme » honteux quelques refus, vous qui ayez lu qu'ua » apôtre même en essuya trois du Sauveur ! ».
Clément IV cita toujours Louis comme le modèle
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accompli "des princes chrétiens , et en souvenir de la France et dés six années passées auprès du roi, il chargea «le champ d'or de ses armoiries de six fleurs de »lys d'àzur.»
Jacques Pantaléon > devenu pape , écrivait également à Louis des lettres pleines de sentiments d'estime et d'amitié. — «C'est dans votre royaume, lui disait-il, •où respire l'intégrité, que l'Eglise affligée et fatiguée des •autres royaumes se repose et respire. »
Parmi les dominicains habitués ordinaires du palais devaient particulièrement se trouver ceux qui avaient suivi le monarque outre-mer; et ce fut aussi dans cet ordre qu'il choisit deux de ses confesseurs , Guillaume de Chartres et Geoffroi de Beaulieu ; toutefois, il désira en prendre chez les frères mineurs. Il recommandait presque toujours ces religieux aux personnes dont il était entouré. Il eût même souhaité, dit-on, pouvoir en quelque sorte leur assurer la direction de toutes les eoDSciences de son royaume.
Il obtint à ce sujet d'Alexandre IV une bulle pour autoriser les sergents d'armes « et autres officiers de son »M^ce de se confesser aux frères mineurs et prêcheurs 'attachés à sa cour. »
Le plus ancien des chroniqueurs anglais, Mathieu Paris, prétend qu'à cette époque, on ne croyait plus le salut possible en France, si l'on n'était dirigé par cet ordre rehgieux. 11 en fut longtemps à peu près de même dans les diverses contrées de l'Europe.
CV. Il est facile de concevoir la jalousie excitée dans l'esprit des autres corps monastiques et de l'uniFersité, par cette faveur inouïe accordée aux ordres ipendiants.
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Ï31e se manifesta d'abord contre les Frèr^ Mineurs et les dominicains 9 par Paccusation banale «d'accumuler » des richesses et d'orner les églises comme les palais » des souverains» ; mais quand ils yoiflurent obtenir pour un des leurs une chaire à Vuniversité , un déchaînement général fit explosion ; et ne pouvant accuser leur |Hété , on se répandit en amers reproches contre leur ambition, leur orgueil et leur ignorance ^ et l'on r^éta que les Carmes • entre autres « faisaient remonter leur fondation « à Élie le prophète ; qu'ils illustraient leurs an- » nales des noms de Pythagore y de Judas Macchabée , »de Zoroastre> de Numa, de l'empereur Yespasien; » qu'ils ne dédaignaient pas d'y insérer des druides > »et qu'ils osaient même ins<nrire dana leurs rang& le M Sauveur d^ monde ! »
Malheureusement pour l'ordre des Frères Mendiant^^ parut à cette époque un ouvrage rempli d'erreurs intitulé : « l'Évangile éternel » attribué par la voix publique au général des mineurs y Jean de Parme; on y lisait parmi d'étranges hérésies. « : Que l'évangile de » notre seigneur Jésus-Christ s'évanouirait en 126(1^ » pour faire place à l'évangile étemel y aussi supérieur )>au premier que le soleil est au-dessus de la lune.»
Ce livre ne tarda pas à être réfuté dans un écrit latin sous le titre de : «Péril des derniers temps » y satire moràsMkie dans laquelle on crut reconnaître Guillaume de Saint-Amour^ docteur en âiéolc^e etl'un desplus redoutables adversaires des nouvelles institutions monacales.
Après avoir si^potalé plusieurs propositions de l'Évangile étemel cc^nmec impies ^ blasphématoires^ et scan- » dateuses , » il parlait des moines mendiants y « comipe
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ide gens généralement fainéants et orgueilleux; qui ipour «e procurer sans possession ni travail une sub- 9 s»tanoe abondante , recherchaient les amitié du monde »et se montraient toujours prêts à flatter les vices des »ridhe8 el des grands. »
Ce libelle > au milieu de (juelques vérités brutalement exprimées » ne prouvait guère autre chose y sinon qu'il est dans la destinée des meilleures institutions de dégénérer insensiblement quand elles perdent de vue leur but primitif. Il obtint néanmoins cette sorte de succès arraché d'ordinaire par une satire hardie qui s'adresse en face à de hauts protégés. Traduits en français vulgaire^ t translatés en rymes » , mis en chansons , ses fragments détachés , récités avec des gloses non moins malignes , devinrent l'amusement des oisifs de toutes les classes des habitants de la capitale. Aucun ordre, aucun persoimage , il est vrai , ne se trouvait désigné par son propre nom ; mais l'application des traits acérés contenus ians « le Péril des. derniers temps » n'en était pas moins bcSe et incisive. Aussi signalait-on tout haut les Jaco- Uns y €i des insultes , des moqueries , des refus les ac- CBoIlaient y à la place des égards et des aumônes auxquels « les avait habitués.
Louis demeura d'abord neutre dans la querelle ; cependant, témoin du scandale progressif causé par l'écrit sUribné i Guillaume de Saint-Amour , il crut de l'intérêt de la rdigion et de sa consciaice de le dénoncer au >unt siège , et deux de ses clercs partirent pour Rome, dai;|né8 de ses instrudions. £n même temps , les Domi- BÎqtins y envoyaient les plus oél^res de leurs membres, ^IbevMe^Sca&d et son élève Thomas d'Acquin.
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Le disdple d^Alexandre de Hâles , Bonayenture ^ le modeste cordelier qui lavait la vaisselle de son couvent quand on lui apporta le chapeau de cardinal , et auquel sa science et sa piété firent décerner depuis le titre « de » docteur séraphique» , prit également la plume pour la défense commune.
Il paraissait difficile à l'université de trouver en son sein des docteurs dignes de lutter avec « ces trois aigles »du siècle; » elle envoya néanmoins comme ses agents auprès du pape, Jean de Gastodelle, recteui^ anglais, et maître Belin Framin , régent des arts ; mais la défiance de leur droit, ou plutôt la crainte de se mettre à la discrétion d'un tribunal qui pouvait exiger des satisfactions mortifiantes, ayant ralenti la marche des professeurs , ils arrivèrent trop tard. Le livre dénoncé au tribunal romain était déjà proscrit et condamné aux flammes par la bulle « de Orbi et UrbiT^y comme « renfermant une doctrine perverse et exécrable» ; censure à laquelle les députés et le corps de Punîversité furent obligés de souscrire.
Le pape Alexandre IV appela « publiquement le Péril • des derniers temps, un ouvrage plus dépravé que » savant , qui mord au lieu d'admonester ; qui trompe 3>le monde, plutôt qu'il ne l'instruit : nous le conjurons »et condamnons donc, disait-il, comme méchant, per- »nicieux et exécrable. Ce livre, ajoute la même bulle, »ne donne point d'avis, mais il critique; il n'wiseigne » point la vérité , mais il trompe : notre vénérable frère, » l'évéque de Tusculum et nos bien-aimés les ca]:dinaux » diacres. Innocent, du titre de saint Laurent, Hono- »rius, de sainte Sabine, et Innocent, de saint Nicolas,
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» Pont examiné ayec soin.... il contient une foule d^ar- »tides pervers et faux> entre autres contre la profes- »8Îon sauile des pauvres ou mendiants reli^eux qui » avant en ma force de renoncer au monde et à ses risdiessesy soupirent de tout leur cœur vers la célieste » patrie. Ce livre étant la cause d^un grand scandale, la •matière d^un grand trouble et pouvant amener la perte »des âmes y nous le flétrissons du haut de la chaire » apostolique r»
Le même pape , plein de reconnaissance envers Louis deFappui que le monarque avait prêté aux Dominicains^ lai écrivit, en date du 1 7 octobre : — « On reconnaît bien •qu'en vous éclate un rayon du vrai soleil de justice, •et parmi les vertus qui reluisent en votre personne •comme des astres étincelants, celle qm brille le plus •vivement et qui semble représenter en quelque sorte •h majesté du soleil est Pardente' charité que vous •témoignez pour les religieux! louons donc mille fois •celte haute générosité que le Seigneur a mise en •vous N
n adressa également (21 octobre) une missive aux éfèqaes , où il s'exprimait ainsi : « Guillaume de Saint- •Amour a vomi un contagieux venin d'aspic à Rome •ainsi qu'à Paris; il faut brûler le livre iiïtitulé: le •Péril des derniers temps. »
Déjà en juin , son auteur se trouvait privé de ses bénéfices , et le pontife lui défendait en outre de venir •m Rrance, de prêcher et d'enseigner par lès lettres. »
Alexandre écrivit de nouveau à Louis (Viterbe, 11 ^ût) pour lui annoncer « qu'il excommunie les doc- •tears et écc^ers qui aprèis ses défenses auraient com-
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jimumcation par lettres ou par messages avec Guil- » lattme dé 3aiii^Amour alors en exil. »
Cette pénible affaire servit longtemps de texte aux entretiens de la capitale ^ surtout à la cour J&l moziarque« Le roi luinooéme» qui y prenait un intérêt ilirect, € en devisa souvent avec ses intimes officiers* » Néan» moins» quoiqu^il aimât à amener la conversation sur des objets pieux, il avouait le danger des disputes en matière de religion» « si^ ajoutait-il» on nest pas bon derc»
GYI. Louis attachait cependant trop d'importance à rendre plus ferme dans ses doctrines le sénéchal de Champagne» pour ne pas oublier quelquefois cette maxime avec lui«
->-* € Séneschal» lui dit-il un jour» en cherdiant à » fisdre passer dans Pâme du sire de Joinville lardente » conviction dont la sienne était remplie : on doict croire use fermement articles de foi» que pour mort ou » malheur que puisse advenir» on ne doibt les combastre »par paroles ou par action. Fault mesme sur ce » poinct croire ce dont on n'est certaia que par oui-dire.
— » Comment s'appeloist vostre père ? contimia-C-il.
— » Sire » avoist nom Simon.
•— » Comment le sçavez-vous ?
— nCrois en estre certain» et ma mère me l'a (ous- »jours tesmoigné.
— »Debvez donc croire fermement de même , les » actes des apostres» et tout ce que renferme le Credom
» Ainsi faisoist le noble comte Simon de Moiitfort : » advint que les Languedociens » pendant la guerre des » albigeois t vinrent l'appeler pour veoir le corps de «nostre sdigneur Jésus-Christ devenu chair et êêXïg
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» entre les mains du presfre* -^- Allez-y^ vous qui doub- • teZy r^rit le guerrier ; quént à moî , y crois par&ite- »tement, par quoy e^ère^ pour le croire ainsi> en »a¥oir une couronne en paradis ^ plus que les anges y » qui le Yoyent face à face j par quoy faut-il bien qu'ils slecroyent!
»L'esnemi de l'humaine nature > continua le pieux > monarque > est si subtil que quand les gens meurent, >il se travaille de tout son pouvoir à les faire mourir » en' doubte des articles de foi ; car il voist et connoist »bien> qu'il ne penlt toUir à l'homme les bonnes i^uivres qu'il a faict, et qu'il en a perdu l'âme, s'il meurt » en vraye croyance de la foi catholique. Or , fault-il 1 faire en sorte de respondre au tentateur : — Va-t-w-- »aymeraisnûeulx que me fisses tous les membres trans- Bcher... — On tue lors l'esnemy de l'arme dont il sour IcMst se servir. — Au reste, ajouta le monarque, on ne doit jamais surtout perdre l'espérance du pardon; car Tévesque de Paris , messire Guillaume d'Au- VQig&e, ung des plus savants de ce siècle, me racontois cpAmg grand docteur malstre en saincte tfaéolc^ie estant ung jour venu lui parler , se prit à plorer trèsfort, quand il dust dire son cas. — Ha! s'éeriail-il , saschiez monsei^eur évesque , que n'en puis-mais si larmoyé, car ay frayeur d'estre mescréant sur ung poinct; ne puis bonnement estre asseuré du sainct sacrement de l'autel , et a*ois que ce me 1ÉRit de la temptation de l'esnemy I ~
— »Maistre, reprit l'évesque, or, me diètes, quand l'esnemy vous envoyé cette temptation, ce wom& plaist-il point ?
74 yn niTÂRiEURB^ ramiKriBNs intooss. lîûo.
— » Certaynement nenny !
— »Pour OT, ne poar argent ^ ne renieriez donc ^ rien tooschant les sacrements ?
— » Hé ! aymeraîs mîeulx que Ton me desmembrast »tout vif, membre à membre !
— »0r soyez joyeulx; car vous gaignez grant mé- »rite en ceste pàine Si le roy vous avoist baillé à
» garde le cbastel de la Rochelle , et à moi celny de ', 9 Âf ontlhéry, qui , en la fin de la guerre , aurait eu le ^ » plus de mérite ? t
— » Certes I ce serait moi, caria Rochelle est ungliea l .plus dangereux. ..
— » Maistre, dit Pévesque, mon cueur est semblable I »au chastel de Montlhéry , asseuré que suis de tons les
» sacrements ; le vostre est pareil à celuy de la Rochelle; , 9 dont vous dis, que beaucoup mieulx plaist à Dieu vos- ' »tre estât que le mien. Ne vous desconforfez donc mie, » car nul ne peult si peschier que Dieu ne luy puisse . » pardonner ! »
Depuis que la douleur de la perte de son fils Fflrait ' entraîné aux pratiques les plus austères de piété, Louis dînait plus rarement avec les barons , Joinville excepté, € à cause de son subtil esprit » ; il invitait néanmoins souvent les hommes doctes et quelques familiers. Un des plus célèbres, admis fréquemment à cet honneur « pour sa grande renommée de prud^hommie » , était le moiiMj^^bert, d^abord chantre de Gambray, puis de Pars, clerc et chapelain du roi , plus connu sous le nom de Sorbonne , village du Rhételais , lieu de sa naissance. .
Un jour que Robert se trouvait assis à la table royale
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à côté du sire de Joînyille , ils devisaient à voix basse : -* c Parlez hatdt^ dit Louis en les interrompant , afin ique vos compaignons ne puissent croire que médisez id^eulx; et qu'on vous entende si parlez de chose qui » doive plaire ; dans le cas contraire, vault mieulx garder > le silence.»
Le monarque se plaisait aussi à avoir pour convive, quand il séjournait à Paris , Pillustre Thomas d'Acquin qni^ issu par son père des comtes de Lombardie, et par sa mère , de Tancrède de Hauteville, le conquérant de la Sicile y avait avec le roi de France comme avec Pempereur Frédéric II des rapports d'alliance et de parenté. .
Ce savant illustre était d'une haute stature, d'une figure agréable , d'un regard triste et doux; mais sa grosse léte, sa taille arrondie, son front large et chauve, la ptleur de son visage , sa distraction habituelle, lui donnaient quelque chose de taciturne , de grossier même dès sa jeunesse. Aussi , malgré la séduction de sa pavAdy les écoliers Pavaient-ils surnommé : « le Bœuf» • — Ah ! dit un jour leur professeur , « ce bœuf beuglera-t- >n âhaut que tout le monde admirera sa voix !
»Le fils du comte de Landolf^ sire de Lorette, •jouissait d'une telle réputation de sainteté, qu'on lui > attribuait, ainsi qu'à sainte Elisabeth de Hongrie, à
loinville, fol. 139. Biog. uDiv.,xxi, 596. Michaëlis Scott Heiua pbilosophia (Cologne, 1508, in-4^ Paris, 1517, in-8'). Rabelais, v, p. 243. Touron, Vie de saint Thomas d'Acquin, chap. XVI, p. 186, 187. Biog. univ., xxxv, p. 443. M. Rio^ de TArt chrétien, 57.
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ji sainte Elisabeth de Portugal , sa nièce , à sainte Rose »de yiterbe^ le miracle des pains changés en fleurs^ • comme on le fit peu d'années plus tard> à la fin du » Xin^ siècle , à la fille du baron des Arcs et de Trans» n sainte Roselyne de Villeneuve. »
Recherché dans toutes les cours de PEurope , Thomas d'Acquin^ surnommé c le docteur angélique »^ s'était particulièrement attaché à Alix de Bourgogne^ femme de Henri III , duc de Brabant, dit le Débon* naire, princesse aussi admirable par sa piété et sei vertus que par son esprit élevé.
Louis appréciant chaque jour davantage le savant serviteur de Dieu , le consultait sur le bien de la religion, sur les intérêts de l'état ^ et dès qu'il se présentait une afEûre de haute importance à examiner dans le consefli il la communiquait ordinairement d'avance à Thomas d'Acquin, afin qu'après y avoir réfléchi pendant la nuit f il pût lui donner son avis le lendemain.
A son tour^ < ledocteur angélique » admirait les héroïques vertus du saint roi ^ et lui avait voué la plus tendre affection; mais peu façonné à l'art des courtisans , il fuyait la cour^ s'exëusant souvent avec humilité, quand Louis le conviait à ses repas, où sa préoccupation d'esprit ne l'abandonnait guère.
Un jour, entre autres, dînant avec le roi de France, et pensant moins à manger qu'à réfuter les erreurs des nouveaux Manichéens de la Sicile , il frappa fortement sur la table, en s'écriant : — € Voilà un argument » décisif contre Manès!» Le prieur des dominicains qui l'avait accompagné, l'ayant rappelé à lui, Thomas voulut se confondre en excuses. — - « NonMole-
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a ment estes, pardonné, reprit le roi^ mais reulx que ■nor-le-champ ung de mes scribes écrire Pargoment idécîsif» »
On racontait qu^étant en mer , il ne s'aperçut point Ame tempête horrible qui manqua d'engloutir le raislean; et qu'une autre fois, il ne songea pas à laisser tomber une chandelle allumée qui se consumait entre doigts.
Malgré ces distractions singulières , le saint docteur , dors âgé de trente-six ans , plaisait infiniment à Louis par son savoir, sa piété et sa franchise austère. Il ne ; cmignait pas de raconter au monarque sa réponse au i fÊife Innocent IV, qui, le voyant entrer dans sa chambre, '. m moment où l'on achevait de compter devant lui une . mnme considérable, s'était écrié : — t Le voyez, maistre, r sFEsglise n'est plus au siècle où elle répétait : N'ay plus ini or ni argent !
— » Aussi, reprit Thomas, ne peut-elle plus dire >aa paralytique : Levez-vous et marchez l »
Se promenant une fois silencieusement autour de la ciplaleaTec quelques docteurs : — «Amis, dit-il, pré- «ftrcnis avoir les homélies de saint Jehan Ghrysostôme »(tnSs-rares à cette époque), à estre sire de Paris, ce »qm seroist empeschement à mes études! »
On répétait encore de lui , que le Christ lui étant appim, loi adressa ces paroles : — cTu as bien écrit sur tflKii.*. quel prix me demandes-tu? » — «Vous-même, •répartit le saint. » — De quelle bibliothèque tirez-vous •Tolre étonnante science , lui dit un jour Bonaventure? »11iomas lui montra le crucifix. »
Ihlgré le désir qu'éprouvait Louis de vivre dans
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Punique entourage d'im petit nombre de personnes pieuses et choisies > jamaistpn ne le vit se soustraire aux devoirs imposés par la couronne » et alors , conunc jaclis y il les remplissait de manière à laisser croire que^ loin de regretter sa solitude favorite , il se plaisait am grandeurs et aux solennités qu'elles exigent.
Aussi se montrait-il « de trës-boAne compaignib.iMIC, » riches hommes et étrangers qu'il accueilloist et gardki|| D à sa table. Et quand ^ selon la coutume, les ménestrim »aux riches hommes venoient céans et apprestoieirt »les viëles, le roy ne disoist ses grâces que quand
• avoient achevé.»
Il admettait même quelquefois à sa table les ménestrels et poètes ambulants ; et les accords de la viole y dn rebec, du psaltérion, de la guitare (guiterne ou cîtole), et de la harpe y charmaient à la fois les conviés et le monarque hospitalier.
CVn. Une sorte de révolution artistique dans la m»? sique, «l'un des quatre arts libéraux et des sept dek
• clergie,» signala cette époque où les trouvères et les troubadours l'entraînèrent hors des cloîtres. De nouveaux accords plus doux 9 moins sévères, se mêlèrent alors aux sons graves et solennels des vieilles nefs. Poi harmonieuse , mais sans âpreté ni discordance bizarre, la mélodie nouvelle se glissa même jusque dans les processions sacerdotales. Il ne fut pas rare, longtempi après le XIIP siècle , « tandis que le clergé reprenais » haleine , d'entendre des voix de femmes chanter des » paroles badines, ou les refrains des jongleurs sur fc » mode des airs récemment composés. »
Néanmoins, le goût du monarque résista à cet entrai-
TIE raTÉRIXUREy BEAUX-ARTS, MCSIQCE. i960. 79
naneiity et le chant grégorien devint particulièrement ta musique favorite : à Tinstar du bon roi Robert , de populaire mémoire, il continua à entonner de préférence les psamnes et les hymnes avec les chantres, osage adopté dans la suite par des souverains moins pieux que Louis IX. Quelques-uns de ses successeurs revêtirent même la chape et parurent au lutrin, comme jdUs le fils de Hugues-Gapet dans Péglise de Saint- Barthélémy de Paris.
• La musique sacrée, cette fille de la religion chrétienne, avait déjà pu s'exercer sur des chefs-d'œuvre ; et Pon devait au fondateur des Franciscains «le cantique »&/ sole, » mis en musique par frère Pacifique , un des disciples de François d'Assise , saint et poëte comme lui. Naguère venait d'apparaître le Stabat mater y « le plus •beau chant qu'ait inspiré la plus pure, la plus touchante •des douleurs, la douleur de la mère! » sublime élégie attribuée au pape Innocent III , et au bienheureux Jaeopone. On connaissait également la belle prose du c Fent Creator » ^ le « Ponge Ungua » de saint Thomas dFÂcquin , le mystère du corps glorieux , et le < Dies
• vie • , ce cri de terreur, annonçant dans son énergique
t. litt. de la France, M. A. Duval, de Tinstîtat, Discours lor f état des beanx-arts au XIIP siècle, tome xn, p. 255, 258. IL Roquefort, de là poésie française auXIP et au XIIP siècle. )an?ille, f. 7, 139, 173. Touron , Yie de saint Thomas d'Acqain, chap.. xvi, 186, 187. Forkel, Hist. de la musique, n , S39. L'abbé le Bœuf, Traité hist. sur le chant ecclés., p. 122. Uanuscrit et miniatures originales du XIII« siècle. M. Capefifnc, Ifist. de Philippe-Auguste, n% 376, 377.
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explosion le jour de colère, le jour terrible où Péten* dard de la croix sera déployé, et Pànirers réduit en cendres!... La gloire de cette admirable invocation demeure partagée entre Thomas de Gelano , élève de saint François, Malabranca et Humbert de Romans, Famî de Louis iX.
Alimenté par des* paroles de génie, né pour servir, d'organe aux élans du cœur. Fart musical pouvail-il ne pas s'associer au grand mouvement religieux qui laissait dans Pâme du fidèle de si puissantes émotions , de si hautes pensées d'avenir ?
Mystérieuse et grave, et sous l'inspiration de la foi, la musique n'avait jamais failli h sa mission, soit qu'elle répétât les merveilles de la sortie d'Israël de l'Egypte; qu'elle s'unît aux douleurs, aux angoisses, à la soumission du juste éprouvé; soit qu'elle s^assodAt aux 'Saintes tristesses du Psalmiste couronné, aux larmes répandues sur les bords du fleuve de Babylone ; qè^dle red^ tes lamentations du .prophète; qu'elle célébrât les joies de la Nativité et le culte attendrissant de la porte du ciel , de Marie, Phumble fille de David , la descendante des rois; soit enfin qu'elle préludât aux prières des agonisants et à celles des trépassés, qui serrent le cœur mais qui remplissent Pâme d'espérance ! . . . elle ne se tanait impuissante que durant le divin récit delà Passion.
Louis , doué du sens intime des arts < mens dwùmr » , ne négligea aucun moyen d'encourager les progrès de l'harmonie sacrée, d'en propager la théorie etd'en favoriser le développement par la multiplicité des orgues, « cette grande voix des basiliques » , le premier des
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iostroments admis dans la voûte sainte , devenue de*pois son domaine. Grâces à la magnificence du roi de France, on ne célébra désormais dans ses chapelles particulières aucune messe qui ne fût chantée à double ou à triple voix , et accompagnée de < cormets à bouquins » , plus en usage alors que k les sertpents » •
Le peuple ne put d^abord croire à la réalité de ces modulations 9 qui jetaient comme des sons vers le ciel, et il pensa plus d'une fois que des êtres aériens étaient venus habiter sur la terre.
. Louis y lors de ses voyages à Gompiègne y allait ordiwrement entendre l'office dans l'église de Sainte-Gorneille < et se délectait à y ouyr le premier orgue connu >ea France » y envoyé à Pépin, en 757, par l'en^ereur Consfantin Gopronyme , et il veillait aussi avec un religieux respect à la conservation de ce vénérable monument de l'art, dont l'arrivée jfigure dans nos annales comme un véritable événement. L'instrument sacré ap« pelé alors « Ogres » produisit une sensation prodigieuse , etbeaucoup de personnes qui l'entendirent pour la première fois furent tellement frappées de ces étranges kmts ignorés jusqu'alors, de ce souffle de la pensée, deces soupirs lamentables, qu'elles tombèrent en extase ; d? autres, ajoutent les chroniqueurs , mais il est heureusement permis d'en douter , furent transportées mortes bors du parvis.
CVni. Malgré son goût pour la musique , Louis n'en entendait presque jamais de profane , si ce n'est pendant ses repas, après lesquels il renvoyait les joueurs ^instruments, ou les chanteurs, et s'asseyait au pied T. m. 6
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dç son lit , pour converser familièrement encore . avec ses convives.
Un des frères précheors voulut un jour lui lire dans ce moment un de ses ouvrages favoris :
« •— Non ^ dit Louis , il n'est si bon livre , aprè^-diner^ » comme devis; or donc, chacun ici dise ce que lui yplaist»; — et il en donnait l'exemple lui-même^ riH contant des traits instructifs ou empreints d'une douce gaîté.
Cependant l'entretien se ramenait naturellement vers des sujets de dévotion ^ surtout si dans le petit nombre de ses convives se trouvaient des prêtres ou des clercs.
Une fois que le monarque avait dîné seul avec lenre de Joinvîlle et deux de ses chapelains : --^iiJSénesdial» If lui ditrîl en tenant un manuscrit dans sa main^ n'ose 9 vous parler^ pour le subtil esprit dont vous estes » de » chose qui tousdie à Dieu* Voilà pourquoi ay &iet rappeler ces deux frères , car veulx vou» demander » quelle chose est Dieu ?
— » Sire y c'est chose si bonne ^ que meilleure ne vpeult estre.
— jiYoirement^ séneschal, c'est bien respondre, 9 car ceste response est écriste au livre que tiens. Or, » dictes-moi : qu'aismeriez-vous mleulx d'estre ladre ou savoir commis peschié mortel?
— »Moi, ladre f répondit vivement le sire de Join* » ville, qui oncques ne mentist, aimerais mieuU estre » coupable de trente peschiez mortels ! »
Le roi ne répondit rien sur l'heure^ et acheva sa conversation avec les frères prêcheurs; mais le lendemain de bonne heure, il manda le sénéchal, < et l'ayant
jifidct seoir à ses pieds : — Gomment disies-yous hier? s lui demanda4-il. »
Et le bon sire de Jointîlle répéta son propos sans hésiter.
— ■' c Parlez comme ung liastis-musard (étoumeau) y f reprit le roi^ car n^est si laide ladrerie comme pes-^ tddet mortel! L'âme qui en est atteincte est semblable >au démon. Ne sait^pn pas que Phonune mort est guéri 1 de lespre dô corps ? Mais quand le pescheur quitte 1 ceste vie , saict-on se est assez repenti pour que Diex ilin pardonne? On doibt donc craindre que ceste lespre >ne dure autant que Diex régnera en paradis ! y
Pois, regardant Joiiiville arec une tendre affection : "— < Or TOUS prie donc, séneschal, autant que puis, que *diangier rostre cueur pour lamour de Diex et de moy^ >et que préfériez tout meschief à rostre corps , de lespre •on de tottt.aultre maladie y plutost que peschiez mortel len rostre âme !
» Voulez-rous, cqntinua-^t-il^ estre honoré en ce siècle B et areoir paradis après?
— » Oui cerles, sire, bien aînsy le roudrais-je.
— » Gardez-vous donc ne rien faire, ne dire aùl- *€Qne rilaine chose à rostre escient que ne puissiez 'avouer derant foute personne rirante; et que si tout >k monde la connoissoist , n'ayiez honte etrergoigne de •dire : — • Ay faict ou dict cela.
>Fault aussi ^ séneschal, prier sourent les saints, qui > sont à Dieu ce que les officiers de la couronne sont an »Toy. Fault aussi tousjours prendre parti pour les rie* '~"'*— ^^'~~~ - • ^ ^ -■ ^
InaviQe» fol. 7, 173.
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«times des puissants; pour moi^ ay grant pitié des pou- » yres hommes occis, car nul n'est pour les morts et tous » veulent estre pour les vivants ! »
Continuant cet entretien intime : — < Gardez-vous égaulement^ sire de Joinville, ajoutait Louis, de dire jamais ji ne desmentir ce que diray devant vous, parce que n'auji rez ni peschiez ni dommaige à le sou£Erir, et que de ji dures paroles meuvent lesmeslées ! »
Cette recommandation de mesurer ses propos s'appliquait surtout au jurement , que le pieux monarque avait en horreur* H la poussait au point de ne pouvoir sou0nr les simples exclamations : « Tellement, rapporte y le sénéchal de Champagne, que moy, qui fus bien trente ji ans en sa compaignie, ne l'entendis oncques jurer ni de » Nostre-Dame ni des saints ; et quand il désirait affirmer » quelque chose, il disoist : — ^Yrayment, il en fîist ainsy !»
Cette aversion s'étendait jusqu'à ne pas vouloir prononcer le nom du prince des enfers. Aussi, jamais Louis proféra celm « de déable , à moins qu'il ne se trouvast » dans ung livre qu'il dust lire hault, ou en la vie du »sainctdujour. »
Le fidèle sénéchal finit par hériter de l'antipathie de son noble maître, et prit un singulier moyen pour corriger ses vassaux de ces jurements.
— c C'est grant honte, disait^il, de prononcer à toot ji propos le nom dé déable au royaulme de France et au jirpy quand il le soufire ; à l'hostel de Joinville, celuy «qui tient tel propos doibt le soufflet ou la claque , et ce » mauvais usage est presque banni. »
Louis croyait également indigne d'un chrétien de recourir à des formules de serment pour attester la vérité.
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L'horreur de ce prince pour le blasphème ne deyait pas être moindre , et il' a été même accusé par quelques historiens de Pavoir poussée à une sorte dexruauté. « On »Ie louait un jour, disent-ils, sur un ouvrage d'utilité pu-r iblique construit à ses dépens: — Préfère, aurait-il i repris, les malédictions qu'on me donna quand fis per- »cer la langue d'ung blasphémateur ! ji .
Rien cependant n'est moins prouvé que ce Irait, en rapport avec les mœurs et la sévérité du siècle ; mais d peu en harmonie avec la bonté inaltérable du monarque.
Malgré les habitudes sérieuses de Louis, sa mélancolie réyeuse, ses austérités sans nombre et son penchant inyindble vers la solitude , on se formerait une fausse idée de son caractère si on le supposait toujours is^bsorbé dans de pieuses méditations, toujours grave et sans abandon.
On le voyait au contraire aussi doux qu'enjoué dans ton intimité , et cherchant à y entretenir une gaîté décente, n s'y livrait volontiers , surtout pendant les fréquentes discussions qui s'élevaient entre le sénéchal de Champagne et Robert de Sorbonne, deux personnages replis d'estime l'un pour l'autre , mais non de beaucoup d'affection et de sympathie. L'un d'une lignée toute chevaleresque ; spirituel , mais léger de science en comparaison des clercs ; pieux à sa manière , et non i celle d'un religieux, appréciait faiblement le savoir Géologique qui avait ouvert le palais du roi à un simple moine, fils d'obscurs villageois. — Celui-ci, parvenu pw son propre mérite à la faveur royale , mais d'une HJenoe scolastique , lourde et indigeste , et peu imtiû
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aux habitudes du courtisan, frondait de son côté Pignorance nobiliaire et Porgueil féodal, malheureusement trop communs alors. Aussi , étaient-ils rarement d'aceord, Joinyille et lui, et leurs opinions donnaient lieu à des contestations animées qui divertissaient beaucoup le monarcpie ; quelquefois même , afin « d'ex- » citer la noise : ->— Séneschal , faisait-il , dictes-moi > pourquoi un prud'homme vault mieulx qu'un béguin » (dévot) ? Aussitôt la querelle s'échaufEeut , car le sire de Joinville défendait le titre de prud'homme, ou chevalier accompli > auquel il aspirait, et maître Robert, les religieux ou béguins.
Un jour qu'ils avaient longuement discuté à ce sujet : — € Maistre Robert, dit le roi , vouldrais aveoir le » nom de preudiiomme , pourvu que le fusse , et le » reste vous demeurast; car preud'hommie est si grande » et bonne chose , qu'elle emplist la bouche rien qu'à »Ia nommer ! Maie chose, au contraire est de prendre » le bien d'aultrui , car le rendre est si poignant , qu'à vie nommer seulement, il escorche la bouche par les » R qui y sont et qui signifient : Rentes du déable, qui » toujours attire vers lui gens disposés & restituer ; et si > subtilement faict-il aulx grands rosbeurs et usuriers, » et attire de telle manière qu'il leur faict donner pour » Dieu ce qu'ils devraient rendre.
ji Et à ce propos , séneschal , » continua le monarique , qui venait contre son habitude de proférer le nom de l'an^ des ténèbres , « prévenu de ma part »le roi Thibault de Navarre de prendre garde à la » maison des frères prescheurs de Provins qu'il f^ki » bastir, et de n'embarrasser son âme pour de grands
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•dona; car les hommes saiges> en leur yiyant^ doib- »Tent £aire du leur comme bons exécuteurs testamen* »taires; c'est-à-dire, défaire premièrement les injusitices 0onmiises par le mort ; rendre le bien d'aultrui, 9 et faire des aulmônes du reste de l'avoir du défunct. »
CIX. Si le saint roi accordait une aussi large part d'attachement à un petit nombre d'amis fidèles, de serviteurs dévoués, il est facile de comprendre avec qaelle tendresse il chérissait sa propre famille et tenait aux liens du sang , « ce trésor sacré dont le Ciel semble «nous doter à notre naissance !»
On a pu juger du respect filial^ du culte, pour ainsi dire, qu'il avait voué à Blanche de Castille; ses regrets i la mort de Robert d'Artois témoignent également de son affection touchante envers ses frères. Mais après la régente et Marguerite, la meilleur part de son cœur fut donnée & Isabelle de France.
Malgré une distance d'âge de dix ans, cette tendresse firatemelle, née au berceau, exista constamment entre Louis et Isabelle de France , et si la sœur y puisa des aimées de bonheur, elle put les rendre en douces consolations à son royal frère.
En refusant de se placer sur le trône du saint em* pire, Isabelle, dont l'éducation avait développé l'esprit Batorel, et qui , entre autres connaissances, savait trèsbien le latin, échangea la tunique de princesse pour
loin^aie, fol. 7, 81, 79, 173. Fieury, Hist, ecclés., xvm, 147. Agnei de Harcourt, Vie d'Isabelle de France, fol. 170, 171, i7S. N. Canann, Vie des saints. Sébastien Ronillard , avocat au parksMttt, Begistre des chartes, 31, acte 32.
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la simple robe de darisse, ef désormais c Pintérieur >de la fille des rois était devenu un trésor de gloire Y chrétienne. »
Possédant < cette paix de Dieu qui surpasse toutes les » idées humaines » , elle vivait dans une solitude contenlplative, absolue , objet des vœux ,. quelquefois des regrets de Louis. Aussi, trouvait-il uli charme indicible à se dérober aux ennuis de la royauté pour aller puis^ auprès d'Isabelle du courage et de la résignation; on ne pouvait voir, dit-on , la iSille de France sans être frappé d'admiration de la régularité de ses traits, de la fraîcheur de son teint, de Félégance de sa taille, de cette auréole de candeur empreinte autour de son front; et comme si tout devait être accompli dans Tangélique sœur du saint roi , une chevelure merveilleusement belle donnait à sa figure cette douceur ineffable que la tradition assigne à la vierge mère.
La rare piété d'Isabelle et l'intérêt mêlé de vénération qu'elle inspirait autour d'elle , même à la fleur de l'âge, engageait les personnes chargées du soin de sa coiffure à ramasser les cheveux qui tombaient de sa tête , et « à les garder mçult soigneusement» , dit Agnez d'Harcoxu*t , l'amie et la demoiselle d'honneur de la princesse.
Isabelle en ayant un jour témoigné sa surprise : — - » Madame, reprirent les damoiselles, les conservons, » car quand serez saincte ce seront reliques pour nous ! >
Louis raconta en riant à la même Agnez d'Harcourt, à Mahaut de Gardarville , et à madame Hélène de Boisemont, également attachées à Isabelle, «que sa sœur, » absorbée en ses oraisons et agenouillée en ses couver- » tures , oubliait souventefois l'heure du lever ; aussi
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p adyintril un matin que le yalet chargé (^arranger sou » lit Fenleva elle-même dans ses draps sans s'en aper^ »ceyoir. Tirée ainsi brusquement de ses méditations > »la princesse pousse un cri d'effroi , ses femmes accou- » rent , et le valet s'enfuit bien esbahy et espouranté. »
Pierre de Laon pouvait à son tour, en trahissant les secrets fraternels , raconter à Isabelle des traits à peu près semblables de la piété du monarque.
. A Fexemple de Louis , cette princesse y dès sa plus tendre jeunesse y usait d'une telle mortification , qu'elle ne mangea jamais , dit-on , à son appétit , même du pain. Blanche de Gastille n'obtint de sa fille une légère modification à ce vœu d'austérité qu'en l'engageant à donner aux pauvres 40 sous (40 francs) d'aumâne par morceau de pain pris pour sa nourriture. Isabelle s'imposa également l'habitude du silence au point qu'il était des temps de l'année où elle s'abstenait totalement de parler, même à sa femille et au roi son frère. Il fallut encore iui faire promettre une nouvelle aumône , afin de l'engager à rompre un silence aussi rigoureux; son confesseur, le vénérable frère Eudes de Roui ^ lai dit un jour à ce sujet : — «Noble dame, fault que » parliez et que vous esbattiez : ne desplaist pas à Nostre- > Seigneur si prenez ung peu de récréation. »
Mais « l'esbattement » et la récréation ordinaires de la fille de Blanche de Gastille ne consistèrent guère qu'en de pieux entretiens avec Louis ou avec ses damoiselles ; «à filer sa quenouille d'or ou d'ivoire ou à ouvrer des cha- »perons ou autres objets semblables à l'intention des » pauvres. Et comme la princesse venoist d'achever un »bel couvre-chief , le roi le lui demanda moult gradeu-
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» sèment^ aiBn de le porter la nuit. — Non, reprît Isabelle, > ay résolu qu'il appartiendroist à notre seigneur Jésus^- '» Christ, car c'est le premier qu'oncques aie filé •
— » Sœur, reprit Louis, or vous prierai-je donc que » en filiez ung aultre pour moy •
— ji Leveulxbien, reprit-elle, se en file encore. Et le usoir même elle envoya secrètement le couvre-chief à » une pauvre femme , laquelle en grande langueur gi- » soist, et qu'elle visitoist très-soigneusement chascun jour
» par de grands bienfaits de sa table et d'espèces de pré- | » denses viandes. » ^
Mais deux de ses dames , Jeanne et Péronnelle de = Montfort, allèrent racheter le couvre-chief à la pauvre ^ femme, à qui elles en donnèrent toat ce qu'elle voulut. ^
Vouée au cloître, Isabelle employa tous les revenus de. ses domaines à bâtir le monastère de Longchamp4e8r Paris, et souvent ses ressources épuisées par sa char rite sans bornes devinrent insuffisantes "pour payer lei ouvriers.
Aussi, plus d'une fois, vint-elle avouer au roi son frété qu'elle attendait de lui des secours pour sa pieuse fondalion, c et le monarque tousiours respondoist moult d^ • bonnairement, et le plus souvent alloist lui-même po^ 3» ter ses offrandes à la princesse.
9 Dès qu'on l'annonçoist au monastère, Isabelle accou- » roist le saluer en grande humilité, s'agenouillant devant » lui, ce qui le contrarioist et lui desplaisoist moult. Alon^ » il la relevoist par les mains et la blasmoist. ... et toutefois » ne manquoist de recommencer ainsi à la première eiir » trevue. »
Plus tard, par une bulle d'Alexandre IV, 22 Ifr-
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m^ 12589 Louis c^'^^t obtenu d'entrer «avec une comspaignie honneste et déeente en Pabbaye de la pria* >cesse. » La même faveur fut accordée à la fille du roi (la >reine de Nayarre), qui pouroist y demeurer avec cinq lanlfres fenunes modestes et saiges. »
ex. Une extrême simplicité dans les vêtements habitels ajoutait encore à la ressemblance du frère et de sa ttîniesœur. Isabelle put, constamment suivre son goût; fiant àLouis, il était des occasions exceptionnelles où Po- Ugatîon de relever Péclat du trône et de la famille royale kibrçaità paraîtreavec magnificence; maisni Pun ni Pautren'exigèrent des personnes de leur maison ou de leur illimité de se conformer à leurs exemples sur ce point.
Le monarque exprima même plusieurs fois son opinion âeet égard.
Ilnjour, entre autres, il se trouvait à Corbeil, une des
léndenees royales du douaire de sa mère , avec environ
cent cfaeraliers de haut lignage : c'était la fête de la
; Pentecôte, époque solennelle où plusieurs jeunes pour^
«avants d'armes furent admis à l'ordre de chevalerie.
ifirès le grand banquet d'usage, le roi descendant sur
k préau en dessons de la chapelle se prit à causer ,
«iFhiiis du pavillon » , avec le comte-duc Jean de Bre^
bgne.
— c Pendant ce temps y maistre Robert de Sorbonne , •avisant le séneschal de Champaigne, vint droict à luy> •et le prenant par son mantel, le mena jusqu'au roy » ; plusieurs barons suivirent par curiosité.
— < Que me voulez ? maistre Robert, demanda le sire
•de lomvîlle un peu surpris de la privante du docteur.
— > Vonlois vous demander » supposé que le roi dé-
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» sirast s^asdeoir sur le préau, si l'on derroist tous blasmer » de vous placer plus hault , sur le mesmé banc ?
— » Qui en doubte , reprit le séneschal ?
— » Or donc , continua le docteur , estes-vous moult » à blasmer y puisque estes vestu de vair et de belle estoffe » rerte , plus noblement que le roy !
— » Sauf votre grâce , messire Robert y répliqua vi* ji vement Joinville, ne suis mie à blasmer* Ces habifs'dti »vair et de verd y m'ont laissé mes père et mère... y en »dira-t-on autant de vous , filz de vilain et de vilaine , » qui avez laissé Phabit de vos parents y pour vestir plus » fin camelin que nostre sire roy ? »
Saisissant alors, un pan de la robe du docteur et Fap- « prochant de celle du monarque : — « Or, voyez, ajouta- » -il , si dis vray ! »
Les chevaliers, là présents, n'osaient se regarder entre eux de peur d'éclater; maître Robert, lui-même, mordait ses lèvres « de grant despit , ne trouvant aulcune » bonne parole à respondre. »
Voyant son embarras , le roi entreprit de le défendre de son mieux , et laissa entrevoir qu'il trouvait le sire de Joinville trop richement vêtu.
«La noise en demeura donc là; mais peu après, » rentré au palais, le monarque appelant son fils Philippe » et le roi de Navarre, son gendre , il s'assit à l'huys de J^ son oratoire , la main à terre , et leur dit :
— » Asseyez-vous bien près de moi , afin que l'on ne » puisse nous entendre*
— » Ah ! Sire , reprirent-ils , demeurant debout , nous » placer aussi proche ?
— ji Séneschal^ continuaLouis, s'adressant à Joinville,
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•mettec-Yous ici. » — Et le sénéchal obéit, s'asseyant néme tellement près du monarque que leurs robes se toadiaient.
Louis obligeant alors Philippe et Thibaut d'imiter le
àevalier : — « Ce n'est bien agir y chiers ûh , conti-
ima-t-il, de ne l'avoir faict sur-le-champ ; or y que ceci
la'arriye plus » , et ils le promirent l'un et l'autre.
Beprenant la parole: — «Vous ay appelés, dit-il,
ipour avouer au séneschal, qu'à tort, ay-je défendu
l^maistre Robert ; mais , si esbahy , le vis-je , qu'il avoist
||on besoing de mon secours; cependant, sire de
kjbinyille y obliez ce que ay dict en ceste occasion ;
■Fa?ez bien prouvé, debvez estre vestu plus propre-
«iienf et plus richement, car vostre femme vous en
»aymera mieulx , et vostre gent vous en prisera da-
ivantaige. Le saige dict vérité : On se doibt parer et
Biimer de telle manière, que les preud'hommes du siècle
•■e puissent dire : — On en faict trop ! ni les jeunes gens :
p— On n'en £aict assez ! »
Aœ propos , le sénéchal de Champagne rappela , que hnéme y ayant vu son propre frère en atours brodés , coAtnt bien 800 livres parisis (13,600 fr.), ne put ^Oipécher de le lui reprocher en ces termes : — < Feu «Sônon de Joinville , nostre noble père , se contentoist 'Ame fine étoffe de bon cendal battue à ses armes ! • — • Chascun , ajouta le roi , doibt estre vestu selonson >mig et son âge ! »
Cette maxime si sage fut un jour négligée par une noQe dame de la cour. Quoique presque décrépite, de Tint se présenter à l'audience de Louis, dans la pa- >M recherchée et toute mondaine d'une jeune demoi-
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selle. Admise dans le cabinet où le prince se trouyail seul arec son confesseur, il Fécouta aussi longtempi qu'elle voulut : — « Aladame f dit-il ensuite , auray soin i de vostre affisiire ; mais exige une condition : c^est de y prendre y ous-mesme plus de soin de rostre propre salut. » léà beauté du corps n'a qu'ung jour , et passe comme » fleur des champs. On a beau faire, on ne la rappelle » point. Songeons donc à la beaulté de V&me , fleur im^ » mortelle qui ne se fane jamais f >
Vivement émue, la dame renonça dès lors à ses li* diculcs prétentions ; elle s'adoniîa à une sincère piélÉJ et se plut à attribuer ce changement à la sagesse àklfl qu'aux paroles paternelles du monarque.
CXI. Plus la dévotion de Louis était sincère et éclairée/.plus il regardait comme un de ses premiers devoirs do veiller aux progrès des études scientifiques et littéraire8/< qui loin de nuire à la religion servent encore à en prCMM ver la vérité quand on sait leur imprimer une saine dtf< rection. Les arts eux-mêmes lui paraissaient devdir on«! courir.au but qu'il se proposait.
Aussi, outre les personnages d'un haut rang adinki auprès de lui, et dont nous avons cité les princio paux , son palais était ouvert aux savants , aux poëMf aux artistes renommés , qui joignaient au talent tri pureté de la morale chrétienne sans laquelle le géniP n'eût paru à Louis qu'un don fatal. ^
Pendant les dernières années de son séjour en Bà^ lestine , le monarque avait appris qu'un sultan on mi émir (peut-être Nedjm-Eddin ou Aybek) employiil des sommes considérables à faire cc^ier, traduira €0 réunir les écrits des anciez» philosophes et des historicfi^
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afin d^en former une bibliothèque publique gratuite où les jeunes lettrés de Porient pussent venir puiser jour-ndlement.
Frappé comme d'un trait de lumière , Louis ^ dont la France occupait toutes les pensées y conçut sur-le-champ k projet de réaliser un semblable bienfait dans sa capi- Ide. Il s^était trop souvent affligé < de voir dans les enfants •de Terreur plus de sagesse qu'en ceux de l'Évangile » y pcmr ne pas accepter des infidèles un moyen de plus (Phonorer le nom de chrétien , en y attachant la gloire fédairer l'univers du flambeau des connaissances humaines.
Ce projet ne demeura point dans l'oubli ; à peine de letour au milieu de son peuple, Louis confia à de savants fiercs qui unissaient l'érudition à la patience le soia d'explorer les nombreuses abbayes, les monastères , les «diives et les dépôts du royaume. Les manuscrits importants et rares soumis à leurs recherches devaient ifere achetés ou transcrits aux frais du monarque , puis nnemblés dans une salle bâtie et disposée tout exprès à kSiinte-Chapelle de Paris. Une grande quantité d'origÎBm précieux tombèrent alors en la possession du roi. Toutefois , comme ^on but principal était surtout de* iser Taccroissement des livres et de les multiplier,, i préférait encore la transcription des volumes. La décoQTerle « du papier linge » , vers le milieu de ce siècle,,^ tarait merveilleusement secondé les vues du prince;, ttdheiireusement la routine et l'usage firent général\e- ■ttt prévaloir le vélin et le parchemin, objets de luxeci qoe leur cherté rendait rares.
l« succès de celle généreuse entreprise ne devint plus
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douteux quand on vît le monarque placer à la tète de sa bibliothèque publique un homme d'une infatigable activité, avide et insatiable de lecture , d'un savoir qui effrayait l'imagination y un de ces érudits enfin comme le silence du cloître en formait rarement , même au XIII^ siècle.
Louis le trouva dans l'ancien gouverneur de son fils , YincenSy dit de Beauvais, mais que la Bourg(^e revendique 9 un des plus célèbres moines de l'ordre des prêcheurs; « subtil d'esprit, orné en son langaige, ilprist^ » dit-on, si grantpaine eu l'estude des lettres, que pour » labeur , occupations , ni veilles , ne fust onc possible le » destoumer qu'il ne fist tousiours , ou preschast , ou es- » cripvist quelque chose. »
L'abbaye de Royaumont le compta longtemps parmi ses religieux , et Louis , qui l'avait nommé son lecteur, venait souvent l'entendre avec sa famille « lisant, instmi- » sant , preschant.» Le prince l'arracha à son. doitre pour le nommer surintendant ou inspecteur des études des jeunes princes, et Yincens de Beauvais composa alors, d'après le commandement de la reine Marguerite , à la*
Hist. littër. de la France , xv, 409, xvi , 33, xvn, 449, 451, 455, xvni, p. 16. M. Daunou, de l'iiistitut, Disc, sur l'état des lettres au XIII" siècle. M. Petit du Radel, Recherches sur les bibl. anciennes et modernes. L'abbé Juin, Extrait de la oéré* menie du sacre des rois. Greoffroy de Beaulieu. Mémoires sur la ville de Beauvais, 203. M. Midiaud, Hist. des croisades, v, 313. Belleforest, Cosmographie, u, f. 373. Touron, tome V% 187. Lenain de Tillemont, Manuscrit, tomer^ 824. Cracoviu8,.ZS9. Hist. de l'église gallicane, xi, 501, livre 33.
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quelle il le dédia ^ < un traité sur Pinstruction des enfants » des rois.»
Le vif intérêt que le monarque portait à la conservation des anciennes compositions littéraires , s'étendit égale* ment à toutes les productions modernes remarquables y aussi en viton naître ou s'achever un très-grand nombre durant le cours de son règne. Pénétré de la pensée < que •Pignorance éloigne de la vertu » , il encouragea de tout son pouvoir Yincens de Beauvais dans Pentreprise colossale de réunir en un même corps d'ouvrage les extraits et les résumés de tous les volumes dont on était parvenu à se procurer les originaux ou des copies. Ce labeur immense semblait devoir dépasser les forces d'un seul individu ; il parut néanmoins en quelques années sous le titre de « Mirouer hystorial » , véritable trésor de la science au XIII® siècle , et sorte d'abrégé encyclopédie que, à jpeu près complet^ des diverses branches des cour naissances humaines. Ce travail > d'abord destiné spécia-r lement à l'usage de la famille royale y avait été entrepris aux sollicitations réitérées de la reine Marguerite ^ de Pbilippe-le-Hardi » de Thibaut VI, roi de Navarre ^ et d^xotres princes encore.
Le monarque ne tarda pas à le faire déposer dans sa bibliothèque publique, où, mis à disposition de chaque lecteur, il dut influer sensiblement sur les progrès de l'instruction générale.
La Sainte-Chapelle posséda donc à la fois les objets les plus vénérés de la foi chrétienne , les plus chers à k piété des fidèles , en même temps que les trésors sans prix de l'intelligence, enfouis jusque-là dans les archives poudreuses et délaissées des abbayes. Il
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avait fallu les croisades pour arracher les uns à Pimpiété, et une rare persévérance pour soustraire les autres à l'ignorance : Louis était digne de faire ces deux conquêtes.
Ce fut dans une salle spacieuse, richement lambrissée, éclairée par de hautes fenêtres à ogives , entourée de rayons peints en or, et garnis de chaînes destinées à retenir les manuscrits, que lé monarque érigea ce sanctuaire des lettres. L'image du Christ y était suspendue comme pour apprendre que la science, pour devenir réellement utile, doit être soumise à la foi.
Outre les œuvres classiques de Pantiquité rangées par ordre dans Penceinte royale, se trouvait sans doute au premier rang , parmi tant de volunies remarquables par leur contenu ou leur luxe calligraphique , le psautier en velin enluminé pris à Minieh et yendu
à Damiette, porté depuis encore outre-mer livre
saint et vénéré, fidèle compagnon de Louis, qui y puisa des forces nouvelles, des consolations inconnues! Destiné aux plus singulières vicissitudes , ce précieox manuscrit inspirait un vif sentiment de curiosité religieuse , d'émotion et de respect. A côté , figura plus . tard sans doute le livre immortel de Jean Gerson, abbé de Verceil, l'Imitation de Jésus -Chijst. On y voyait aussi les œuvres de Pierre Lombard , « le Maître • 9 des sentences ; d'Alain de Lille » , le Docteur universel; de Raymond Lulle , que sa vie fit honorer comme un bienheureux ; les commentaires sur la bible et les quatre livres de sentences de Jean de la Rochelle, frère mineur (mort en 1270); la vie des premiers religieux de l'ordre de Saint-Dominique > par le dominicain Gé-
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rard Frachet (mort en 1371 ) ; la relation des premiers voyages de Louis IX en Palestine, par Guibert de Toumay, etc., etc.
Plusieurs autres manuscrits du XIII® siècle, ornés également de miniatures admirables, arrivés jusqu'à nous, grâces aux chaînettes des rayons, ofiEriraient aujourd'hui encore un intérêt peu commun, sans Fignorance inconcevable de la plupart des « imagiers et enlumineurs » . Mais on n'était point choqué sans doute alors de leurs curieux anachronismes ; ils ne trouvaient rien de plus simple, rien de mieux, que de se figurer le Rédempteur comme un monarque de l'occident , et les apôtres comme ses pairs ou ses barons : et malheureusement la fidélité des costumes , à défaut d'autre mérite , y est rarement observée.
La salle scientifique où Louis se plaisait à faire de longues stations était constamment ouverte aux prud'hommes doctes , clercs ou laïques , ainsi qu'aux voyageurs étrangers. Ces derniers y accouraient avec l'espérance de contempler le roi de France et de l'entendre; plus d'une fois, en e£Pet, ils le virent assis au milieu des érudits du temps , les interrogeant , et pre* nant même la peine d'expliquer et de traduire aux jeunes écoliers , avec une patience égale à la lucidité de ses observations, les passages les plus difficiles de leurs lectures.
Là, durent se voir souvent réunis le savant mais crédule Thomas de Gantimpré; Barthélémy de Tours, un des confesseurs du monarque; Olivier, dit le chevalier du Temple, qui plus tard composa en provençal une complainte sur la mort de Louis IX; Simon Xhival, ,
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frère prêcheur, abbé de Notre-Dame de Soissons, témoin nommé pour Tenquéte de la canonisation du roi de France ; Jean de Verceil , élu général des Dominicains le 7 juin 1 241 et Pami de Louis , qui en échange d'un doigt de saint Dominique lui donna une épine de la sainte couronne ; Gui Fulcodi ; Thomas d' Acquin ; Robert de Sorbonne; Bonaventure, etc., etc.
Ne serait-il pas permis de penser qu'au sein de ces réunions studieuses , et encouragés par la présence du monarque, les hommes de génie de l'époque auraient choisi la bibliothèque de la Sainte-Chapelle pour y exposer quelques-unes de leurs découvertes? N'est-il pas vraisemblable de présumer qu'entre autres, le fran« ciscain Roger Bacon, surnommé «le docteur admi- » rable» , comme Scott « le subtiU , vint plus d'une fois démontrer ses curieuses e2Epériences de physique devant l'élite de l'Europe savante? Quoique « Bacon, a-t-on dit, fÙt de l'or encroûté de toutes les ordures de » son tempsj» , on lui a fait honneur d'un traité de musique, d'un projet de réforme du calendrier (accompli par Grégoire XIII) qu'il présenta à Clément lY, de l'idée ingénieuse de la chambre obscure , de la découverte da ' télescope , des lunettes à longue vue , des verres d'optique. On lui attribue également l'Invention de la poudre à canon; mais conmie elle était déjà connue des Arabes vers 1200, Roger Bacon n'a droit qu'à la renommée d'en avoir expliqué le premier les formidables effets.
Si nons ne sommes point abusés par les ehr<miqaeui9 les mcMns crédules de l'époque, la mécanique, gràces> au même moine anglais et à^ l'évéque de Ratisbonne^
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AlberMe-Grand y aurait atteint sous les yeux même de Louis £& à un point de perfection auquel depuis elle ne serait plus arrivée. Roger Bacon a-t-il pu exécuter « un » pigeon volant de lui-même , des statues parlantes ? etc.» Pair un prodige non moins inouï > Fami de Gui Fulcodi, Albert-le-Grand, dont la colossale érudition étonne encore notre siècle ^ est-il parvenu à construire un automate à iigure humaine, marchant, allant ouvrir une porte dès qu'on y frappait, répondant même quelques mots aux personnes qui entraient? Il est permis certainement d'en douter^ tels sont néanmoins les phénomènes attestés par de graves historiens. Aussi n'estril point surprenant que ces hommes transcendants se soient Tos exposés à Faccusation de maléfiees, de sortilège, d'hérésie. En Italie, où la civilisation devançait si fort les autres contrées , où PHomére chrétien , le géant du moyen âge ^ Dante Alighieri , allait apparaître , Pierre d'Apono fut condamné < comme ayant appris les sept >arb libéraux de sept démons familiers qu'il tenait enifermés dans un globe de cristal.» On ajoute de plus, qne ce même savant possédait le secret de faire revenir Œ son aumônière tout l'argent qu'il dépensait. Science merveilleuse, en effet, et bien faite, il est vrai, pour provoquer le courroux et la vengeance de ses créanciers ! Tel était le siècle : mélange bizarre de génie et d'ignorance, d'élans d'imagination créatrice et de superstition populaire !
Louis, qui secondait les uns en combattant les autres, n'eut pas à remarquer de grands progrès dans l'étude te mathématiques peu cultivées alors ; toutefois , c'en fat nn réel auquel il dut applaudir, que Tintroduction
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des chiffres arabes dans le calcul. Conquête véritable des croisades vers les premières années de la régence de Blanche de Gastille^ et que les Arabes avalent faite eux-mêmes sur les Indiens y sous le mémorable règne de Haroun-Réchyd( le Juste), le noble ^contemporain de Gharlemagne. Les savants solitaires des abbayesmères y et les lecteurs de la bibliothèque de la Sainte- Chapelle, expliquaient alors et commentaient «les élé- » ments d'Euclide » •
Cependant l'astronomie , cette fille ainée des mathématiques y mise en honneur par Frédéric II , encouaaigée par Alphonse X y roi de Castille y cousin germain de Louis IX, demeura longtemps arrêtée dans sa course ^ sans pouvoir briser les entraves de Pastrologie judiciaire, ni s'élancer hors du cortège obligé des rêveries des sciences occultes. Il ne devait guère en être autrement , car ces sciences étaient alors préconisées ; on vit des savants , apôtres zélés de la « métoscopie » ou Fart de lire sur le front, persuadés que l'honune portait au haut du visage un livre où la nature a écrit ses inclinations et sa destinée. Système moins absurde toutefois , moins funeste en ses applications , que celui de la phrénologie moderne.
Sous Philippe-Auguste encore , on croyait , malgré Fautorité d'Alain de Lille, que la terre était carrée; le moine Albéric mentionnait les sauts que l'on vit faire au soleil Tannée de la bataille de la Muradal (1212); un traité de la même époque , écrit en langue provençale , assurait que cet astre « passe la nuit tantôt à éclairer le » purgatoire, tantôt la mer; que la terre est soutenue par » l'eau , Feau par les pierres , les pierres par les quatre
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» éyanjg^élistes, enfin ceux-ci parle feu spirituel^ emblème • des anges et des séraphins. »
Les œuvres de Pierre de Blois , archidiacre de Bath y près de Londres , mort sous le règne de Henri II Plantagenet, prouvaient cependant que le génie s'élevait quelquefois au-dessus des croyances vulgaires , et que la vérité ne demandait que des interprètes pour se faire jour. Le traité le plus répandu de ce savant anglais était intitulé : < des Illusions de la Fortune » ; il y parle, comme d'autant d'erreurs, des magiciens, des astrologues et des pythons. « Le premier livre , dit l'auteur lui-même , i prouve suffisamment que ce qu'on nomme la fortune »ou le destin n'existe point. D'après lui , on doit donc » repousser l'opinion des savants qui attribuent les évésnements du monde à ses caprices ou à une sorte de » fatalité , au lieu de reconnaître de toute éternité une •volonté souveraine réglant invariablement toutes les •vicissitudes humaines.... C'est pt)ur cela, ajoute-t-il,
• que j'ai appelé mon labeur « Illusions de la Fortune» ;
• non qu'elle soit quelque chose , mais pour démontrer » comment , soit dans l'élévation , soit dans l'abaissement » des mortels , au lieu de l'effet du hasard , tout émane •nécessairement de la divine providence ! j»
Les philosophes de cette trempe étaient rares ; leurs ouvrages mêmes n'offraient guère que des éclairs rapides d'une telle hauteur de pensée. Cependant, à l'honneur du siècle , on les admirait, tout en se replongeant dans les erreurs qui enveloppaient l'Europe.
On doit dire néanmoins que l'appui éclairé du souverain de Castille porta d'heureux fruits; son royal cousin eut plus d'une fois occasion d'applaudir au titre de « phi-
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»losophe et ddmbioTi^,^ décerné à Alphonse; il unît également son suffrage à la reconnaissance du monde civilisé 9 quand le nom « d'Alphonsines » fut donné aux tables astronomiques dont ce savant couronné dota son siècle.
On comprend que^ malgré les dépenses excessives auxquelles Louis se livrait pour étendre le goût et le * domaine de la géographie^ cette science, dénuée du secours de Fastronomie et des mathématiques^ se bornait' à des notions bien superficielles. En effet y. ce qu^on en connaissait alors consistait en un traité de la sphère dû à Jean Saorobone |. mort en 1256 ^ et à quelques cartes informes de certaines régions du gldbe terrestre. ] On devait même aux orientaux la faible lueur jetée sur cette étude importante » car Pouvrage d'Ibn-al-Ouardi, intitulé ; « le Livre de la perle merveilleuse » , composé en 1232y est regardé comme un des premiers résumés géographiques. Peu d^années après , Gauthier de Meti en publia un second en vers français sém le titre de cPImage du monde» • Vincens de Beaùvais, Faigle des^ naturalistes, formula plus tard dans le « Spéculum » un précis assez exact des connaissances possédées au moyen âge sur la géographie.
Une conquête dont la France peut exclusivement s'enorgueillir est^ sans contredit, ceUe de la boussole aquatique 9 bien que , dit-on , elle ait été en usage en Chine quatre-vingts ans avant la mention de la « bible Guyot » y et en 1242 parmi les Arabes; Bailak> natif de Kih* dink y assure Favoir rencontrée à cette époque chez les pilotes de la Syrie.
La France opposa toujours les nobles fleurs de lys^
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ornement constant de la boussole, aux prétentions et m blason de la ville d'Amalfi. Les navigateurs français se servirent, surtout soiy le règne de Louis IX , de ce guide indispensable aux voyages maritimes. Et comme tout en ce siècle prenait une teinte chevaleresque , on lit un trouvère comparer dans une pièce de vers sa dame < à la tramontane » •
Le célèbre Brunetto en parle (1266) plutôt comme d'un instrument très-connu que comme d'une décou- ?erle récente.
CXII. Mais ce qui fit faire un pas immense à la géographie y ce furent les voyages entrepris pas Tordre dn roi de France , entre autres celui de Rubruquis. Eotouré des hommes doctes dont il protégeait et présidait à la fois les paisibles travaux , le monarque reçut de Tripoli des nouvelles directes du moine brabançon qa'avant son départ d'Acre (vers 1253) il avait envoyé a Chine et en Tartane.
La lettre apportée à Louis par le clerc « Gosset » ^ et surtout la relation curieuse du missionnaire , écrite m la langue du pays ( Humbert de Romans , général des frères prêcheurs , s'empressa de la traduire a latin , travail dont la fidélité est aujourd'hui constatée 9 et qui témoigne de la tendance des esprits éclairés vers l'étude des sciences exactes ) , excitèrent un intérêt extraordinaire ; il dut s'accroîtreoioore, quand Rubruquis lui-même vint faire le récit de ses voyages^ soit dans la librairie de la Sainte-^ Chapelle , soit au palais , en présence de Louis ^ de la reine et des enfants de France. Le bon moine présenta alors à Louis, de la part de Mangu, un
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arc que deux hommes pouvaient à peine bander, et deux flèches d'argent qui , remplies de trous y sifflaient en volant. Si le roi n^acce])tait pas son amitié y Famhassadeur devait les rapporter après avoir dit : «^ « Mangn j» sait tirer de loin et de près » •
Le savant religieux s'adressait en ces termes au monarque, vers 1255 :
« A très-excellent et très-chier seigneur, Louis , par »la grâce de Dieu, roi de France, Guillaume de Rur » hruquis , de Tordre des frères mineurs , lui désire salut » et triomphe en Jésus-Christ.
» Il est escript en PËsclésiaste que le saige passera en , »la terre des nations estrangères^ et qu'il y essuyeraj » en toute chose le bien et le mal. Ay faict la mesme ^ j» chose , sire , mais qu'il plaise à Dieu que ç'aist esté 9 comme le saige , et non comme le fol , car plusienni ^ «font bien ce que faict le saige, mais non pas saige- » ment , et crains d'estre de ce nombre. Toutefois , en » quelque sorte que ce soit , d'autant qu'il vous a plen » me recommander en partant d'auprès de vous , que »vous écrivisse tout ce que verrais et remarquerais 1» parmi les Tartares , et même de ne pas craindre vous » faire longues lettres , fais maintenant ce qu'il a plea j»à vostre majesté m'enjoindre. Ce n'est pas sans crainte » et sans confusion toutefois , d'aultant que mes paroles j»ne sont dignes de si haulte et souveraine majestéi >
Parti de Gonstantinople le 7 mai 1253, ce courageux
Brocard, Mer des hystoires, trad. franc, goth. (Paris, 1468, 2 vol. in-foL). Fleury, Hist. ecclës., xvii , 551 , 554^ 558. HiiU litt. de la France.
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YojBgeuTf muni des lettres du roi et de Fempereur^ finnchit le Dnieper, traversa la Grimée et les plaines de Gmunaniy où le passage récent des barbares avait laissé un désert et la famine; il cheminait au milieu de ces contrées avec trois chevaux de selle et huit chariots couverts, dont deux devaient servir de lits.
« Avant d'arriver au sein de la Tartane, ditil, ren- Boontray une ville mouvante de maisons, posées sur I cfaarriots énormes dont chascun estoist traisnéparvingt- >deux bœufis , onze de front, onze derrière, les moyeux •de chaque voiture estoient plus gros que les mâts •d'ong vaisseau. Groyois veoir la ville de Paris venant •aurdevant de moi. »
Cette tribu nomade reconnaissait pour chef un prince lommé Sacatoï, qui ignorait Pusage de For, et dont k femme avait un nez si étrange, que Rubruquis en fat aussi frappé de surprise que d'effroi : — « Pensay •d'abord, di^il, qu'on le lui avoist coupé entre les •deolx yeux, et encore se le frottois^elle d'un onguent sfort noir , comme aussi les sourcils » ; on n'y voyait fB?ane masse de chair toute plate.
i^ès avoir franchi le Tanaïs , le Don et le Volga , lijnoine se rendit chez Sartach, fils de Bâatu, qu'il mjrait chrétien; mais il fut détrompé aussitôt, en le Toyant manifester son étonnement à l'aspect d'un cmdfix.
Après avoir lu les missives de Louis IX, le Tartare répondit « qu'il n'osait rien prendre sur lui sans le coursai de son père, et qu'il fallait aller le trouver. » Béata, vers lequel arriva le voyageur, l'envoya, lui et les missionnaires, vers Mangu, ou Mangou-Khan,
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alors chef suprême de toutes les tribus y et qui habi-^ tait les firontiières de la Chine. Uordre était positif, et il fallut obéir, quoi qu'il en pût coûter. C'était au mois de novembre, et le froid devenait déjà rigoureux. Rubruquis fut placé sur un petit cheval tartare, an ' trot dur et rude , qui traversa avec la rapidité du vent ' des déserts sans routes et sans limites ^ « au grand des- ' » plaisir » du frère mineur, corpulent et asthmatique. ^ Cette fatigante manière de voyager dura quarante ^ jours, ou plutôt une éternité: «car, dit Rubruquis, - >la faim, la soif, l'épuisement, me faisaient penser- 9 que estois en enfer. » D'immenses rochers , une neige ^' abondante, un chemin qui, selon les guides, était f peuplé de démons , vinrent ajouter aux périls et aux ■ douleurs du bon moine. « Ces démons , au dire des »Tartares, avaient coutume de s'élancer d'une caverne »et d'arracher le cœur et les entrailles du voyageur, »sans que son cadavre reposât moins solidement, assis 9 sur la selle. »
L'ambassadeur et ses acolytes' chrétiens, youlant exorciser ces puissances infernales, commencèrent i entonner « le Credo » ^ ce * qui les préserva de tout danger. Leurs guides surpris crurent dès lors devoir les traiter avec plus dé considération.
Enfin, le 25 décembre 1255, ils atteignirent le terme dé leur voyage, et le \^^ janvier 1254, ils firent, nu-pieds, leur entrée dans la tente de Mangu-Khan, monarque fidèle au lamisme ou bouddhisme, dan» lequel il avait été élevé. « Mais il laissait prêcher et » convertir^ et la tolérance professée au XIU® sièdo » de^is une contrée à demi sauvage encore mérite d'oo*
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•Guper une place dans la liste de ses vertus. » Cette olérance s^étendait même jusqu^à son intérieur le plus ntîme^ car la reine ^ épouse de Afangu, ayant mani^ esté le désir de devenir chrétienne et d'être baptisée ^ ai obtint sans peine l'autorisation.
On comprend que Rubruquis, ravi d'un tel succès y se hâta de conférer le « sacrement en grande pompe I dans une salle d'où l'on avait banni tous les ministres • des cultes idolâtres.
» Après la cérémonie, la princesse fit rappeler les ■prêtres des autres rites, s'agenouilla, demanda du •fin, pria tous les moines de lui donner l'absolution, Bct voulut que Rubruquis et les chrétiens chantassent ■des psaumes à son intention. Us n'eurent garde d'y ■manquer; mais ils achevaient à peine que la royale ■néophyte, ivre morte ^ ne pouvait plus se relever. A ■leur tour , les ministres des religions tartares se rouliaient par terre dans un complet état d'ivresse , et là, ■des assistants furent ainsi emportés, au grand scandale ■des ambassadeurs et des chrétiens. »
Par un singulier hasard, Rubruquis trouva à la ORir dn khan une femme de Metz nommée Paquette, et un orfèvre , « bourgeois ■ de Paris , dont un frère de- Mirait sur le Grand-Pont. Mangu l'estimait tellement qn'fl venait de lui donner cinquante ouvriers et 3,000 marcs d'argent pour construire « une fontaine mécanique ; elle figuroist ung grant arbre tout en ar- >gent, ^fl pied duquel estoient quatre Ions aussi en ■argent, ayant chascun un canal, d'où sortoist du lait *de jument. Quatre pipes estoient cachées dans Tarbre, imontant jusqu'au sommet; et sur chascun de ces
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» canaux y il y avoist des serpents dorés dont les queues » enyironnoient les branches : de Tune de ces pipes » couloist du yin^ de Fautre du caroscomos^ de la troi- »sièine du ball^ ou boisson faicte de miel; de la der- »nière, de la terraciné. Au pied de Parbre^ chaque » boisson avoist son yase d'argent pour la recevoir : entre »les quatre canaux ^ tout au haut, estoist ung ange d'ar- »gent, tenant une trompette, que Ton debvoist faire » sonner avec des soufflets, lorsque le moment de » boire serait arrivé.
» Le bon maistre Guillaume, dit Rubruquis, me »^ chargea de porter en France une ceinlure dans la- »queUe se trouvoist enchâssée une pierre prédeuse » que Fon croyoist avoir la vertu de préserver de la » foudre. »
Le frère prêcheur n'affirme point ce qu'il n'a pu vu ku-méme; il se borne à répéter, comme ouï-dire : c Que les peuples de Tebeth mangent leur père et leur. »mère morts, croyant faire acte de piété; que dam »le grand Garthay, se trouve une ville dont les mu-. » railles sont d'argent et les bastions d'or, etc. ^ etc. »
Le père Barthélémy de Crémone, qui n'osait repasser les déserts , obtint la permission de demeurer encore ■ dans Fempire de Mangu pour y rétablir sa santé, et^ Fintrépide Rubruquis partit seul , emportant une lettre du khan pour le roi de France. Devant revenir d'abord au camp de Bâatu, il rencontra, chemin £BÛsant, le prince SartacA qui se rendait de son côté à^la cour de Mangu. Le chef tartare parut revoir le missionnaire avec plaisir; il voulut qu'il séjournât quelqav^k. temps en son palais, et lui fît présent de deux ro-
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bes orientales très-riches , Time pour lui , Fautre pour Look IX.
— « Que portez-vous , père ? lui demanda le guide qui »Faooompagnait chez Sartach. » — Rubruquis ne répondil point.
La même question lui étant adressée par son introduGtenr, il s^excusa, disant : — « Estant moine^ n^emporte » ni or ni argent.
— »Quel est le plus grand seigneur en Europe? B continua le tartare.
— » Cest l'empereur.
— 9 Non , père , c'est le roi de France ! en ay entendu ^parier ainsi à Baudoin de Hainaut et à ung chevalier >dii Triple. >
Sartach ayant accordé une audience solennelle aux missionnaires , ils se rendirent à sa cour avec la lettre de I Louis K, la chapelle , et les livres dont il les avait dhargés ; ils étaient revêtus de leurs habits les plus précieux, et Tun d'eux portait sur un riche coussin la Uble donnée par le monarque , ainsi que le psautier mis par Marguerite de Provence. Rubruquis prit doale missel et la croix , et, après que le clerc Gosset amplis, eut allumé Pencensoir , on leva la pièce de fcsire suspendue devant la porte de la salle royale. Le donc et l'interprète s'étant mis en marche, firent trois génuflexions , suivant les ordres de Sàrtach , et prirent prde, ainsi qu'on les en avait avertis, de loucher le leuQ de l'appartement; on leur avait aussi demandé de cbanter en entrant des bénédictions pour le prince : les riwionnaires se présentèrent alors entonnant de tous Ions poumons le c Sahe Regina ! >
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Sartach et sa femme ^ assise auprès de lui^ s'emparèrent de Fencensoir, qu'ils examinèrent l'un et Tantre * fort curieusement^ ainsi que le psautier ; le prince tartare . voulut voir aussi la Bible, et demanda si çlle contenait f l'Evangile; il désira également toucher le vase qui : renfermait le saint chrême. :
Les religieux prirent ensuite congé, assez safis&its de I Paccueil du prince , < quoiqu'il semblast se gausser de» - » chrestiens » • Rubruquis revint en occident par FArménie.
A son retour, il donna aux Européens une telle idée de la barbare splendeur des régions qu'il venait de parcourir, de leur pouvoir, de leurs richesses, qu'il éveilb â un des premiers l'esprit d'entreprise et d'aventure auquel fl plus tard nos contrées occidentales durent une si grande partie de leur prépondérance et de leurs richesses.
Avant Rubruquis, qui a semé sa relation d'observations très-curieuses sur les mœurs des peuples , sur h géographie physique , sur les cérémonies religieuse A même sur quelques objets d'histoire jiaturelle ou de mé^ j. decine , un autre moine dominicain , Brocard de Sainli Sion, avait été envoyé en mission (1 252) dans la Tene- Sainte, où il vécut dix ans au monastère dont il prit k nom. Il publia sous le titre de « Mer des hystoires » une relation naïve de ses voyages , ^ dont le manuscrit récenfc figurait sans doute au milieu de ceux qui avaient étfr recueillis par Louis IX, comme < description du Mogol » d'André de Lucimel, qui, en 1245, prêcha le christiar' nisme dans ce vaste empire.
< Les Vénitiens , si brillamment placés au moyen Ig0 > parmi les peuples européens, ne furent pas les demiccA
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»â suivre les traces de Rubruquis. Marc et Nicolas Paul, » tons deux enfants de saint Marc, visitèrent en 1260 le petit-fils de Gengis-Khan, maître de la Chine.» Ils revinrent 8Ùns et saufs en 126S, et leurs lettres instructives setrouyèreat plus d'une fois communiquées aux lecteurs et habitués assidus de la « librairie » de la Sainte-Chapelle.
CXIII. Devenue Tasile des belles -lettres conune le centre des lumières de PEurope, cette royale bibliothèque posséda plus d'une fois sur ses bancs un moine étranger non moins célèbre que le brabançon Rubruquis ; et ce fut avec lui sans doute que Louis et ses intimes abordèrent les plus hautes questions scientifiques , philosophiques et lit- ^Ifiraires.Brunetto, ouBrunet-Latini, de Florence, était en
r idfetd^nn savoir universel ; Pun des maîtres du Chantre de ^ Penfer, le barde catholique, il put se soustraire aux désor- I dres sanglants des Guelfes et des Gibelins en se fixant en f France, la terre hospitalière, constamment ouverte à toutes les infortunes , à tous les talents méconnus. Le mérite 4e Bronetto ne pouvait échapper à la pénétration du saint loi ; aussi, bientôt admis à sa cour, dans son intimité, il ierint un des plus fervents habitués de la nouvelle alibrai- •ifci . Là, encouragé par les suffrages de son bienfaiteur, jttrles savants les plus éclairés, le Florentin utilisa son ed , et la France lui dut plusieurs ouvrages d'une éruption peu commune. Le plus connu est « le Trésor » , «rte de cours universel des études de ce temps. — « Je composai, dit-il , ce traité en français , pour ce
Gingoené^ HîsC. litt. de l'Italie, i'% 367. Fleurj, Hist. ecclés., ini,p. 634. Tiraboschi, iv, p. 205. M.Capefi^e, Hist. dePhi- Ippe-Augagte, iv, 263. Yincens de Beauvûis, Spec. nat., 55, 68. T. m. 8
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» que sommes en France , et pour ce que la parleure est » plus délitable et plus commune à tous langaiges » . Le célèbre ami du Chantre de Penfer, semblait dès lors présager à Louis IX, à quel degré de supériorité universelle atteindrait insensiblement sous ses rejetons cette langue à peine formée !
Protégé également par Charles d^ Anjou autant qu'il avait été persécuté par Mainfroi , Brunetto traduisit aussi en vers français « les morales d'Aristote » . Le roi de France faisait translater de même la bible entière en rimes ; cette première traduction complète de rÉcrilure fut aussitôt déposée à la bibliothèque de la Sainte-Chapelle.
L'étude des langues et de la grammaire était si avancée àectte époque , qu'on vit tour à tour le général des Dominicains, Humbert de Romans, André de Longjumeaa etRubruquis, interpréter facilement les missives du chef des Tartares à Louis IX.
L'arabe , devenu indispensable depuis les relations multipliées établies entre l'orient et la France par les pèlerinages d'outre-mer , se trouvait surtout en grande faveur. Albert-le-Grand savait le chaldéen ; et le goût de la théologie, le besoin de contro verser avec les juifs, avaient depuis longtemps répandu l'usage de l'hébreu.
L'étude de la législation n'était point non plus cultivée sans honneur. Jean de Vicence , qui , par des raisonnements empreints d'une saine philosophie , tenta de me lire un terme aux querelles des Guelfes et des Gibelins , se livra avec succès à un important travail sur le droit romain. Accurse , le glossateur ( vivanfencore en 1261 ), contribua puissamment à éclairer plusieurs points de celte science, qui comptait au nombre de ses professeurs
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Coi Fulcodi, surnommé 9 avant de ceindre la tiare papale» c le flambeau du droit » •
Mais si la jurisprudence marchait progressivement sdon les besoins du siècle , il n'en était point ainsi de f éloquence» encore étouffée dans les langes du mauvais goût et d'une érudition indigeste.
L'art de guérir » cet objet constant des études et des observations des hommes » ne pouvait être négligé dans on siècle passionné en faveur des < Arabistes « » ou disdples d'Avicenne et d' Averroés ; mais ce fut surtout à Pombre des cloîtres studieux , au sein de la retraite et de h véritable philanthropie , que se cultivèrent les sciences Bédicales proprement dites. Aussi » Philippe-Auguste » Louis yiU y Louis IX » Marguerite de Provence » Charles f Anjou, etc.» etc.» avaient-ils choisi des clercs instruits pour leurs médecins et < physiciens » ; le chanoine Dadon» entre autres» demeura longtemps en cette qualité auprès du saint monarque.
Ouverte à toutes les classes , Pécole de Salerne floristth particulièrement & cette époque ; des savants étran- |as» entre autres Jean de Parme» fréquentaient celles de Paris et de Montpellier. Un monarque puissant » Krédéric II » ne dédaignant point le genre d'instruction qft'on y puisait, enrichit un traité de chasse de quelques lotions < d'anatomie comparée » •
Hist. des papes, m, 13G. Dict. des sciences médicales, iv, 183. Fleary, Hîst. ecclés. , xviii , 31 . Gaufred , Apud Duchesne , ▼, 453.ioinv!lle, fol. 145. Ginguené, Hist. liltér. dltalîe, i", tt7. Bonn Romuald , Trésor chroa., i«% fol. 176. Cl. Malingre, de Paris, 316.
416 VIE INTÉBIEITRE, SCIENCES. 4260.
Néanmoins , malgré la protection de Louis IX , aussi occupé de la guérison des infirmités du corps que de celles de Pâme, et qui possédait lui-même les éléments de la médecine pratique , la chirurgie se trouvait pour ainsi ^ 'dire au berceau ; tout le monde croyait pouvoir s'en mêler , et dans l'enceinte des manoirs féodaux, les dames et ? les damoiselles soignaient presque toujours elles-mêmes ' les chevaliers « navrez » , soit avec les simples des mon- tagnes, soit avec des recettes héréditaires dans les familles. * Leurs soins touchants s'étendaient souvent jusqu'aux hôpitaux, et l'on vit plus d'une fois de royales et blanches ^ mains appliquer des pansements salutaires sur les plaies les plus dégoûtantes, présenter aux malades des boissons ^ préparées par elles et formuler le régime qu'ils devaient ' suivre.
Mais considérée plutôt comme un art manuel que conime une science , la chirurgie proprement dite était devenue le partage exclusif de barbiers illettrés.
L'histoire, mieux éclairée, continuera-t-elle à donner cette qualification à Pierre delà Brosse et à le regarder-^ comme sorti de la plus basse extraction, pour venir sans' études ni génie soigner le saint monarque, devenir ensuite • ]c barbier, le chirurgien , enfin le favori de Philippe III? ' il paraitrait cependant, par des documents nouveaux, que ses ancêtres furent de noble race, et que lui-même ^ nommé chambellan de Louis IX , se trouva investi par ce monarque (1266) de la châtellenie de Nogentrle-Roy*
Toutefois , la renommée populaire signale encore ce jeuile tourangeau spirituel et insinuant , « comme habile . » en astrologie, grand devineur des temps avenir, qu'il * po Msédaît, dîsait-il, parla connaissance des étoiles.Damea» ^
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» nobles, jouvencelles, chevaliers, écuyers et pages, » fous se portaient en foule chez le médecin Pierre , ayant •remèdes et recettes pour tous les cas; le frère était «déjà pourvu de Tévéché de Bayeux, et le règne de iPhilippe-le-Hardi transforma le barbier en ministre et
• en homme d'état. »
« On le comparait alors au cèdre du Liban eslevé par- ■ dessus des aultres arbres ; mais il s^esmust enfin ung B tourbillon de vent qui le porta par terre Pan 1277... et »ea furent les gens si esbahys que chascun s'en mer^
• ?eilloist. »
Une renommée moins équivoque et plus pure fut celle de Jean Pitard, que Louis IX avail amené en orient à Pige de vingt ans, et qu'il s'attaclia à son retour avec le tilre de premier chirurgien ; cet homme supérieur sut ennoblir Part chirurgical et lui rendre les caractères d'une rentable science. Non-seulement le monarque lui accorda une confiance entière pour sa santé ; mais lui ayant reconnu une haute capacité,. jointe à la modestie la plus
• mie et à une discrétion à toute épreuve, il le consulta tOBvent sur des objets entièrement étrangers à ses foncfani habituelles.
Pitard seconda Louis de tout son pouvoir et contribua p&sgamment àdéracinerles abus introduits par des igno- Qnt6 ou des gens sans aveu dans l'exercice d'une profasion qui exige les connaissances les plus variées, lesplus positives. Enfin, grâce à son ascendant, la fondation d'mi J *^1ége spécial, pour la chirurgie théorique et pratique, À m ordonnée , et le premier chirugien du XIIF siècle ounortalisa son nom , en arrachant Part auquel il avait ^Dsacré sa vie, à Pétat de servitude et pour ainsi dire de
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dégradation 9 dans lequel il languissait humilié. Bientôt ^ Lanfiranc de Milan y fixé en France , et partageant sa ' résidence entre Lyon et Paris ^ s^associe à ses travaux; ' d'illustres rivaux , Royer et Roland de Parme , d'autres « italiens encore y marchent sur leurs traces ^ et un rayon '^ lumineux éclaire à jamais la chirurgie. "
Par ordre de Louis ^ les professeurs et les élèves ^ > c devaient traiter gratuitement dans les charniers établii = » récemment à Paris tous les malades désespérés qui ^ » s'y réfugieraient, » et il veillait lui-même à l'exécution de cette mesure.
Voulant réveiller à tout prix dans le rojraume le goût de l'étude y il résolut de ne distribuer désormais les bénéfices vacants qu'aux clercs qui feraient preuve , non de noblesse d'aïeux ni des services de leur père y mais de science c et de bonnes mœurs» . Il forma à cette oceasioB un conseil royal composé du confesseur en titre y dn chancelier de l'église de Paris, et d'autres religieux éclairés ; il le chargea de dresser la liste des postulants avee leurs titres en regard y et rarement le monarque H^ trompa dans ses choix; le bénéficier nommé defiK < sur-le-champ renoncer à tout autre salaire s^ » possédait. »
Louis adopta comme une règle invariable à ce snj^ la décision prise par l'assemblée de 1238, présidée Guillaume d'Auvergne , évéque de Paris. Mais géant toujours le droit de nomination comme un d^ écueils de sa couronne , il évita constamment d'agrar^ une aussi redoutable responsabilité.
Le pape Alexandre IV avait cru lui être agréable, l'autorisant, par une bulle confiée â l'évêque de Genév^s
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»à nommer à tous les bénéfices du royaume. — Louis » h jeta au feu , en présence du légat du pape y en s'é- » criant : — Ha ! mon salut est déjà exposé à trop de •dangers ! »
Le successeur de ce pontife^ Urbain IV , lui adressa deux autres bulles plus conformes à son inclination : par Fone, le saint père invitait tous les fidèles à implorer la miséricorde divine pour le roi ^ < et accordait »yin^ jours dMndulgence plénière toutes les fois qu'on Bse mettrait en prière à cette intention; » la seconde donnait au monarque cent jours d'indulgence < à chaiqae prédication qu'il entendrait ». Puis^ à sa considéntiony il étendit ce bienfait à tous les assistants aux mêmes sermons , faveurs < singulières et jusque-là sans •exemples » y ajoute l'annaliste qui les rapporte.
Ainsi^ grâces à la munificence royale , à ses lumières, i son humanité , l'antiquité fut éclairée dans ce qu'elle i?ait de plus obscur ; les mœurs se polirent par lé goût emprunté aux études ; l'art de guérir fut remis en hon- ■ear, et Paris acquit dès lors la célébrité qu'elle a conlerrée depuis : c d'école publique de la chrétienté » •
Cny. Ce besoin qu'éprouvait Louis de répandre dans le royaume les connaissances utiles, jusqa'alors l'apanage exclusif des cloîtres, se trouvait partagé par la famille royale. Marguerite surtout , en Bème temps qu'elle participait aux bonnes œuvres de mi époux y et se mettait comme lui à la tête des institutions charitables, le secondait merveilleusement pour fouler encore à l'éclatante renommée de la cour de France.
Les malheureux attirèrent d'abord les regards de cet
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ange consolateur de Tinforfune , et les revenus particuliers de la princesse furent consacrés aux aumônes , aux fondations de monastères et d'hôpitaux , et aux achats de reliques. Depuis la perte de son fils aîné, on la voyait à plusieurs époques de l'année se livrer à divers pèlerinages , dans lesquels le tombeau de Théobald de Montmorency n'était jamais oublié. Elle assistait régulièrement aussi aux réunions « de la grande confrérie inhospitalière de Nostre-Dame », formée vers 1168, sous le règne de Louis-le-Jeune, et dont les femmes dans l'origine se trouvaient exclues. La reine Blanche seule y fut admise en 1254; mais on ne tarda pas à lui adjoindre cinquante bourgeoises , choisies de préférence « parmi les espouses des bons p rud'hommes • confrères, par bonne et saincte confraternité, bour- » geois honnestes , bien renommés , vaillants et puis- » sants , bien r entez «t demeurant à Paris. Les dames » dévoient estre d'hostel , estât et puissance. » . Le but de cette association était de distribuer en commun des secours aux pauvres , et de faire ensemble « de dévotes oraisons » . Elle formait une compagnie bien réglée , utile fusion de la noblesse et de la bourgeoisie , grave sénat composé de princes , de ducs , de comtes, de barons , et de dames du plus haut rang , en même temps que de prud'hommes et de^leurs femmes.
Tous les deux ans, « ils bancquettaient en grande mo-r » destie et sobriété. »
Lès associés avaient droit d'accompagner la reine dans ses fréquentes visites aux hôpitaux, ou chez les. pauvres qu'elle allait secourir des deniers fournis par le roi. (Une ordonnance de 1261 accordait à Mar-
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gaerite « 400 livres (environ 5,800 fr.) pour aumosnes »et oblalions; »plus, de quoi nourrir quatorze pauvres chaque jour et dix-huit tous les jeudis; enfin, 600 livres (10,200 fr.) par an , et 15 livres (255 fr.) par jour cpour aumosnes quand le roy se trouvoist en véage, » Satisfaite de partager avec Louis le sceptre de la bienfaisance, si doux à porter, jamais on ne vit Pau* guste fille de Bérenger s'immiscer dans aucun acte du gîoaveniement , si ce n'est pour réclamer un pardon ea faveur de quelque condamné dont le repentir appelait Tindulgence. Entièrement limitée à Penceintedu palais, son ambition se bornait à surveiller l'éducation de ses enfants , à cultiver leur esprit , à orner leur cœur de toutes les vertus chrétiennes. Son caractère ouvert, enjoué même dans sa jeunesse, avait dû prendre comme celui de son époux, et après leurs malheurs, une teinte plus sérieuse, plus austère, à laquelle la ïévérité de la régente contribua peut-être.
Toutefois , brillante fleur du midi, née au sein d'une conr poétique , Marguerite ne pouvait perdre entièlement le souvenir de ses jeunes années, quand ton autour d'elle le lui rappelait sans cesse. Célé-
M. Petit du Radel , Recherch. sur les bibl. anciennes et mômes. £. Pasquier, Recherches de la France, f. 602. Chénier, 'nfments de littérature, 101, 102. M. J.-B de Saint-Yietor , BiL de Paris, ii, p. 823, 904,911, m, 334, 519, 557; v, 6i6, SSl, 625; VI, 709. Sauvai, Antiquités de Paris, ii, f. i. M. de Siuioiidi , Littérature du midi de rEurope , i'"' , 79, 1 35 , I^ttin de Tillemont, manuscrit , 7G3. Claude Malingre, Antiq. fcPam,p. 57.
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brée dans les yers des troubadours , Féclatante proleetion que leur accordaient ses aïeux était devenue un des plus beaux fleurons de leur royale couronne. Aussi ^ il est présumable que la noble compagne de Louis 9 à Pexemple de sa mère et de ses trois sœurs , cultiva elle-même la poésie.
Mais du moins il parait certain qu'on décerna à la reine de France le titre de protectrice < du gai savoir» , et que Marguerite présida plus d'une fois aux exercices de < cette poésie gracieuse qui, comme une brise d'oj rient, visita PEurope à la suite des croisades # .
Malgré la confraternité qui, au moyen âge, unissait le chevalier, le poëte, le derc lettré, les troubadouis proprement dits ne venaient point grossir les rangs des habitués érudits de la Sainte-Chapelle; leurs talents moins modestes exigeaient des spectateurs et plus dl'éclat ; le palais du souverain seul pouvait suffire h leur nombre. À cette époque singulière, siècle d^amour, de fêtes , d'aventures périlleuses , de ferveur mystique , de discussions savantes , rarement obtenait-on le renom d'accompli chevalier, « si Pon ne sçavoist rymer aussi » bien que guerroyer oultre-mer » . La plupart des princes du sang et des hauts vassaux de la couronne , les Mauclerc, les Thibaut, Raoul, comte de Soissons, Charles d'Anjou, Henri III, le duc de Brabant, tant d'autre» encore , en avaient eux-mêmes donné Pexemple. Chacun aspirait au titre brillant de chansonnier, comme à celui de bon danseur ; aussi, rencontrait-on autant de maîtres rimeurs que de professeurs de ballets. L'ambition de tous était surtout de paraître et de se faire oifendre devant Louis, Marguerite et la famille royale réunie «^
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n élait difficile de trouver plus d'affection mutuelle qoe dans le monarque et ses frères , c qui^ dit un •vieil historien , lui tenoient volontiers compaignie et >ie Gonformoient à ses humeurs , soit qu41 fust quesition de piété , d'entreprise guerrière, de voyages, soit 1 de divers exercices, comme la chasse, où ils alloient •souvent en la forest de Sénnart, et où les princesses •se tenoient en la compaignie de la royne Margue- •rite, qui ne pouvoist quitter de loing son chier mari »• Aossi ces princes n'étaient jamais étrangers aux fêtes du palais.
Le comte Alphonse et- Jeanne de Toulouse, qui depuis leur « absence pour le service de nostre seigneur •Jésus-Christ» résidaient ordinairement i Yincennes^ ne manquaient guère à ces assemblées, tis en avaient même souvent en leur c vaste et très-logeable hostel de •Poitiers » , bâti près du Louvre ; comme ceux des ducs de Bretagne, des comtes de Dreux et des sires de Bourbon. Alphonse se rendait chez le roi son frère accompagné d'un connétable , de chambellans , d'écuyers , de togents d'armes, d'arbalétriers et d'une foule de gentilsboniçies et < trouvadours » des marches de Poitou et du liDguedoc, où ce prince était adoré. Enfin, « c'estoist, ■disaient-ils, ung vray mirouer de chevalerie, chaste et »pieax , généreux , bon aulx bons , comme son frère , »pand justicier aulx meschants; et plus bel arroy ne plus » bel hostel ne tint comte auprès du roi. »
Moins puissant alors , moins connu , surtout moins aimé, Charles d'Anjou attirait néanmoins un grand nombre de poëtes méridionaux dans sa résidence de rhôtd Saint-Paul ( ou de la Force) , qu'il venait de faire
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construire au bout de la rue de Sicile, à laquelle il devait donner son nom. Un cortège brillant escortait également ce prince etBéatrix au palais de Louis, où ils retrouvaient les autres princes du sang , les grands vassaux, l'élite de la chevalerie de France et celle des dames châtelaines yeuves ou damoiselles.
Il devient difficile de nos jours de se former une idée complète de ces réunions d'apparat, où la curiosité était surtout éveillée par la présence des poètes nationaux ou voyageurs qui, ayant déjà salué la plupart des cours de l'Europe , venaient payer leur tribut à celle de France, jaloux de contempler un monarque et une reine si grands dans le malheur, si affables ausein de la prospérité, et sans cesse les modèles de l'honneur et de la piété sur le trône.
La vaste salle des solennités suffisait à peine à contenir cette foule privilégiée par le talent encore plus que par la naissance , se pressant en cercle autour du haut siège réservé à Marguerite et du « fauteuil royal » sculpté en oiseaux ou animaux fantastiques , conservé » religieusement depuis par Charles-le-Sage et connu lisons le nom de vieil banc de monseigneur sainct »Loys». Les nombreux enfants du roi de France, Philippe, Jean Tristan, Pierre, Robert, Isabelle » Blanche et Agnès , sa sœur , les princes et lies princesses d'Angleterre ou de Savoie étaient assis auprès d'eux; non loin , des sièges ornés de draperies , de moulures , quelquefois de blasons émaillés, étaient destinés aux princes, aux ducs, aux comtes, aux bannerets, aux prélats, aux abbés mitré§, aux clercs et aux gentilshonmies.
Les trouvères et les troubadours de profession se pla* çaient en dessous^ sur des tréteaux ou escabelles en bois
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travaillé, ou sur de larges bancs longs de vingt pieds^ décorés de colonnettes torses et de sculptures délicates* Liy se trouvaient parfois ensemble, comme aux «c plaids »et cours ou puys d'amours », les poètes gracieux de rOccitanie , de l'Aquitaine et de la Provence , maniant également bien la dague et la citarre à tète d'ivoire garnie d'argent; les diseurs de Normandie; les bardes bretons ou anglo-normands et flamands ; puis les jongleurs, dianteurs ambulants , allant de ville en ville, de bourg en bourg. Pas de fêtes aux palais ni aux manoirs sans > €01, sans récits poétiques ou chevaleresques accompagnés de la harpe d'argent. Enfin, on y vit aussi en quelques occasions les « maîtres poètes de la Germanie, ou chan- »tres d'amours d'outre - Rhin ». ( Meistresaenger ou Minnesinger.) Les princes de la maison autrichienne des Baleingers leur devaient le chant célèbre de Niebelangen, et les landgraves de Thuringe une partie de la gloire de leur cour. Un de ces derniers, Hermann, le beau-père de sainte Elisabeth de Hongrie , avait réuni sept des chefs de ces poètes en concours solennel en ion châtel de Wartbourg (mais comment faire passer à la postérité française les noms anti-harmonieux de Hemrich von Ofterdinger, de Walther von der Voyelweîde?) Un des plus illustres de cette pléiade littéraire fut
Ittns contredit Sordel , proclamé dans un tournois par U)uîs et Marguerite « le plus vaillant et le plus courtois •des chevaliers troubadours » . Son chant élégiaque sur la mort de son ami le grand Blacas, témoignage de son indépendante franchise , ne lui avait point fait perdre Paffection de la famille de France. Charles d^ Anjou
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méiney à la veille d'aller conquérir la Sicile à main armée^ yoolut rattacher à sa personne. Mais moins bon marin qae jouteur : — < Sire comte, répondit le preux, ucm^L' » gez que aille à la mort par voie de mer ; prenez plu* »tost Bertrand d'Allamanon, qui connoist les vents
• meilleurs. Parceste eau salée, on gagne trop tost son n salut, et ne désire point arriver si viste à l'éternité. »
Des fabliaux, des sirventes, des lais, des tensons, d'autres poëmes et légendes en langue romane , dont les sujets pour la plupart étaient empruntés à l'orient , récités ou plus souvent chantés avec accompagnement de citole , de harpe ou de vielle , figuraient tour à tour en ces fêtes pléniéres. On applaudissait surtout le dianléur quand lui-même , ou par Fintermédiaire d'un ami, adressait quelque louange délicate au couple couronné. Ainsi Giraud de Riquier, auteur de naïves pastourelles , attaché à la fois au roi de Castillé et à Aymeri , vicomte de Narbonne , disait à son confrère Sicarts de Puylaurens :
— « T'exhorte à servir Dieu et le roi de France,
• le meilleur des rois , le plus généreux envers ses seir- 1 viteurs ! Sers de même aussi la reine Marguerite , si
• bonne envers Dieu et envers les hommes, que la » prie de me permettre de parler d'elle ! on l'honore en »ehantant ses perfections. Ah! que la verrais avec » joie si avois la pensée qu'elle souhaitast ma présence! » puisque le pouvez , mettez-moi dans les bonnes grâces » de cette si noble royne et de tous ses enfants ! »
Mais si l'esprit des poètes de l'époque les portait à ne pas épargner les éloges mérités , ils ne reculaient jamais devant l'occasion du blâme, car la satire formait le
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cachet parlkulier de leur talent. On les voyait môme fronder hardiment, soît les ridicules, soit les vices qu^ils xemarquaient chez les hauts personnages devenus leurs Mécènes. Uun de ces versificateurs , Rutebœuf , fablier et ménestrel comme ses confrères les plus célèbres, Jean kGâlinois, Durand, Corte-Barbe, Garin, «te, était une sorte d^esprit fort, libertin dans sa jeunesse, et le type des auteurs faméliques. Mais s'étant amendé sans cesser d^écrire , la piété remporta sur son penchant sa- ' torique, et s'il fit des vers pour tous les événements de son temps, sa reconnaissance envers ses bienfaiteurs i éclata en toutes les occasions. Après avoir chanté la \ «cfaière saincte Elisabeth, à la requeste de messire Érard l *de Valéry et en Thonneur delà royne deNavarre, femme f ide Thibaut YI, la parente des pouvres,» il eut de3 complaintes pour la mort de Sargines, pour Fexfl de GnU- Jaume de Saint-Amour ; plus tard , il déplora la perte du roi de France, du comte de Poitiers et de Charles d'Anjou auquel il avait adressé plusieurs de ses poèmes.
On Pavait vu partisan zélé des pèlerinages d'outre-mer; mais ces expéditions lointaines ayant ruiné ses protectain, Rutebœuf modifia son langage à mesure que la panrreté prenait domicile chez lui.
— « Que le siècle est changé ! s'écriait-il ; un loup blanc > a mangé tous les chevaliers loyaulx et pieulx, en sorte » qu'on n'en rencontre plus. Ah! messire Geoffroy de •Sargines, ne vois pas qu'on s'occupe de vous secou- >rir.... les chevaulx, dist-on, ont mal aux eschines, et ile ridie homme en sa poitrine ! »
. n est vrai, d'ailleurs, que les malheurs récents de la dernière croisade avaient plongé la France dans le deuil.
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et les troubadours étaient certains d'acquérir de la popularité en tournant en dérision les sires châtelains qu songeaient encore à déserter leurs manoirs pour volei de nouveau vers la Terre-Sainte. Aussi le fabliau oi «Disputizons diiproisié et du descroisié» jouit-il d'ui long succès de vogue , d'autant que le dénouement devait faire pardonner la hardiesse du trouvère.
— « Estois donc , dit Rutebœuf , monté sur destrier^ » verslaSainct-Remi, et marchois le long d'ung vergier, )» songeant à nospouvres chrestiens d'Acre, ou de la » Terre-Saincte , lorsqu'ainsy tout pensif entendis deulx » chevaliers causer en ces te façon. »
Lb CHOISIE. — « Bel amy, Dieu nous appelle aulx » saincts lieux pour les desfendre contre la profanation )» des infidèles. »
Le DESCROisié. — « N'est-ce pas ? iray au prix de mon > sang conquérir ung pays lointain , dont on ne m'aban- » donnera rien quand on en sera le maistre , et laisseraj »icî, en garde aux chiens, mon fief, ma femme, mes 1^ enfants? serait folie quitter 100 sols pour aller ea • gagner 40 en solde ?
— » Mais la providence de Dieu pourvoyera à tout : » il rendra le centuple de ce qu'on perd pour lui!
— » C est pourquoi tous ceulx qu'on envoyé à Rome »ou à Sainct-Jehan de Compostelle s'en reviennent »nuds, sans serfs ni varlets.
— » Mais peut-on se sauver en s'esbattant dans la joie » et le plaisir ?
» Considérez le roi de France qui prend le bourdon eil »la croix, quitte ses enfants et son royaulme... ilabaur- » donne certes plus que nous !
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— ^»Sire, dors toutes les nuits,... vis d^intelligence iavec mes voisins 5... et par sainct Pierre! yeulx mener •longtemps ce train joyculx icy, aVec mes amys... Que >9i le souldan yeult m'altaquer, ô alors, trouvera ma •knniére et mes armes !.i... Au surplus , traverse voilientiers ung missel^... le saulte et le passé hàrdyinent. »Ains^ d'icy à Sainct* Jehan d'Adre, Peau est par trop iprofonde et le canal trop large... Diex est î[jattout! et iponr moy en France autant que pour vous à Hiérnisalem! »
Le sire croisé continue ses arguments , et Paiitre chetalier convaincu finit par prendre la croix.
On conçoit toutefois que malgré le franc-parler fo poètes du moyen âge, de pareilles déclamations dnrent rarement se faire entendre en présence du mo- Bârqae, et que les représentations scéniques offraient ordinairement des tableaux d'une autre nature. Tel fut le jeu-parti d'Aucassin et Nicolette exécuté sur une espèce de théâtre, et qui parut vers 1254, époque à hfpelle Louis IX venait de faire Tacquisition du donjon le Beaucaire , noble témoin des touchantes aventures de ce naïf tableau. (Chaque morceau s^y chantait, les Mires acteurs c dient, contoient et fabloient. » )
Plus d'une fois ces sortes de drames reproduisirent des traits d'héroïsme ou de tendre dévoue-
KsputizoD du croisië et du descroisîd, manuscrit de la bib. Jûy.fn® 7218. Pasquîer, Recherches de la France, f. 602. Rotoancero français (1833). Manuscrit de la bibl. roy., 7â22. So^lém. , n« 184, manuscrit de Berne. Annales poétiques, i^', f. 9. Jean Labarre , Antiquités de Corbeil , 1 74. T. m. 9
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ment : les preux croyaient alors se trouver encore en € de dures mêlées » ; les jouyencels brûlaient de s^ férir un jour , et les dames mêmes , c ces 9 fleurs d'amours et palmes de gloire y prenaient dé- » duyct à ces fortes émotions » ; elles semblaient inspirer les trouvères, qui s'écriaient : — c Courtois cheva- »liers, pensez à la force de vos bras, et conduisez- » vous vaillamment , car vous regardons ! » A leur tour, » les bannerets répétaient avec les jongleurs : — Amour » aux dames ! mort aux esnemis ! — En avant les braves , » car biaux yeulx nous contemplent ! »
Parmi ces exercices dramatiques , on doit citer surtout le « Jeu de monseigneur sainct Nicolas » , composé vers 1260 par JeanBodiaus d'Arras. Sa santé Payant empêché malgré lui d'aller à la croisade , il chercha sous le voile d'une transparente allégorie à retracer les principaux épisodes de l'expéditîonjd'outre-mer, devant les guerriers qui venaient d'en être les témoins. L'attention , la vive sympathie d'un pareil auditoire , augmentait lorsqu'on reconnaissait dans ces tableaux le désastre de Mansourah et la mort du comte d'Artois , < cet adolescent » guerrier qui répond à Dieu , auquel il fait le sacrifice » de sa vie :
— » Seigneur, si je suis jeune, ne m'ayez en despit : B On a veu bien souvent grant cueur en corps petit ! »
Quand on entendait un ange dire aux csoisés : -7- «Vous promets que serez tous taUlés en pièces, ains » que posséderez la haulte couronne !»
Tous les regards se tournaient alors vers le coura- , geux captif de Bfinieh, vers l'héroïne de Damiette,^
TU nnofauonnte'y cour de la rbinb hargubiutb. iteo, 134
▼ersant.des larmes eux-mêmes, au récît de la fin déplorable d'un prince qui , «passé en Egypte en Papyril de » ses ans, désiroist finer par martyre pour Pexhaulcement »de la foi chrétienne!» Chacun pleurait les yictimès de la sainte guerre tout en voyant en eux autant d'élus!
L'opinion contemporaine plaçait aus$i au premier rang c plusieurs romans et chansons de gestes » , entre autres , le roman de Guillaume d^Orange « le Marquis- » au-Court-Nez » ; celui de Cléomades composé, par Adenez-le-Roy à la sollicitation de Marie de Brabant et de Blanche d'Artois ; celui du Brut , par Robert Wace, c qu'il était messéant de ne pas connaistre; de Huon >de Bordeaux , allant pourfendre , sans cérémonie ianlcnne, la teste d'ung seigneur assis auprès du moinarque auquel on le présentoist , et s'écriant : — Mon >Dîen, m'as donné la grâce de bien commencer; »cla^e m'accorder celle de mieulx finir !» • La plupart des sujets de ces poèmes ou romans retra- (uent toute une époque nationale : Agolant , la guerre en Uie contre IesLomb)sirds; Ogier le Danois, scelle d'Esppe ; Gérard de Roussillon , celle de Charles Martel , ttc^etc. Les détails les plus gracieux , les plus touchants, se révèlent dans la plupart des compositions du même genre ; mais ils abondent surtout dans Garin le Loherains (le Lorrain), dans < Berte aux grants pies » , dans Gérard de Neyers, ou la Violette ; dans les romans fabuleux de < la table ronde et des pairs , véritables poëmes » épiques dont la publication révélerait une brillante «aurore poétique entièrement inattendue» Toutes ces productions , qui retracent la grande époque de Char-
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lemagne et la catastrophe de Roneevaux^ de même que la simple histoire de Pierre de Provence y étaient empreintes d'un charme original fait pour plaire aux filles de Bérenger et au fils de Blanche de Castille. Louis dut également se procurer. les romances do Gid, les délices de la vieille Espagne, le Tahador castillan, et surtout les complaintes religieuses que le royal auteur €las partidas y Alphonse X , composait en^gallicien , en Phonneur, de la vierge mère. Il paraîtrait même par des vers de Rutehœuf , t[ue la docte et illustre assemblée fut appelée à éclaircir quelque» points historiques de ces poèmes :
< Li roi tiendra concile
9 Gomment Aiouls s'en vînt en France. »
Un jeune poète > dont le nom , Marie de France , &ç redit encore sur les bords de la Seine comme sur ceux de la Tamise, vint à la même époque disputer le prix de poésie aux trouvères étrangers et nationauxr Née, dit-on, en Bretagne, elle passa sa jeunesse à h^ cour de la reine dTAngleterre, Aliénor, et sa reconnais^
' M. Paulin Paris, de Tinstitut^ li Romans de Berte anx grants piéf précédé d'une dissertation sur les romans des douze pairs , 1S3S. Sir Walter-Scott, Essai sur les vieux romans. Ballades de Percy^ u, 143. La Résurrection duSauveur, Fragment d'un mystère inédit du xii" siècle, publié par M. Achille Jubinal. AL Onésyme ufroi. Essai sur les mystères, p. 14. 23. Fabbé de la Rue. Fabliaux de Barbazan, i^p. 106. Fables de LaFontaine. Éditioa \ de M. Robert, Fables inédites des xu*, xm*, et xiv« siècle: F; Schlegel , Hist. de la littérature ancienne et moder. Trad. ptt INllIiams Ducket.
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sanee l'engagea à dédier à Henri III son recueil de lais fiançais^ où selon Denis Pyram, barde anglo-normand^ lesdames anglaises «souloient se plaire. — G'estpar yostre «ordre 9 sire, disait Marie en son prologue , noble I prince si preux , si courtois , qui possédez toutes les ■qualités du cœur et de l'esprit, que ai rassemblé •ces vers. »
Marie de France, dont la mélancolie et la sensibilité se trahissent dans plusieurs de ses poèmes , avait composé aossi des fables dont elle fit hommage à GuiUaume, comte de Salisbury , dit Longue-Épée , le même qui trouva un tombeau glorieux sous les remparts de Mansoorah. La Inuse d^Angleterre devait connaître les imitations et les traductions plus ou moins fidèles qui existaient d^à en vers français , des fables d'Ésope , qu^on appelait alors Vsopes , Ysopet et Avibnet.
On ne doit point faire figurer parmi ces compositions théâtrales, ou déclamées, d'autres poèmes de longue ha- ; Idne dont deux entre autres, parvenus jusqu'à nous, produsirent une profonde sensation. Dans le premier, intitdé : c Bible Guyot, Hugues de Bercy, moine de Gluni, «descrivait d'une plume merveilleusement hardye les ■fices et abus de son temps, aliment de la mahgnité popuclaire. > Quant au second, le roman de la Rose, regardé comme un chef-d'œuvre inimitable , la première partie en fut lue sans doute devant Louis IX et la reine de France, par Guillaume de Lorris, plutôt connu jusqu'alors comme jurisconsulte savant que comme poëte. Cette production bizarre ne choqua point d'aussi chastes oreilles, et le couple royal ne chercha à y voir , de même que la plupart des contemporains, qu'une pieuse et mystique allé-
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goriè, malgré le frontispice en vers où ce poème est déclaré nettement : « un roman où l'art d'amours est » tout enclose » • Nos aïeux s'en nourrirent avec délices » et ce chef-d'œuvre, illisible de nos jours , forma presque une école.
Les grandes assemblées tenues dans les résidences royales; les représentations scéniques des jeux partis > . et celles des premiers mystères, forçaient le roi et Marguerite à s'arracher par fois à leurs habitudes austères* La plupart des jongleurs ménestrels appelés à embellir ces fêtes , à y jouer un rôle , étaient également versés dans l'art des funambules, et ils remplaçaient d'ordinaire les chants et les récits par des tours de force et d'adresse ; leur « . escarcelle y trouvoist son compte » ; car en ces réunions solennelles de dames , de barons • de chevaliers, de troubadours et de trouvères, «Louis DC, »despensoist bien et largement, faisant servir sa cour. » en tel habundance , qu'il surpassoist tous les roys ses » contemporains et prédécesseurs. »
Toutefois , comme il avait renoncé de bonne hecm par dévotion aux« jeux de la quintaine et aux, tour- : » nois », il se fît plus tard scrupule d'assister aux rer présentations profanes et même aux mystères. D'ailleurs le concile de Paris, convoqué le 21 mars 1260, peu de temps après la mort de Louis de France , pour im* plorer le secours du Ciel contre les Tartares , venait de prescrire la suspension de tout exercice chevaleresque deux ans durant , exceptant néanmoins « ceux de l'arc » et de l'arbaleste » , regardés comme indispensables aux hommes d'armes et à la jeune noblesse.
La munificence royale ne put guère alors semani-
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fester que dans des voyage d'apparat entrepris presque toujours dans un but dç piété y entre autres celui dEivxeuXf 19 octobre 1239, à Foccasion du sacre de Féréque Raoul de Grosparmy , un des principaux conseillers de Louis, qui s'y trouva avec ses fils et le eomte de Leycester; puis, le dimanche, 26 du même mois y à Orléans , afin d'honorer la translation des reliques de saint Aignan , dont le roi et les jeunes princes de France portèrent la châsse. Il en fut de même le 1®' mai 1260, à. Beauvais, où se célébra la translation de saint Lucien, de saint Messein et de saint Julien, eu de riches châsses d'argent. Les évéques'^de Senlis et de Beauvais y officièrent en présence de Thibaut VT, roi de Navarre, des enfants de France, des fils aînés de Baudoin, empereur de Gonstantinople , de dix abbés à crosse, et d'une multitude innombrable d'étrangers et de peuple , se pressant sous les vieilles nefs de kisiliques.
CXV. La protection éclatante accordée par le saint monarque aux sciences et aux lettres s'étendit égale- Bcnt aux arts , cette noble puissance d'immortalité, aymage des souverains, mais que Louis envisagea toqburs comme un tribut de reconnaissance que les nn doivent à celui qui dispose des sceptres et des empires, et comme un moyen de répandre les richesses au sein des classes laborieuses.
L'architecture religieuse eut aussi une large part dans cette protection royale.
Louis et son architecte favori avaient pu contempler les mosquées de l'orient, et un futur pontife de Rome , Gui Fulcodi, leur avait montré les monuments ro-
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mains de Nimes. Mais riei^4^uis ces antiques édifices i froids comme les dieux aui^quels ils étaient consacrés , ne pouvait parler à Pexquise sensibilité du monar«« que. Il lui fallait autre chose que Parchitecture chréi tienne du XU^ siècle , trop nue , trop uniforme , trop lourde I pour rendre complètement la haute pensée religieuse et poétique qui dominait les esprits.
La religion, toujours féconde en prodiges, pouvait seule traduire en réalité cette pensée audacieuse conune le génie; et il faut bien Favouer, à Pexception d^un petit nombre d^architectes de profession, ce furent des évéques , des abbés , de simples clercs , d'obscurs moines, qui entreprirent ces gigantesques constmo* tions. On le reconnaît sans peine à ce caractère d'inspiration céleste empreint sur la plupart des églises du moyen âge,
La foi leur tenait lieu d'études, leur génie, d'ex-, périence;^ et tout en léguant des chefs-d'œuvre aux générations, < les maîtres des pierres vives » conmie on les nommait alors , cachaient leurs noms et savaient qu'ils ne seraient jamais prononcés. Il en fiit de même de ces jeunes vierges artistes , qui furent vues comme des apparitions aériennes, sculptant les figures des portiquei et des tours consacrées à la reine des anges.
Honunes sublimes d'humilité , si l'orgueil de notre siè^ cle s'incline devai^t le merveilleux talent qui rayonne dans vos oeuvres , à sojx tour la religion doit égalemeot signaler vos triomphes. On ne craint pas de le dire : td édifice du moyen âge a pu raviver la foi éteinte, et y €on-t duire par l'admiration.
Absorbé par ce grandiose poétique , par cette impo-
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tsànte couleur religieuse qui resplendit ati seuil du temple^ on s'émerveille à la vue de ces flèches battues par leà vents depuis des siècles, traversées comme la religion, p^ des orages et demeurées debout comme elle, toujours protégées par la croix, cette grande image dé civilisation de vie et de paix ! On est comme anéanti en face de ces nefs colossales , éclairées d'un jour mystérieux, mélangé de couleurs éclatantes, où se pressèrent tant de générations disparues ; de ces chapelles latérales, pavées des tombes des aïeux endormis , sur lesquelles 3e projette une traînée lumineuse détachée des vitratix. On se sent attendri devant ces baptistères de travail exquis , renfermant l'eau purifiante , source des célestes bénédictions ; devant ces chaires dentelées à jour , d'où découle la parole de vie. On médite sur ces milliers d'emblèmes qui déroulent la chaîne des âges chrétiens , sur ces immenses roses des vents , grave symbole des passions humaines', de ces tempêtes orageuses du cœur, qui viennent se briser ou se réfugier dans un centre unique , la vérité révélée !
L'émotion, le recueillement entraînent alors aux plus haufes pensées d'avenir ; l'incrédule doute, l'indifférent est subjugué , et l'homme de foi se sent comme élancé, dans les régions étemelles !
Honneur donc mille fois à ceux qui élevèrent « ces fo-. 9 rets de pierres parlantes », et qui , ayant compris, combien étaient fugitives les impressions produites par les édifices du paganisme , les ont rendues durables ^ infinies, dans nos cathédrales chrétiennes, où pour pinsi dire une vision de l'âme a été réalisée par eux i
Tout édifice chrétien en Europe , se termina înta-
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riablement en cône, en flèche; tout deyint aigu, pyramidal: tours, clochers, voûtes, portes, croisées; et il fallait sans doute qu'il existât une sorte de charme mystérieux dans les contours de l'ogive, puisqu'elle a traversé des siècles pour agir encore puissamment sur notre époque. Qu'on le demande au voyageur qui a visité l'Espagne , partout ceinte d'une couronne de monuments religieux! Pise, qui, dès 1231 , ciselait le déUcieux bijou de Sainte-Marie délia Spina ; Venise, qui, un siècle auparavant (1152), faisait admirer le campanile de Saint-Marc, dû à Buono , le premier architecte du moyen afge dont l'histoire ait conservé le nom!
Le roi de France sut donner un nouvel élan à l'impulsion générale, et il est, sans contredit, un des souverains auxquels l'architecture religieuse doit le plus d'édifices remarquables.
Son conseil ne fut pas toujours porté à applaudir à tant de générosité, et l'un de ses membres se permit, dit-on, un jour de l!en blâmer. — « Diex, répondit-il, • m'a donné tout ce que possède... , ce que despenserai »de ceste manière , sera tousj ours le mieulx placé. »
Ce penchant inné vers un art qui parlait également à sa foi, et à son imagination, se manifesta dès les premières années de sa majorité, même sous la régence de sa mère , à l'occasion du vœu des sergents d'armes de Philippe-Auguste , demeuré inaccompli faute d'argent. Louis crut remplir les intentions de son aïeul et de son père, en faisant élever l'église « de Sainte-Cathe- » rine-du-Val-des-Ecoliers , où deux pierres taillées en » creux, placées contre les piliers de la nef, ont servi
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» jusqu'à ce jour de témoins de cette fondation. On lissait sur la première :
— » Li sergents , pour le temps qu'ils [gardaient le •pont de BoyineSy voulurent que si Diex leur [donnoist Al victoire y ils fimderaient une esglise y en l'honneur ide Madame saincte Catherine , et ainsy fust-ilî»
— Sur la deuxième, érigée après la mort de Louis , et oft il était représenté en manteau royal , entouré de id^eux en costume du temps , on Usait :
— € A la prière des sergents d'armes, Monsieur sainct iLoys fonda ceste esglise > et y mist la première pierre.. >et fu y pour la joye de la victoire qui fu au pont de Bo- •Tines, l'an 1214.»
L'ordre du Val-des-Ecoliers avait été institué en 1204, auprès de Langres , par Guillaume TAnglois.
Peu de mois auparavant, et vraisemhlahlement le 24 m 25 février 1227 , Louis IX, dans la pensée d'ohéir aux volontés du père qu'il pleurait encore , bâtit dans une pUne an milieu des bois, à une demi-lieue de Beaumon^ nr-Oise et de Luzarches, une magnifique abbaye , où il ippda cent quatorze religieux de l'ordre de Cîteaux. — «Le roi , dit un vieil auteur , fu si ardent et eschauffé de «famort de Jésus-Christ, et l'âme duquel désirait Diex ,
Mnville, fol. 164. Le comte deChoiseuil-d'Âillecourt, de - fiiftitiit, deVInfluence des croisades, 155. Du Peyrat, 471. Tofage littéraire de deux relig. bénédictins , ii* partie, 153. LeNoir, Musée des monuments français , 100. Echard, i^'', 768. Sst.littér. delà France, xvn, p. 302 ; xvra, 338, 339. Lenain iBiniemont, manuscrit, tome i''^ fol. 51.Boiserée,£ssaisurIa 'sieriptioa du temple du SaÎAt-Gréal.
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9 comme le cerf qui est chacié , la fontaine et les eaux y » funda ceste abbaye , au lieu que l'on disoist au Mont »oa Gui-Mont; il prit ensuite celui du Regalis-Mons; »^puis f Mont-Réal ou Royal y enfin Royaumont. »
Le monarque possédait prés d'un bourg sur FOise , appelé Ancéris y un manoir de ce nom , où il logeait pendant les travaux de Pabbaye et de l'église y qu'il se plaisait à suivre lui-même avec ses frères.
Les moines, suivant la coutume de Citeaux, se mêlaient aux ouvriers, fendaient les pierres et voituraient la cbaux et le mortier nécessaires. Louis s'emparait aussi de la civière, la portait chargée de moellons et de terre, et exigeait que Charles , Alphonse et Robert travaillassent comme lui. Ceux-ci, surtout les comtes d'Anjou et de Poitiers , moins âgés , moins robustes , moins zélés peut-être , préféraient quelquefois «courir, chanter ou s'esbattre : — Frères, disait-il » alors, c les moines gardent maintenant le silence, fai- »sons comme eux; et quand les princes voulaient se » reposer au lieu de traîner la civière ; — les moines , 9 ajoutait-il, ne se reposent pas... , imitons-les! »
Guillaume de Montaigu , XXII® abbé de Citeaux en 1227 (et qui s'étant démis de sa charge, en 1236, passa ses dernières années à Clairvaux), fut témoin de ca travaux , et admira plus d'une fois le zèle de Fadolescent fondateur.
Ce fut le dimanche, 19 octobre 1236, que Jean, archevêque de Mitylène , consacra l'église de Royaumont en «rhonneur de la vierge Marie et de tous les saints» » cérémonie solennelle à laquelle assistèrent en grande pompe le jeune roi^ sa mère, Marguerite, et toute la cour de France.
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Ce magnifique monument mît le sceau à la réputation dussante de Pierre de Montereau , tandis que son jeune rirai 9 Eudes de Montreuil ^ venait de présider à Véreéiaa de Péglise du Val-des-Écoliers.
La nef 9 dans le genre du gothique mixte ou fleuri ^ ne des plus belles du royaume , surprenait par sa hautear colossale , effrayait par sa hardiesse. Louis dépensa, |diton, 100,000 livres parisis (1,700,000 fr.) à ce* Uifice, somme immense à une époque où IS livres de imte (255 fr.) suffisaient pour entretenir honnêtement n ecclésiastique.
Le monarque ajouta plus tard de nouveaux embellis-
lements à son œuvre de prédilection, et les abbés de
Boyaumont, devenus opulents, cherchèrent à Penvi à
fomer encore. Aussi, le chapitre général de Tordre
defôteaux, tenu en 1263, trouvant de Texcès dans la
vidiesse intérieure de l'église, «enjoignit à Pabbé dei
•changer les peintures, imaiges, sculptures, tentures
»ct colonnes, faictes depuis peu autour du grand autel ,,
•pour les réduire à l'ancienne humilité et simpless&
»4e l'ordre, sans touscher néanmoins aux tombeaux des^
«fnnœs.»
le souvenir de Robert d'Artois, celui de ses frères qui hrait secondé le plus activement dans les travaux de : Boyaumont , contribuait à Taffection et à l'intérêt que ; portait le monarque à la nouvelle abbaye. On rapporte foc, dès qu'il pouvait se dérober aux affaires et aux réceptions, il s'échappait de sa capitale pour voler vers saî fondation favorite; déposant alors tout insigne royal «or le seuil du cloître, il exigeait qu'on l'y traitât comme m simple moine, mangeant au réfectoire, dormant au
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dortoir, frayaiUant au jardin , suivant enfin tous : les exercices de la communauté ; on Fy vit même souyent chanter la nuit les vigiles de saint Michel , tenant une petite lanterne sourde sur son pupitre pour s'édairer. Ce prince trouvait à Royaumont » ou y ramenait avec lui Yincens de Beauvais , son lecteur ou prédicateur en titre 9 car chez les dominicains, lea deux qualifications étaient synonymes. Là, assis contre un des piliers de la nef sur de la paille fraîche, quelfjuefois dans la miiâme chaire que Yincens, une de ses plus grandes jouissances était d'entendre les sermons du savant religieux ; il demeurait ensuite longtemps en oraison, prosterné devant Fautel de Sainte-Agnès, qui prit depuis le nom < d'autel »de Saint-Louis».
Malgré les continuelles aumônes que le monarque répandait à pleines mains sur les infortunés de la capi* taie, c'est à Royaumont, peut-être, que sa charité inépuisable, sa tendre compassion pour les malades, lui attirèrent les plus touchantes bénédictions. Aussitôt qu'il avait franchi les cours de l'abbaye , il volait à l'in-^ firmerie, s'entourait des médecins, et les questionnait en exigeant qu'ils entrassent dans les détails les plus circonstanciés.
S'adressant ensuite aux malades , il prenait lui-même leur pouls et étudiait leur physionomie. Quand il les trouvait atteints d'une fièvre ardente et qu'ils étaient en transpiration, il les essuyait, leur frottait les tempes , le front et ordonnait des potions ou des électuaires.
Les maladies les plus contagieuses, les plus dégoûtantes ne le repoussaient point ; la lèpre même devenait pour lui, comme aux yeux de l'Église et des fidèles,
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quelque chose de sacré. Loin de fuir ces infortunés retranchés du monde, et à qui le prêtre diantait/ « quand » on les mettait hors du siècle : — Meurs au monde^ re- »nais à Dieu.» Louis éprouvait comme une fratemeHe sympathie pour les malheureux accablés de cette hideuse infirmité; et son malade de prédilection à Royaumont était même un religieux lépreux nommé « frère Léger » , objet d'horreur pour la communauté entière. Le roi lui serrait à manger de ses propres mains , lui rendait les soins les plus tendres , Phabillait, lavait ses plaies et toachait ses ulcères.
Témoin un jour de cette scène , Fabbé de Royaumont ne put, dit-on, soutenir un spectacle qui le frappait d'épouvante , tandis que des larmes « d'attendrisse- » ment et d'admiration chéoient de ses yeulx » . — C'est mon lépreux ! disait le monarque ; et le plus affreux des malheurs avait trouvé une consolation, avait entrevu une lueur d'espérance sur la terre !
La chronique reUgieuse de Royaumont ajoute que de lépreux de Louis » se trouva guéri par l'attouchement du prince.
La vive affection du monarque pour cette abbaye le porta à léguer à ses savants moines une grande partie des manuscrits de sa bibliothèque. On a même prétendu, mais cette tradition n'est pas suffisamment constatée, qu'ayant choisi sa sépulture dans l'église « de Réalmont , > une magnifique tombe de porphyre demeura longtemps «préparée pour lui dans la grande nef» .
Toutefois , si le roi de France n'assigna point le lieu de son dernier asile dans la nouvelle abbaye, celle-ci recela plusieurs objets bien chers à ce prince.
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Royaumont prit alors un caractère plus religieux^, plus solennel 9 plus touchant. Le saint roi yenait déjà Y prier dans la retraite ; le tendre père vint y pleurai* devant la tombe de ses enfants ou de ses frères.
Dans un des angles formés par les piliers gothiques ^ couverts c de bannières^ d'ex-voto y de verrines ea eou- «leurs, avec les armoiries de l'abbaye royale , portées «aux processions du soirji , la tête enfantine et coloriée d'un prince en manteau bleu y semé de billettes et dei lozanges d'or, reposait sur deux coussins de marbré supportés par des anges. Tout autour, se voyaient sculptées en creux des fleurs de lys et des cercles d'or} puis , au-dessus , s'élevait une rangée d'arceaux ou niches à ogives qui renfermaient alternativement un moine de Gteaux couvert de son froc , et un ange , revêtu de la dalmatique azurée aux armes de France. On lisait en vers latins sur le sarcophage :
« Moi , Philippe , ayant surnom Dagobert , je tends » les mains vers vous , ô mon Dieu ! brûlant du désir de » retourner en votre sein ! »
« Né d'un illustre père ( Louis YIII ) , j'ai pour frèrel »et pour roi un autre Louis, et pour mère, la reine » Blanche !
»Roi des rois , vous qui possédez le diadème étemel ^ • préservez-moi du feu de l'enfer, moi qui suis de » race royale ! Placé en ce lieu pour servir de pâture »aux vers, je m'efforce de m'étendre vers vous, et » avec moi, se trouve éteinte toute la gloire qui m'atten-
( Ce prince, mort dans l'adolescence , était né le l®*" dh manche de carême, 1212.)
Non loin de cette tombe s'éleraient deux antres mausolées d'une plus petite dimension. Le premier renfermait la fille aînée de Louis IX y Blanche de France y filleule de la régente y si impatiemment désirée par Mar^ guérite^ et qu'elle perdit en 1243. Ce tombeau consistait dans une simple lame de cuivre émaillé , d'un travail ezqtus. Représentée comme prête à lancer une paume y Blanche 9 pour se livrer plus facilement à cet exercice ^ relevait sa tunique parsemée des lys de France et des tours de Gastille, figurés en lozanges par une riche mosaïque. A côte, une tombe exactement pareille renfermait le second fils de Louis y Jean de France y mort en 1247. La plaque de cuivre, le costume, Pexécation, tout était absolument semblable, à la seule dEfférence que le prince portait une sorte de sceptre surmonté de fleurs de lys d'or. Ainsi, la main du firère tenait le symbole d'une puissance illusoire, et edle de la sœur paraissait arrêtée dans ses jeux naïfs pur Fétreinte glacée de la mort !
Non loin, un autre tombeau faisait couler des larmes {hs vives que ces cénotaphes érigés à de jeunes fleurs à pdae épanouies !.. il renfermait le fils enlevé à dix-sept ans, le prince pleuré par la France entière , et sur la pierre funéraire duquel on put sans flatterie placer cette
épitaphe :
— c Adolescent agréable à Dieu et aux hommes ! qui >se distingua toujours par la pureté de ses mœurs ! »
Le sculpteur, se conformant sans doute aux intentions du monarque, avait représenté Louis de France, Étendu , les mains croisées , reposant sur un coussin de pîcrrc, la tête coloriée au naturel, et ayant les die- T. in. ^^
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yeux taillés en rond comme les clercs. Par-dessous le ^urcot s'entrevoyait la < cotte hardie » à grandes manches; le manteau d'azur semé de fleurs de lys dW était jeté sur les épaules ; une courroie à houtons d'or attachait les souliers recourbés en pointe.
Une niche à ogiyes> à sculptures festonnées, légères, dentelées, à feuillages gracieux et à flèches dégantes , terminait le monument.
Plusieurs autres arceaux gothiques d'un fonds en Terre bleu entouraient le sarcophage , où les^ couleurs les plus éclatantes, Poutre-mer surtout, brillaient à profusion; les petites figures qu'elles renfermaient ccmcouraient à retracer naïvement la cérémonie du convoi funèbre.
Sur l'un des côtés , on voyait les prêtres en habits sacerdotaux; les clercs tenant en main le bénitier, le goupillon et l'encensoir; les moines et deux femmes en pleurs marchant à«la suite ; enfin , le char funéraire porté par les barons de France et d'Angleterre; à leur tète, marchait un personnage couronné ayant sur les épaules un des bâtons du cercueil. Au-dessus d'une niche plus élevée , formée par des palmiers surmontés d'anges , et figurant comme une voûte aérienne au milioi des nuages , rayonnaient les statues de la vierge mère et de Jésus-Christ. A leurs pieds, on voyait le patron de Citeaux et le royal fondateur de Royaumont qui, tète nue, prosterné et en oraison, offrait sur un linge «les trois » clous et la couronne d'épines» .
Tel était l'ensemble de ce monument où l'artiste avait réussi à produire la plus douloureuse illusion. Le visage du jeuoe prince semblait respirer ; ses vêtements étaient
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copiés fidèl^nent sur ceux qu'il portait ; on eût dit que ses yeux répondaient aux regards y et le fils de France revirait en quelque sorte sous ces piliers silencieux, où h grandeur évanouie se touyait en face de l'éternelle grandeur ! où des liens brisés sur la terre ne devaient se renouer qu'aux cieux !
Combien de fois Pécbo de la nef ne répétait-il pas les soupirs du tendre père, agenouillé devant ces effigies qui lui retraçaient des êtres si chers , que de larmes ne durent pas tomber de ses yeux sur cette froide pierre ^ couvrait Fadolescent royal, objet de tant de pensées d'avenir, doué de si nobles sentiments, et qu'attendaient de si hautes destinées !
On voit que déjà sous le règne de Louis OC , les artistes introduisaient dans les églises d'occident une partie du hxe éblouissant dont leurs regards avaient été frappés m sein des mosquées orientales. Dés lors, Fintérieur des ■eb s'orna à Tenvi de riches dorures , de couleurs émail-* léesj de mosaïques, de candélabres de vermeil, de lampes d'argent incrustées de pierreries , et le trésor des basfliqnes se remplit de reliquaires admirablement Nolptés ou ciselés. Un des plus beaux spécimens de h Mience artûtique au moyen âge est, même aujourd'hui, admirable châK»^ de saint Edouard à Westminster, exé-* ratée sous Henri UI , par Pietra Cavalînié
Quoique la France n'eût rien à envier aux autres naiknis sous le rapport des arts , encore moins sur la prééminence de l'architêeture chrétienne , elle ne possédait ancon peintre ^ aucun sculpteur à opposer aux grands vastes d'Italie. Les murs peints à fresque « du CàmpovSando» à Pisc prouvent évidemment que les pemtrcs,
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à cette époque y s'exerçaient à de yaftes €omço9i&Qim religieuses. Les tapisseries les ayant ensuite templwéesy l'usage des tableaux en bois ^ à fonds et cadres d'or » préyalut* U ne nous en est malheureusement parvenu aucun exécuté en France sous le règne de Louis IX, tandis que la plupart des cathédrales toscanes en eoni*servent même d'antérieurs au XIII^ siècle; mais la gloire de la découverte de la peinture sur Terre , cet ornement religieui^ et chevaleresque qui place Fimagi* nation sous le charme mystérieux d'une lumière incer^ taine, toute favorable au recueillement, appartient sans partage à la France, et dut son plus grand développement à la protection du saint roi.
Favorisé dès sa naissance par Louis-le-Jeune et par son digne ministre Suger^ cet art prit im essor nouveau sous le fils de Blanche de Gastille. Aussi, toutes les cathédrales et les églises abbatiales élevées par son ordre , en-* richies de magnifiques vitraux , purent rivaliser avec celle de Saint^Denis , fière de montrer sur les rosaces de ses portiques les événements de la première croisade, les sièges, les combats où les Turcs armés de cottes de mailles tombaient sous l'^ée chrétienne.
L^amoée de son mariage (1234 — i23S ) , Louis en fit exécuter pour les églises des frères mineurs de Saint- Luc et de Saint-Gilles, dont il venait de jeter les fonder ments àParist
On remarquait dans le preinier de ces édifices, connu aussi sous lenpm d'église c des Cordeliers» , des vitraux à losanges : damassés de noir, avec la bordure de fleoia de lys 9 unis. aux armes de Castille. Ce i^ là que how^ à s^a retour d'orient en i2S49 inaugura la vénérable
confrérie da Saint-Sépulcre ^ iïistifaée poot « aveoir plus aourentefois novdles de la Terre-âamiSte ^ et par ce moyen estre arerti de ce qui se passoi^ ei mar<âie( d'oultre^mer. Le monarque rendit en même temps une ordonnance par laquelle il vouloist que tous ceuli: da réaulme qui auraient dévocion d^aller oultre-mer^ corn* bastre sarrasins, ou yeoir saincts lieulx, eussent à lé Tenir treuyer et receveoir ses commandement»; puis^ que tous ceulx qui reviendraient d'oultre-mer , ie présentassent à sa cour* Il les hébergeoist et nourrissoist proche de son palais , voulant tousiours aveoir près Im de cespèlerins, appelés d abord «croisés» ou ramiers^ pour les distinguer des romiers ( venant de Rome ) ^ maïs comme à leur retourits rapportoient des palmes en si^ne de leur véage et vaillance , on les nominiiL palmiers» (paulmiers, palmifers); le bon roy leur octroyoist volontiers plusieurs libertés, privilèges et franchises.»
«Par un traité conclu sous le règne de Philippe de Valois, cette confrérie,, qui durait encore au XVI^ siècle sous les mêmes dénominations , avait obtenu la garde du saint tombeau de Jérusalem ;. .et c'est d'elle que vint Pordre du Saint-Sépulcre. »
La possession si désirée de la sainte couronne d^é^ pines , swvie de l'acquisition de plusieurs antres pré^ cieuses reliques, avait, en 1259, donné à Louis k pensée de consacrer un édifice spécial à ces vénérables monuments de la foi. Alors fut commencée « cette mer- > veilleuse Sainte-Chapelle, toute mystique, toute arabe ^ » monde de religion et de poésie, reliquaire prédeus »où étincela au-dessus de tous ^s cheËMl'wme'le
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» génie de Pierre de Monireau. » Remplaçant Fandenne église de Notre-Dame de rÉtoile, elle touchait le propre palais du monarfjue, et aucun édifice du moyen âge ne s'est montré plus en harmonie ayec sa destination. Louis n'épargna dans la suite aucune dépense pour le rendre digne de la France et de lui; on y prodigua For, la peinture > Pémail, les vitraux rayonnants , et son édat intérieur pouvait rivaliser avec celui des plus riches philactères orientaux.
Sur le seuil de Pédifice, dont la disposition offrait en nombre mystique sept entrées et sept chapelles , Fœil était d'abord frappé de cette voûte parsemée d'or et d'azur; de cette plinthe ornée de peintures d'émail et de cristal ^ sur des colonnettes d'une seule pièce; de ces lampes lumineuses; de cette rosace for-
Gaude Malingre ^ Antiq. de Paris, 57, 82, 243, 412, 577; n, p. 9; Hi, planches 1 et 2; ir, 43. Félibien^Yiedes architectes) 164, 166. M. Alex. Lenoir, Musée des mon. français, n, pl.39, planches 63, 109, n"" 37. M. J.-B. de Saint-Victor, Hist. de Paris, i*', p. 108. H. Amaury Duval, Essai sur l'état des beaux-arts aa XIIP siècle. Hist. litt. de la France, xvi, 297, 302, 303. Guilr laume du Pejrat , Hist. ecclés. de la cour de France , ou Recherches suries antiquités de la chapelle et oratoire du roi de France, depuis Clovis (1645) , pages 416, 657, 668. Lebœufi Hist. do la ville de Paris, f % 354; ir, 181. Willemin, Mon. inédits, introd., p. 24. Morand, Hist. de la Sainte*Chapelle, p. IS, 26, 27. Félibien , Hist. de Paris , m, fol. 119, 122, 166. Le comte de Clarac, de l'institut, Hist. du château des Tuileries, etc., 263. Belleforest, Cosmographie , n , 219, 220, 221, 292; Hist. de Téglise gallicane, tome x, p. 471. M"** la princesse de CraûDi Souvenirs do vieux Paris.
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mée d'un cercle. d'étoiles flamboyantes, image du soleil yirant, reflet de la gloire céleste, rappelant les parole» du Fisalmiste : <r Les portes de Jérusalem seront de sa^ »pliir et d'émenudes. i»
Les r^;ards se perdaient ensuite au milieu de ces jets de colonnes qui s^élaiiçaient vers les voûtes du parvis; de ces arcades gracieuses, de ces galeries^ aériennes, riches d'ogives, de festons, de spirales, d'arabesques, de fantaisies sarrasines; admirable sculptore accidentée d'une foule de détails merveilleux, renfermant dans ses milliers de fleurons toutes les légendes chrétiennes , tous les mystères , tous les divers emblèmes de la foi !
Mais si le soleil frappait ces innombrables arceaux omés de trèfles, ou les fenêtres, tantôt longues et grêles, tantôt larges et immenses, un charme indéfinissable venait connue fasciner les regards. Imprégné de toutes les couleurs du prisme, l'air n'arrivait plus qu'en reflets de pourpre ou d'azur, en poussière d'or, jetant sa teinte mystérieuse aux hiéroglyphes d'orient, aux saintes paraboles, aux naïfs préceptes c tracés pour ser- »yir de catéchisme et d'instruction surtout au pouvre » peuple».
Cette teinte vaporeuse enveloppait à la fois le tabernacle, la glorieuse milice des séraphins , les fidèles , le prédicateur, dont la figure paraissait comme inspirée r elle ceignait d'une auréole les statues des saints ; elle embellissait les vierges byzantines à robe d'azur, se détachant sur un fond étincelant d'or; elle colorait tes bannières soyeuses , et faisait reluire la croix écarlate du crotté. Animant le marbre, émaillant les blasons, les
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écus du mausolée^ elle semblait redonner la yie même aux effigie» funèbres !
Puis 5 au crépuscule du soir^ à Pheure des ténë*^ bres, s'évanouissaient Tor, Pazur, le pourpre » répandus en flots éblouissants, en brouillard diaphane. Une obscurité profonde,» une lueur sombre et rougeâtre» des ombres capricieuses , une humidité pénétrante, rem* plaçaient les merveilles intérieures de la Sainte-Giapelle, et plongeaient dans une profonde rêverie le fidèle qui un moment avait cru entrevoir quelques rayons échappés^ du séjour céleste auquel il a^ire I Son âme demeurait sous le poids d'une pensée iiw définissable de grandeur et de simplicité chrétienne^ de mélancolie et d'espérance ! et il se disait : c Cdoi »qui sonde la majesté de Dieu sera accaUé par sa )» gloire !»
Au dehors y Pédifice charmait encore par son double rang d'aiguilles élégantes livrées au vent et dominées par une flèche à merveilleuses dentelures i dont la pointe suspendue et comme balancée dans ks airs allait cacher dans les nuages le signe de la Bé-^ demption.
Recouverte de fleurs de lys mariées aux tours castillanes sur lesquelles dormaient les corneilles , et les orfraies amies des vieux monuments, cette flèche, a-*t-0D dit, c était la plus belle, la plus ouvrée, la plus me- »nui$ée, la plus déchiquetée, qui ait jamais laissé voir »le ciel à travers son cône de dentelles. «
Louis plaça à côté de Tépître, au midi^ soio^ ora* toire y sorte de chapelle ou plutôt d'étroite cellule^ «4 il se retirait pour entendre Poffice. Là , il pouTait
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Toir la grande châsse gothique en bronze ^ élevée sur une Toûte à ogives dans laquelle il renferma les reliques cédées par Baudoin; dix serrures différentes répondaient de sa sûreté. Devant cette châsse ^ une crosse dorée soutenait un ostensoir dans lequel était suspendu un dboire en or où reposait la divine euduffistîe. Cet antique usage de la primitive église^ dont parle le dnquième concile de Gonstantinople ^ avait ité conservé à la Sainte-Chapelle , en souvenir de Fongine des précieux trésors rapportés d'orient.
n était rare que le monarque passât un seul jour ttDS aller prier à la Sainte-Chapelle; et comme il y rencontrait constamment en oraison quelqu'un de Tandemie famille de Yanvres : — « Ce sont^ dit^il, des anges lorants (par corruption Anjorrant). Cette épithète de-» sTint le nom de cette maison y et depuis elle Ta ton*- ■jours honorablement porté. »
Le dief-d'œuvre de Fun des plus célèbres architectes
du Xni^ siècle se trouva entièrement achevé dans
Peqpace de moins de dix ans , et Fon remarque avec
raprûe le peu de temp» mis à sa construction ^ quand
01 lait qu'une foule d'ouvriers travaillèrent sans inter-
n^iiioa au clocher de la cathédrale de Strashourg^^
énai deux c^it soixante ans ^ et que Notre-Dame
de Paris > fut deux siècles à s'élever telle que nous
ndinirons.
Un rapprochement plein d'intérêt fixe à la même
' ^del248> où fut inaugurée la Sainte-Chapelle, Fé-
poqae où le roi arabe de Grenade , Elgaleb-Bilkh
(Vain^eur par faveur de Dieu ), vivifiait par les arts
<Me viOe de féerie > et ordonnait la construction de
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PAlhambra^ « le palais des exquises merreflles » y l'une des plus brillantes traces du séjour des Maures en Espagne. Douze années auparavant y Gordoue, tombée au pouvoir de Ferdinand III^ avait vu s'embellir encore par les soins du cousin du roi de France ses admirables édifices, entre autres sa me^gtitifa (mosquée ), commencée vers la fin du XIIP siècle par Abdéramc l^^ (Abd-el-Rahman), finie après trois règnes de cette « forte et vivace dynastie des Ommyades » : huit cents lampes d'argent y brûlaient constamment !
Les entrepreneurs de ces immenses constructions, quoique prenant le modeste titre de « maîtres maçont y carriers, ou maîtres des pierres vives », étaient en général des personnages religieux. On compta même des médecins parmi eux , car une profession spéciale n'était point nécessaire pour s'associer à d'aussi importants travaux ; il suffisait d'être homme de foi , de bonne renonunée et d'intelligence.
Il se forma cependant , en outre , des confréries d'architectes qui , guidés par le; seul instinct du génie chrétien , s'en allaient bâtissant des basiliques à Dieu , des oratoires, ou des manoirs féodaux, monuments d'expiation et d'amour. On vit plus d'une fois un de ces artistes consacrer à une seule église tout son temps, toutes ses pensées, toute sa fortune, sa vie entière. Ils s'associèrent plus étroitement encore par un ordre qui s'appela « Franc-Maçonnerie », et ces honmies ignorés, modestes, se léguèrent conmie le plus honorable héritage, le soin d'achever les cathédrales de Notr^ Dame (1163 à 1277), de Chartres (1180 à 1250), d'Amiens (1320 à 1288), de Rouen (vers 1200), de
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Strasbourg (1270), etc., etc., qui, après une période de six sièdes , font incliner encore nos fronts de respect , d'admiration et de reconnaissance !
Si Ton doit toujours placer Pierre de Montreau et Eades de Montreuil en première ligne parmi les archiledes de profession dignes de comprendre les idées larges et élevées de leur roi, il serait injuste de méconnaître le talent de Robert de Luzarches , qui présida à* Fun des diels-4Fœuyre du moyen âge , la cathédrale d'Amiens , commencée sous Philippe- Auguste ; de Thomas de Gournont, le continuateur de ce magnifique édifice , terminé par son fils en 1369 ; de Jean de Ghelles ; de Hugues de libergier, qui, en 1229, avait bâti Téglise de Saint-Nicolasde Rheims ; de Raoul de Goucy, et de quelques autres dont les noms malheureusement n'ont pu être sauvés de Foubli.
L^art du ciseleur, de Torfévre, marchant de front avec la sculpture, enrichissait à Fenvi les monuments idigienx, témoins vivants de la foi des peuples; et Louis, éns son impartiale munificence, encourage^ noblement Vnm travaux. Ses successeurs Pimitèrent , et Fon ttt ^e les premières lettres de noblesse données en hiaee à des artistes furent accordées, en 1283, par Hiq>pe-le-Hardi à Raoul Bourait , argentier ou orfém du roi , Fun des plus renommés ciseleurs de FEunpe , et auteur de la châsse de sainte Geneviève.
L'anden coflire en bois qui renfermait les ossements
de la patrone de Paris n'offrait que des ornements
, groasiërement sculptés , dit-on, par saint Éloi, en 630 ;
nais cette antiquité le rendait cher aux Parisiens. Aussi ,
ne songea-t-on à transférer les reliques dans leur nour-
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velle dbâsse que pendant la nuit , de crainte <{ue le peaple ne se portât à des exeès , et ne s'opposât à la translation.
Le roi de France qui ne séparait pas dans son cœur les malheureux de la divinité qui console , fit restaurer la même année (1248) , par Eudes de Montreuil^ l'Hôtd-Dieu de Paris f dont la régente surveilla Fexécution. Un des officiers du monarque , Etienne Audri^ jetait en même temps ^ avecPappui du souverain^ les fondements de l'Hôtel « des Audriettes » ( ou Hauldryettes ) destiné aux pauvres femmes veuves.
Louis^ quoique absorbé par son expédition d'oubre» mer , n'en contribua pas moins à l'érection du coll^ de la Sorbonne , et de celui des Prémontrés. A son retour (1254), il jeta sur la place Maubert les fondements du « grand couvent des Carmes » , dont l'ordre
Expilly. Dict. des Gaules, n, 513, 854. JcmiTiRe, fol. iOA, 144, 145, 153, 164. La comte de Cboisenil d'Aillecourt , de riiistitut , de rinfluence des croisades, 155. Dom Romuald, Trésor dur. et hist., ii, 735. Hist. de Melun, 411, 412. Lenain de Tillemont, manuscrit, i*% 42, 701, 758. Joseph Condë, Hist. de la domination des Maures en Espagne, m, p. 65 (1825). ^ Spicilége. i*% fol. 720, xn , 181. Recueil dé tous les cost. dei ordres rellgieu&^l'^ Descript.bist. des maisons de Rouen,Introd., : p. 20. M. de Saint-Yietor, Hist. de Paris, n, 980. Saurai, Aat de Paris, n, fol. 2. Lenain de Tillemont, Essai sur Thist. de Citeaux, u,, 288, 383. D'Auvray, Hist. de Rojaumont. Voya^» litt. de deux religieux bénéd., ii, fol. 160. Hist. du clergé, m, 419. Lettre deTabbé Lebœuf, à M. Rallier, curé des Invalides, en lui envoyant quelques particularités d'un manuscrit de la vie. saint Louis. Mercure de France, février 1737, 140, 231,24!, ib., 22 juillet 1735. M. Rio , de l'Art chrétien, 37. SâmtieB KoniUurd, Hist. de Udun, 1628, io4o«
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iTBÎt éfté réfonnéy en 1140» par Aymeric^ patriarche le Consfantînople^ et qui ayait pour deyise : « Daius est >Ct deeor Carmeli. »
En y établissant les bons religieux ramenés arec lui h mont Carmely le monarque leur fit présent d'une Magnifique croix processionnelle, en cuivre doré j exé- «fée par Raoul Bourait.
Rien n'arrêtant plus Félan donné aiïx travaux d'archifeetore devenus le luxe de la royauté, Fannée 1256 vit l'élever le couvent et l'église des Grands-Augustins ; et Ton reprit (1257 ) les travaux de Notre-Dame de Paris. Le grand portail méridional fut confié à Jean de Ghelles, piy sous les yeux du monarque, dirigea aussi les hautes Btdélicates galeries des ne&, et le cordon « brodé et den- »1dé, où se dressèrent en statues colossales vingt-sept » ras, prédécesseurs de Louis » • Son aïeul tenait en main b globe impérial saisi à Bouvines.
Vers le même temps, le roi demanda à dom Bernard Il la Tour, prieur de la grande Chartreuse, de lui nroyer des religieux de son ordre pour les établir p couvent qu'il faisait bâtir à Gentilly, et il en arriva — " sons la conduite de dom Jean Josserant. Deux
^rès, Louis se trouvant à Melun c fut dans le cas iiinoevoir humainement les députés des pères, ayant leur tète le même Josserant. Les religieux, après lui €ut entendre combien ils étaient mal en ce lieu, ils recevaient trop de visites, demandèrent en CMhange au monarque le chasteau, hostel ou palais de Vauvert, andenne maison de plaisance bHngnes-Capet, qui tomboist de vétusté; laquelle dei- «nande estonna le roy, et fist beaucoup de difficultés,
» remonstrant à Josserant que . c'estoist ung lieu inacv ' » cessible et dangereux , jour et nuict obsédé par ma-* »lings esprits, fantosmes et lutins, qui ne cessoient d'y »brayre et tempester; et que d'aultres religieolx ayant »tasché dY establir leur demeure, avoient esté cons^ » traints de Fhabandonner et se retraire ailleurs, de sorte » que le maling esprit y dominant, ce lieu s'appeloist dia- » ble de Vauverl. »
Cependant un .annaliste plus éclairé rapporte qK et fat le roi qui engagea Josserant à ce changement , et que le prince eut une sorte de combat à soutenir contre Pabbé, « qui moult redoubtoist les esprits qui tourmeur » toient les pères dans leurs veilles et offices. » Il les dé' cida, ajout&-t-on, en leur disant : — «On ne craint rioi » en mettant sa confiance en Dieu !»
, Les religieux rassurés se dirigèrent vers leur future destination, et là ils s^agenouillèrent avec le prieur dom Josserant ; « puis, aussitost vist-on la terre trembler, et »par endroicts de la maison s'eslever fumées comme » brouillards noirs et puants • »
Peu après , les moines ayant.su que le roi venait les visiter, accoururent tous à sa rencontre et se jetèrent à ses genoux. Relevant Josserant et le prenant par b main : — « Mon frère, dit le monarque, sommes moolt » joyeulx et liez de la grâce que Dieu vous doinct et à vofr » frères > et voyons bien qu'il veult estre iey servi par » vous et vostre ordre. Ainsy, nous donnons à vous et à » vos successeurs ce lieu de Vauvert.
: — » Sire , dit alors un des premiers officiers de la mai- »son, ordonnez donc de quoy ils vivront^ car ils n'y ont » ^i rentes ni revenus.
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— 9 Nous leur donnerons nostre maison de G^ntilly^ lies bois et dépendances, reprit le roi. Ne craignez rien^ »ajouta-t^il ens'adressantà Josserant, car si servez bien ■Dieu, aurez assez. . . et cependant ayez recours à moy et > ne vous fauldray pas. »
Eudes de Montreuil dirigea la construction du cou-^ Toit et de l'église, au sujet desquels le pape Clément IV écrivait à Louis (18 juillet 1266) : — «Vous avez iplanté cette noble maison ! »
Le même architecte bâtit (février 1258) Féglise de c Sainte-Croix de la Bretonnerie », où le monarque établit des chanoines réguliers nommés d'abord « croi- »siers»y qu'il fit venir de Liège, chef-lieu de l'ordre; il leur donna l'hôtel de l'ancienne Monnaie; éghse «des Blancs-Manteaux» (autrefois appelés frères des ian^ des sacs, porte-sacs, sachettes, de Sainte-Croix, on de la pém'tence de Notre-Seigneur),. fut également flODStruite à cette époque par Eudes de Montreuil.
Les Blancs-Manteaux étaient des religieux mendiants
Tenus de Marseille, où leur ordre avait pris naissance
iODS le titre « de serfs de la vierge mère de Dieu » •
U fat supprimé en 1274. Louis les combla toujours de
Ijeniaits.
L'architecte royal présida encore à l'érection du auvent « des ftlathurins » , objet constant de la bienvdlanoe particulière du prince. Elle s'étendit aussi na monastères du même ordre, établis à Yerberie et à Hortagne, en Perche.
Le célèbre hospice des Quinze-Vingts , commencé un 1254 au milieu d'un grand bois limitrophe à Tuicien Paris, ne fut terminé qu'en juillet 1260, époque
& laqaeUe le pape lui accorda des indulgences. Les pre^ miers aveugles « ou invalides de Saint-Louis » admis dans cet établissement étaient, dit-on, dans Porigine, des gentilshommes français , prisonniers ou otages du sultan des sarrasins^ qui leur avaient arraché les yeux ayant de led renvoyer.
Louis , par lettres datées de Melun (1269 — 1270), ordonna que le nombre de « quinze-vingts serait con- » serve à perpétuité , et à chaque vacance, de la remplir » àla nomination de son aulmonier establi visiteur d'icelle » maison. »
La statue du saint monarque, très-ressemblante, mais d une exécution grossière , attesta jusqu'en 1790, sur le portail de Péglise , la mémoire du bienfait et la reconnaissance envers le fondateur.
On vit s'élever, en 1260 , la paroisse de Saint-Iosse, et l'on peut placer à la même époque la fondation des frères Jacobins de la rue Saint-Jacques ; « le dortoir » desquels fust basti de la somme de 10,000 liv. parisis » (170,000 fr.), enquoy le roy condamna Enguerrand »de Coucy.»
Le couvent «des Béguines et l'église des Célestîns» remontent à 1264, La communauté de ce dernier ordre avait été instituée dix ans auparavant par saint Pierre de Màcon , et le roi s'empressa de Finstaller dans la capitale aussitôt que le pape eut approuvé cette nouvelle institution.
Pierre de Montereau étant mort en 1266, on peut assigner au plus tard , à 1 26 S , la date de la construction du célèbre réfectoire « de Saint-Martin-des-Cfaamps, » de son dortoir et de sa salle capitulafre, » régardés ^
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après la SainterGhapelle y comme les chefis^'œuvre du grand architecte y auquel on dut Ja même année la diapelle «de Notre-Dame» dans l'église Saint-Germain-* des^Prés , Fane de plus anci^ines de Paris y et dont la four carrée remonte même au siècle de Gharlemagne. Le collège de Clunî, dont Yves de Yergy fut le premier abbé> parait avoir été une des dernières con-* stmctîons de la capitale auxquelles le pieux monarque ait présidé. Parmi celles qu'on lui doit encore y mais dont la date est douteuse » nous citerons les Frères-Ermites de Saint-Augustin , prés la porte Montmartre ; les Qoatre-Mendiants ; Saînt-^Eustache et Saint«Sauveur.
Les Filles-Dieu furent fondées par Févêque Guillaume d'Auvergne; mais Louis se montra toujours leur gêné-» renx protecteur. L'hôpital de FOursine y autrement ap* pelé communauté de Sainte^Valère y doit son origine à Marguerite de Provence , devenue veuve.
Le roi de France institua la confrérie de Saint-Sébastien > et se fît enregistrer un des premiers sm* la lisfe^ EQe parait le type de Forigine y en France y de la compgnie de FArbalète ou de FArc , dont les chevaliers portaient une croix émaillée y k peu près semblable à ofle que Louis XIY consacra à son saint aïeul.
Quelque étendu que paraisse le nombre des édifiées élevés à Paris par le monarque, ou sous son rigncy celui des monuments entrepris hors de Fenceinte de la capitale, ou dans les provinces, n'est pas flKHns considérable. Nous en reprendrons la nomendatore par ordre de date> comme nous venons déjà de le£dre.
Le dimanche » 24 octobre (1227)^ |Liouis assista à la T. ni* H
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consécratîon de la magnifique église de Pabbaye des Bernardins , fondée à trois lieues de Soissons y à Pextrémité de la forêt de Villers-Cotterets, et qui, se trouvant entourée de marais sur lesquels il fallut jeter des ponts > s^appela Long -Pont; un sire de Crécy, divorcé et excommunié, invoqua Pabsolution papale, et en jeta les fondements en 1133, d'après Tavis de saint Bernard. D'autres sires du Valois renrichirent de dons, plusieurs y prirent l'habit, et enfin Raoul de Grespy bâtit l'église, qu'il ne vit point achevée. Une croisée longue de cent cinquante pieds , terminée par deux roses d'un travail exquis, attestent encore l'habileté audacieuse de l'architecte. L'évéque diocésain , Jacques de Bazoches, y ajouta de nouveaux embellissements , et Louis y contribua pour des sommes considérables.
Ce fut Jacques de Bazoches qui , assisté par l'évéque de Beauvais , officia à cette cérémonie , où l'on déploya un luxe peu commun. Le roi y fut conduit avec sa mère à un repas somptueux dont Raoul, comte de Soissons, dit «le Chansonnier de Provins» (mort fort âgé, le 4 janvier 1236), se trouvait l'ordonnateur. Il y fit même les fonctions de grand sénéchal et de grand maître; il servit le monarque , dépeça et coupa la viande € avec deux couteaux de figure extraordinaire , ayant »le manche couvert de lames ciselées et surdorées en » plusieurs endroits. »
En continuant la série des fondations du pieux monarque , nous trouvons : les Filles-Dieu , sur le chemin de Saint-Denis ; l'abbaye de Saint-Antoine-lez-Paris , alors hors de ses murs ; le couvent des Gordeliers de Saint- Gleud; les monastères deLongchamps et de laSaulssaye;
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Féglise de Mantes , dont Louis , Blanche de Gastille et Marguerite de Proyence firent terminer divers travaux et ornements extérieurs et intérieurs , tels que des autels et des chapelles , en accordant aussi des revenus pour leur entretien. (La couverture en plomb toute blasonnée aux armes de Champagne était due à la munificence de Thibaut yi, roi de Navarre, sîre de Mantes.) L'ab- Imye des rehgieuses de Port-Royal, auprès de Ghevreuse, fondée en 1204 par Eudes de Sully, évéque de Paris ; celle du Lys-les-Melun (ordre de Giteau^), où Ton conservait le cœur de la reine Blanche sa bienfaitrice ; Haubuîsson, dont la régente jeta les fondements vers la première semaine de la Pentecôte 1236; d'abord appelée < Notre-Dame-Ia-Royale » , elle prit ensuite le nom d'Hi fief relevant de Tabbaye de Joienval^ acheté par Blanche, en 1243.LMglise, restaurée et enrichie de nouveau par Louis, après la mort de sa mère, avait été consacrée, en 1244, par Guillaume d'Auvergne.
Durant les premiers travaux (1241), Blanche signa ime charte où elle déclarait «avoir bâti cet édifice pour >ai former une abbaye de filles de Giteaux, et cela, >kFintention de faire prier pour Pâme d^AlphfMise IX , >ioii père» d'Àliénor, sa mère, de Louis yWt, son «époux, etc., etc.» Ellenonuna pour la première abbesse, Guillemette, une de ses nièces. Les bienfaits de cette princesse , ceux de Louis IX qui , pendant ses séjours àPontoise, allait fréquemment visiter Maubuisson, firent surnommer c faubourg de l'Aumône » , la partie de la ville joignant c Notre - Dame - la - Royale , ou la >Royale-Abbaye» .
On doit encore au même prince la fondation des
ir
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« Emmurées » de Rouen , fiéres et heureuses de la pro^ tection du pieux monarque , qui, de ses mains royales , travailla, dit-on, à leur autel; celle des béguines, de sainte Marthe et des carmes de la môme ville ( 1260 ) , rue et faubourg Saint-Séver ; de Tabbaye de Sainte-Mathurine, à peu de distance de Rouen; du couvent de Saint- Bonaventure, à Mâcon ; de l'abbaye de Notre-Dame-de- Bon-Port, près le pont de PArche; de PHôtel-Dîeu de cette cité. (Le couvent des religieux carmes , aux Aigua** lades de Marseille, n'a pas de date certaine, mais il est également dû à Louis IX*)
En 1246 y ce prince donna atix jacobins de Rouen l'emplacement qu'ils occupèrent depuis, et, en décembre 12K& , il céda aux frères mineurs de la même ville une partie de ses fossés; en 1240, il en avsdt faitÉtouIer et agrandir les murs.
Louis, vers 1259, éleva & Pontoise un vaste Hôtel- Dieu où il plaça d'abord treize religieuses de la règle de Saint-Augustin sous la conduite de Béatrix de Quescalone , la première prieure ; mais la diarité des lionnes ^œurs envers les pauvres malades en attira bientôt on tel n6iid>re, que le royal fondateur se trouva dans la nécessité de leur céder sa propre maison de campagne et les bois de Pontoise, afin d'entretenir autant de re& gieuses qu'il serait besoin.
L'acte de donation porte la date de 1 ^1 .
Le costume de ces pieus^és filles consistait en une robe de drap blanc, une ceinture de cuir de la môme couleur, la guimpe , le voile et le rochet en toile. Elles prirent plus tard le nom de religieuses de Saint-Louis.
La fondation du couvent des Jacobins dans la paroisse
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de Samt-Antoine-de4]lompiègiie, ainsi que celle de rhâ-> pital de cette ville, remonte aux années 1254, 1259; le bâtimenf de Fhospice seul coûta 14,000 liy. (environ S80,000 f.), sans compter les meubles et les divers accessoires ; dés qu'il fut achevé, Louis IX et le roi de Navarre, son gendre, y transportèrent eux-mêmes le premier malade , dans un drap de soie ; Louis et Philippe de France portèrent de même le second; et les hauts barons et les officiers du palais venus à Gompiègne à h suite du roi se chargèrent de tous les autres. Jamais exemple de charité chrétienne ne fut donné de si haut, ni si publiquement.
Comme il n'existait point encore de cimetière à lliâ^ pital, le monarque ordonna que les inhumations se fissent le plus loin possible, afin de rencontrer un plus grand nombre de personnes qui pussent prier pour Time des décédé&. Se trouvant un jour présent à la mort d'mi pauvre, il voulut, dit-on, Tensevelir de ses ^pres mains.
Le roi de France, qui , après la mort de sa mère, avait fûtrebâtir la maison royale de Gorbeil, la tour de Corbulo die prieuré de Saint^vuenault, éleva àFextrémité de la iiDede son palais une Sainte-Chapelle à deux étages, pour j célébrer le service divin; il y attacha trois chanoines réguliers qu'il adjoignit aux quatre autres fondés par le comteHemon. Urbain lY accorda de grands pardons aux fidèles qui iraient faire leurs dévotions dans cette chapelle, fondée vers 1261.
Cest encore à la piété sans bornes du roi de France que l'on dut la maison de l'abbaye du Trésor, près de Yernon ; le monastère des Filles -Dieu et l'Hôlel-Dieu d^
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la même ville, où Ton voyait au Xm® siècle la haute et redoutable tour bâtie en 1130 par Henri P' Plantagenet. Louis dépensa 30,000 livres (500,000 fr.) pour l'asile « de ses amis les pauvres, la Meson4)ieu », et y plaça vingt-cinq sœurs qu'il se chai^ea d'habiller tous les ans. n fournit en outre tout le mobilier de l'établissement et y ajouta de très-vastes bâtiments.
Il répandit des bien£eiits non moins considérables sur les hospices de Rheims, d'Orléans, deSaumur, de Saint- Denis, de Fontainebleau, de Vouday (ou ville Vanday), et sur celui des lépreux de Salée, auquel il accorda « tout le » vieux linge de sa chambre, de celle de la royne et de Bses enfants.»
Les abbayes de Yillelongue, de Gusset, de la Chaise- Dieu, de la Luzerne, de Haute-Combe, de Froide-Fontaine, du Bec, de Clerchamp; les chapitres de Loches, de Saint-Nazaire à Carcassonne, de Narbonne, de Mende, etc., ont gardé longtemps le souvenir de la pieuse munificence du monarque , toujours disposé à glorifier les maisons du Seigneur. Il ne fut pas étranger non plus aux embellissements de la cathédrale de Clermont, dont Jean Descamps avait donné le plan en 1218. Philippe-le-Hardî y contribua aussi en souvenir de son mariage.
Bien jeune encore et sous la régence de sa mère (vers 1 230), Louis avait fondé le prieuré et la chapelle de Saint- Maurice de Senlis, à côté du palais ; mais comme cette église se trouvait insuffisante pour recevoir toute la cour aux offices solennels, Louis, à son retour de la Palestine, la fit rebâtir sur un nouveau plan, la consacra le l^^juin 1264, ely étabUt treize chanoines réguliers
TU niréuEuaE, bbaux-abts, architecture. 1260. 167
de la congrégation d'Agaune^ dans le Yalaîs, dont Fun devait avoir la dignité de prieur. Guillaume^ abbé d^A* ganne^ avait offert au roi les corps de vingt-quatre compagnons de saint Maurice tirés de son abbaye ; accompagné de quel({ues moines, Louis les conduisit lui-même iSenlis.
Le roi , qui avait été les recevoir hors des murs de la ville , déposa provisoirement les reliques dans Folatoire du palais. Puis, quand Féglise du prieuré fut entièrement achevée : — « Ces saincts , dit-il au roi de •Navarre , estoient chevaliers de nostre seigneur Jé- » sus-Christ; des chevaliers chrestiens doibvent tenir à i honneur de se charger de leurs précieux ossements; » aidé de Thibaut [et de ses enfants , il porta la dernière châsse sur ses épaules pour la confier au trésor de SaintrMaurice.
Quatre années auparavant (16 juin 1260), Conrad, ivéque de Cologne , connaissant le prix que Louis attachait aux rehques, lui avait envoyé le corps de sainte Bergue, Fune des onze mille vierges. Le 13 septembre nivant, il lui adressa de nouveau en don les osseineots de dix autres saintes, que le monarque fit placer Mdennellement dans Fabbaye de Royaumont.
Un des plus magnifiques monuments du moyen âge, ia basilique de Notre-Dame de Chartres ( bâtie dès le règne de Robert-le-Pieux, et terminée en 1148 après plus de cent trente ans de travaux), devint aussi Fobjet particulier des soins du monarque. Il la fit entièrement restaurer , et en acheva , dit-on , l'admirable charpente appelée « la Forêt » .
Tout porte à croire qu^on doit à la munificence
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de Louis et de ses barons les éclatants vitraux de cette cathédrale^ sorte de galerie historique^ tonte blasonnée, tonte chevaleresque y consacrée à l'élite de la noblesse monarchique y et qui nous en retrace encore «quelques illustra noms. Pierre de Maincy, soixante-treizième évéque de Chartres^ fit Finauguration de cette basi* lique, le 17 septembre 1260, en présence du roi, qui, pendant son pèlerinage d'outre-mer, avait largement contribué à la construction du palais épiscopàl bâti sur les ruines d'un fort du VIII® siècle , nommé « le Gias- » telet » •
C'est encore au même prince qu'est due la restauration de l'église et du couvent des frères prêcheurs de €arcassQnne, ainsi que la fondation des dominicains de Liège. On croit que Louis bâtit également l'église de Notre-Dame de Dijon, qui, sous plusieurs rapporte, Rappelle celle de Mantes , aussi attribuée à ce prince.
Le comte de Poitiers et Jeanne de Toulouse suivi-* rent plus d'une fois le généreux exemple de Louis. On rapporte que, durant les chaleurs de l'été , lorsque *' les diâtelains couraient le cerf près de Gorbeil , < les
> dames alloient se reposer et rafreschir ez prairies qvà » bordffldt la rivière d'Yerre. Le paysage de ces lieux »fast si agréable à la comtesse de Pôictiers qu'elle y »achepta la maison et seigneurie de Yaulx, size sur jila pente d'une colline. Elle s'affectionna fort en ce » lieu , et prenoist grant plaisir d'y sesj oumer , encore » que la solitude augmentast en quelque façon l'ennuy » quelle avoist de se veoir si longtemps en mariage «nft
> enfants. Pour se divertir de ceste fascheuse fantaisie ^ » die s'advisa de fsdre bastir unmonastère à Jercy, à denii-
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ilieae de sa maison et dY mectre des filles sous la rè* •glede saint Augustin^ qui, an défaut d'enfants, pren- I (Iraient paine de prier Dieu pour elle et pour son imari après leur décès. Le comte Alphonse fust bien laise de veoir que sa femme prenoist son déduict à veoir itrarailler les maçons et les manœuvres. »
Ces immenses fondations , ces constructions colossales y ces restaurations multipliées , tant d^utiles établissements hors de la capitale, ne sauraient s'expliquer sans le concours des corporations religieuses qui parcouraient alors l'Europe chrétienne. Elles allaient pieusement offrir leurs services aux souverains comme aux amples fidèles, pour bâtir ou réparer des cathédrales, édifier des abbayes ou des couvents, jeter des ponts SOT les fleuves , ou élever de simples oratoires sur leurs rives.
Voulant suivre et diriger lui-même la plupart des travaux exécutés dans ses provinces , Louis se voyait souvent forcé à de fréquentes absences de sa capitale, Uvoyageait alors sans cour, sans apparat, et, dans cha^ (one de ses excursions , on le voyait sans cesse répan-^ ire des aumônes, ou se livrer aux pratiques de la foi b phs touchante. Quand la distance le lui permettait, il entreprenait même ces voyages à pied , et il fit ainsi un jour le trajet de Nogent-le-Rotrou à Chartres , distant it cinq lieues. Mais' il en éprouva, dit-on, une forte Iwtade, quoiqu'il se fût appuyé sur le bras d'un de les dievaliers.
fA Dès que le monarque franchissait les portes d'une e^ ^ 9 il se dirigeait sur-le-champ vers une église, et, fc préférence, vers celle des frères prêcheurs, s'il y
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en existait ; il y récitait ses oraisons accoutumées , se recommandait aux prières des moines » et quoique souvent harassé de fatigue, il se rendait immédiatement aux hospices. Là, les malades les plus souffrants receyaient les premiers ses soins et ses consolations; à Compiègne, à Orléans, à Yemon, à Pontoise, comme à Paris, il demeurait des heures entières à les questionner, à leur prêcher la résignation , à ranimer leur courage ou leur foi, à panser leurs plaies; car, par humanité, «il était devenu expert médecin. Il pro- » longeait quelquefois si longtemps sa visite que les » sergents d'armes de sa suite ne pouvaient endurer » ce tableau de tant d'infirmités humaines , joi les éma- » nations infectes qui s'exhalaient dans les salles des hos- «pices. Louis seul ne paraissant pas s'en apercevoir trai- » tait les pauvres, comme une bonne mère, ses enfants, » et ne les quittait jamais qu'après les avoir tour à tour mis sous la protection de ces humbles filles , sans cesse placées au chevet des malades comme l'auge des célestes consolations ! La pitié du monarque devenait ainsi < la providence du malheureux» , de même qu'après six siècles, on l'a entendu dire de ses augustes rejetons, qui , après avoir répandu des bienfaits sur le trône , en répandent encore dans Texil!
Dans sa sollicitude royale, le saint monarque comme on l'a déjà vu, n'abandonnait point ses malades si la mort les délivrait de leurs misères tandis qu'il était encore auprès d'eux. Plus d'une fois , aidé de son gendre et de ses fils, il renouvela la touchante scène de Senlis. Son âme s'était aguerrie en orienta ces horribles tableaux, et le souvenir de Sidon ne s'effaça jamais de sa mémoire.
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M Large et aulmosnier » y ilne parcourait jamais un point le son royaume^ encore moins sa capitale, sans faire iistribuer d'abondants secours aux églises pauvres , aux coU^eSy-aux maladreries, aux hôpitaux , aux femmes m, couches y aux veuves , aux orpheUns , * aux damoi* » selles, àpouvres gentilshommes et gentilsfemmes , et • à eeulx qui par vieillesse ou infirmité ne povolent tra- » Tailler» • Ainsi permit-il à de pauvres «férones d'occu- »per gratuitement les places qui régnoient le long des idiamiers » i particularité qui a fait donner à la rue de h Féronerie le nom qu'elle porte. Un jour , le maître de FHôtel-Dieu de Paris vint lui demander quelque aumône: il espérait à peine recevoir. 100 livres (l,700fr.), Louis lui en donna 1,000 (17,000 francs).
Quatre fois l'année, le monarque allait visiter Pui* âeux, en Gâtinais, et un autre lieu réputé plus pauvre encore. Deux cents malheureux, réunis d'avance par ses ordres , y recevaient chacun de sa main deux pains, do poisson et 12 deniers parisis (environ 3 fr.).
Aussi , témoin d'une charité si vive, le fidèle sénéchal de Champagne disait de son maître : — « Il fust plus » heureux que Titus, l'empereur romain, dont les an<^ idennes escriptures racontent que trop se dola, et ifost desconforté d'ung jour qu'il n'avoist donné aulcun 'bénéfice ! »
Jaloux que sa présence se signalât toujours par des bienfaits, il exigeait sévèrement qu'elle ne pût jamais occasionner la plus légère dépense aux villes et aux monastères. Il toléra hien moins encore d'être la cause involontaire de quelques abus. Aussi, sous aucun prétexte, ne voulut-il consentir à empiéter, même pour un
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moment, sur les droits du seigneur dans le ûd daqûd il se trouyait.
Un jour y après avoir répandu d'abondantes aomânes dans le village de Yitry, près Paris, il désira entendre le sermon de frère Lambert , de Tordre des prêcheurs , et il s'assit à ses pieds dans le cimetière où les fidèles s'étaient rassemblés. Des habitants faisant du bruit dans un cabaret voisin , le roi ordonna à ses gendarmes d'aller leur imposer silence ; mais, aussitôt après le sermon , il s'informa du nom du sire du lieu , en le faisant assurer qu'il n'avait nullement prétendu s'arroger aucun droit sur sa juridiction particulière.
Témoins des aumônes excessives du monarque , ses conseillers lui représentèrent plus d'une fois la nécessité (d^ mettre des bornes , et, tout en louant les motifis , ils «cherchèrent à lui prouver que ses libéralités finiraient |)ar devenir onéreuses au trésor.
Mais Louis n'y consacrait que les foncls seuls de ses domaines privés : il n'empruntait jamais à ceux da royaume, et laissait dire son baronnage. Toutefoû, pressé plus vivement un jour sur le même sujet : — «Messires, dit-il, convenez maintefois que est despenses «nécessaires pour le maintien de la dignité royale; i.â » celles-là ne trouvez excès : ne faut-il pas en fetin ■» en aumolnes pour Nostre-Seigneur , afin que ces de^ «niers compensent les largesses que suis obligé de » sacrifier au monde ? »
Ne se bornant pas à faire éclater sa munificence par h fondation de monuments pieux ou charitables , le mo* narque appliquait aussi une partie de ses revenus à créer ou à encourager des établissements d'un intérêt général.
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I/one des branches les plus importantes et les plus utiles de l'administration était sans doute alors comme toujoarsPentretien des routes et l'augmentation des moyens ds communication.
L'Europe, au moyen âge, se trouvait malheureuse- ■mt infestée de bandes de brigands à l'affût des yoyageors ou des pèlerins. Ils les épiaient principalement sur le bord des rivières ou à l'emplacement des gués, « et sous •prétexte de leur faire passer l'eau , les faisoient passer »de ce monde en l'aultre, disent les chroniqueurs contem- •porains; les routes étaient peu nombreuses , peu fré- »qaentées, aussi les robbeurs (larrons) redoubtoient-ib snrementd'étresurpris en leurs criminelles tentatives. »
Os avaient établi le théâtre de leurs larcins, de leurs IMirtres , sur les trois principaux chemins d'alors : « le ttomeros , ou Romieux , celui des pèlerins de Rome ; ^'« le Français » , venant d'Espagne à Paris par Jacca^
ileBéam; enfin, «le chemin des Templiers » , qijé trait les Pyrénées , par la célèbre vallée de Ronços- [ViKos (Roncevaux).
Louis IX , dès le début de son règne , ayant organisé
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des commissaires voyers chargés d'inspecter constanlment ces trois grandes communications du midi» les abords en furent rendus plus faciles , plus sûrs , par une grande quantité de bacs , et surtout de ponts. Au retour des croisades, on les multiplia encore, ainsi que leshark prêtes à saisir les malfaiteurs. Insensiblement la piété du monarque comme celle des fidèles accrut à l'infini le nombre des hospices, des abbayes, des monastères , des chapelles, des oratoires, des ermitages, élevés conune des sentinelles dans ces vallées solitaires, jamais traversées auparavant sans qu'on ne « recommandas! sa pouvre âme 3 à Dieu et à la cour célestiale ! •
A la vue de ces monuments secourables et des fourches patibulaires , « esfroy des gens à rapine » , le voyageur, le commerçant, le pèlerin , reprenaient ooih rage et remerciaient de bon cœur l'active charité et la justice du monarque, qui veillait ainsi à la sûreté de tous.
lipuis, après s'être fait rendre un compte aussi exaet que détaillé des nombreuses observations des voye» de terre et de la navigation des rivières , remit en vi* gueur une vieille loi romaine qui rendait responsable chaque seigneur de tout délit ou crime commis sur les i routes de son domaine depuis le lever jusqu'au coucher % du soleil.
Déjà en orient, grâces aux célèbres institutions des a deux provençaux , frère Gérard Tune et Hugues de Ba^ a garris, les croisés, conmie les visiteurs des saints lieux, n trouvaient toujours des guerriers pour sauvegarde et : un hôpital pour refuge. L'ordre teutonîque vint ofiErir une garantie de plus aux passagers d'outre-mer.
A la même époque, l'Europe, berceau de ces brillantes
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phalanges ^ yit se former dans son sein une modeste lasodatton toute pacifique , mais non moins utile à la dyilisation; et tandis que « les maîtres ignorés des » pierres vives » élevaient des monuments au Très*- Haaty de simples moines, inspirés par un sentiment religieux et national , se consacraient sous le nom de « frères pontifes » à construire des ponts sur les fleuves ou sur les rivières jusque-là inaccessibles aux voyageurs. Louis ne pouvait manquer de les encourager et de les entourer de sa protection royale.
Un siècle auparavant , un jeune pâtre, Bénezet (Bé* nédictus ou petit Benoît), né vers 1165, à Hauvilar, dans le Yivarais, guidé par Pinstlnct de la charité chrétienne, devança à lui seul la future institution en entreprenant Pérection du célèbre pont d'Avignon, achevé a 1188. L'historien Fantoni disait de cette œuvre colossale, admirée encore au XVIF siècle par le Chancelier de FHospital : < En considérant ce pont , le palais «apostolique et les remparts delà cité, je doubte lequel >de ces trois monuments a exigé le plus de matériaux ! » L'ordre obscur des frères pontifes couvrit la France de témoignages éloquents de sa charité et de son habileté dans Part des constructions ; toutefois, il n'en existe aucon de leur aptitude dans les lettres ou dans les sciences spéculatives. On cite seulement parmi eux un célèbre tarabadour de Provence, devenu clerc et novice chez ks frères d'Avignon , afin , disait-il , d'expier les écarts fane vie jusqu'alors peu édifiante. Il s'appelait Elias de Barjoby c assez malheureux, ajoute un chroniqueur^ •pour oser aymer d'amour la vertueuse Garsende de Sabran» Faîeule de Marguerite de Provence. »
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des commissaires voyers cbargés d^inspecter constam» ment ces trois grandes communications du midi^ la abords en furent rendus plus faciles y plus sûrs , par une grande quantité de bacs , et surtout de ponts* Au retour des croisades, on les multiplia encore, ainsi que les harb prêtes à saisir les malfaiteurs. Insensiblement la piété dn monarque comme celle des fidèles accrut à Pinfini le nombre des bospices, des abbayes , des monastères y des chapelles, des oratoires, des ermitages , élevés comme des sentinelles dans ces vallées solitaires, jamais traversées auparavant sans qu'on ne « recommandast sa pouvre âme » à Dieu et à la cour célestiale ! •
A la vue de ces monuments secourables et des fourches patibulaires , « esfroy des gens à rapine » , le voyageur» le commerçant , le pèlerin , reprenaient eoa* rage et remerciaient de bon cœur Factive charité et h justice du monarque, qui veillait ainsi à la sûreté de tons.
lipuis, après s'être fait rendre un compte aussi exact que détaillé des nombreuses observations des voyen de terre et de la navigation des rivières , remit en vigueur une vieille loi romaine qui rendait responsable chaque seigneur de tout délit ou crime commis sur les routes de son domaine depuis le lever jusqu'au coucher du soleil.
Déjà en orient, grâces aux célèbres institutions dfli deux provençaux , frère Gérard Tune et Hugues de Bagarris, les croisés, conmie les visiteurs des saints lieuXi trouvaient toujours des guerriers pour sauvegarde et un hôpital pour refuge. L'ordre teutonique vint offrir une garantie de plus aux passagers d'outre-mer.
A la même époque, l'Europe^ berceau de ces brillantes
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balaiiges , yit se former dans son sein une modeste ffiociatton toute pacifique , mais non moins utile à la ôiilisatîon; et tandis que « les maîtres ignorés des • pierres vives » élevaient des monuments au Très*- Sauty de simples moines, inspirés par un sentiment religieux et national ^ se consacraient sous le nom de « frères pontifes » à construire des ponts sur les fleuves oa sur les rivières jusque-là inaccessibles aux voyageurs. Louis ne pouvait manquer de les encourager et de les entourer de sa protection royale.
Un siècle auparavant , un jeune pâtre, Bénezet (Bé* nédictus ou petit Benoit), né vers 1165, à Hauvilar, dans le Yivarais, guidé par Pinstinct de la charité chrétienne y devança à lui seul la future institution en entr^renant l'érection du célèbre pont d'Avignon, achevé en 1188. L'historien Fantoni disait de cette œuvre colossale, admirée encore au XVIF siècle par le Chancelier de FHospital : « En considérant ce pont , le palais » apostolique et les remparts delà cité, je doubte lequel » de ces trois monuments a exigé le plus de matériaux ! »
L'ordre obscur des frères pontifes couvrit la France de témoignages éloquents de sa charité et de son habileté dans l'art des constructions ; toutefois, il n'en existe aucou de leur aptitude dans les lettres ou dans les sciences spéculatives. On cite seulement parmi eux un célèbre tioubadour de Provence, devenu clerc et novice chez kg frères d'Avignon , afin , disait-il , d'expier les écarts fane vie jusqu'alors peu édifiante. Il s'appelait Elias de Barjoby < assez malheureux, ajoute un chroniqueur^ ipour oser aymer d'amour la vertueuse Garsende de ^Sabran^ l'aïeule de Marguerite dç Provence. »
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Un autre pont sur le même fleuve, un des plus Iiardîl en ce genre, fut commencé sous le règne de Louis IX^ et Fon en posa la première pierre le 12 septembre 1265} mais il ne put guère être terminé qu^en 1319« Dom Jean de Thyanges , prieur du monastère de Saint-Saturnin* du-Port (ordre de Gluni), conçut la pensée de ce gigantesque ouvrage, dont les vingt -six arches inégale» bravent encore Peffort des siècles et Timpétuosité du Rhône ; il le dédia au Sain^Esprit , et la petite ville de Saint-Saturnin en adopta le nom.
Ainsi, sous le saint fils de Blanche de Gastille, la rtli^ gion, qui prétait constamment son appui à la royaoléf prit presque toujours Finitiative dans les objets d'utilité publique les plus importants.
GXyi. Un prince qui ne demeurait jamais en arrière dans la conception d'un noble projet, et qu'on avait ta exposer sa vie pour rendre les honneurs de la sépulture aux martyrs de Sidon , devait être aussi le premier des souverains du moyen âge qui ranimât en occident le culte des tombeaux , < cette seconde religion des peuples » et des familles ! »
Poussé par sa propre impulsion autant que pour obéir au vœu de sa mère, Louis pensa d'abord à réomc -• en un même lieu les cercueils de ses prédécesseiin , : déposés en diverses églises ou abbayes; il se proposa ensuite de leur donner un simulacre d'existence, ea faisant reproduire sur la pierre funéraire Feffigie « de » ces grands vassaux de la Mort* , et qui les représentait comme plongés dans ce paisible sommeil, image di Fespérance chrétienne. Le monarque désigna à la gsrdt perpétuelle des mausolées de ttok races xoyiles h ré^ j
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liérable basilique de Saint-Denis, «toute brillante de >foi et d'espoir, dit un historien moderne, large et sans
* ombre 1^ comme Tâme de saint Louis qui Fa bâtie;
* simple en dehors, belle en dedans, élancée et légère ^
* comme pour moins peser sur les morts ! »
Sain^Denis ne renfermait alors sous ses yastes nefs
qu'un petit nombre de tombes plates et sans ornements.-
Le peu de sarcophages disséminés le long de ses voûtes
aSencieuses , et les précieux vitraux destinés à retracer
les exploits des premiers croisés, étaient dus à Pabbé
Soger. Mathieu de Vendôme, un des successeurs dé
Fami de Louis-le- Jeune j se contenta d^élever à ce grand.
..bmime une simple pierre avec ces mots : — < Hic
•jacetj Sugerius abbas. » — Il en fut de même poiii'
. Pierre P'', dit d'Auteuil, aussi abbé de Saint-Denis,
, mort en 1227.
L'humilité de la vie religieuse , on le voit , se conti-^ ^BDait encore après la mort. La plupart des moines, ^me les abbés ^ ne demandaient comme souvenir ler^ qu'ilne date sans nom, avec un € De ptofundis i^ . lli suppliaient souvent qu'on les inhumât soit devant la Sftfàé extérieure de Péglise, afin d'y être foulés aux JfA par les passants, soit dans la terre humide et Aude où Peau des gouttières se déversait à grands flots. S'il n'en fut pas ainsi pour la royauté , il n'est guère inmable que Louis , le plus humble des princes , ait ^vtmla en perpétuel le prestige sur des cendres inani- \\ il désira plutôt accomplir un devoir filial en peupla grande basilique de mausolées et de souvenirs
ri. ï^éjà avant le XIP et le XIII" siècle, les monument» t. m. 12
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OÙ Charlemagne se trouve représenté en fournissent la preuve, il existait des sépultures royales aussi remarquables par la matière que par les ornements pirécieux. On citait entre autres le tombeau en cuivre où Charlesle-Chauve était figuré en demi-relief. Plus ancieiuiement éircore, on s'émerveillait devant la chapelle sépulcrale de Dagoberf > sur laquelle se lisait cette seule inscrip^ tion : — < Cy gist Dagobert, premier fundateur de céans, «septième roy, en l'an 652 jusqu'en 645. » Un chroniqueur du IX^ siècle mentionne « les bustes dorés qm » ornaient la tombe du même roi et de la royne NaïF* » tilde. 9 Mais leurs statues, celle de Glovis, leur fib^ adossées aux piliers de Saint -Denis, avaient disparu avec le sarcophage 9 à l'époque de l'invasion des Normands.
Toutefois , ces exemples assez rares faisaient alors ex-
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ccption à Pusage généralement adopté d'ensevelir les corps de sourerains dans une pierre creuse , recouverte d'uneautrepierresouyentgrossiérementtaiUée;rinscrip (ion même ne sctrouvait gravée qu'intérieurement^ afin â d'empéch«r de reconnaître le personnage et de sous- » traire sa dépouille aux brigands ^ toujours prêts à » violer les sépultures et à fouiller les tombeaux pour >en arracher les vêtements et les bijoux avec lesquels » on les inhumait. »
Ayant communiqué leur plan à Eudes Clément» abbé de Saint-Denis > Louis et la régente rengagèrent i rebâtir Tabbaye^ dont Fétat de vétusté et de délabre* ment affligeait le bon prélat. < Il n'osoist pourtant y »touscher, parce que, selon une tradition populaire » »Ge lieu avoist esté consacré par Jésus-GIirist luiimesme. »
Le roi étant parvenu i vaincre de tels scrupules 5 fournit ses architectes y ouvrit son trésor , et dès 1 23 1 , on put commencer la série des mausolées de la troisième race. Guillaume de Nangis prétend néanmoins que le monarque ne mit pas ce projet à exécution du vivant de Blanche de Gastillcycet ne prit la résolution de
• transférer les corps des rois à Saint-Denis qu^ejfi y j > allant y le 6 juin 1263, après la chevalerie de son fils / > Philippe IIL» Un auteur plus ancien ajoute que > kSuger et les abbés nY furent transférés qu^en 1259;
•puis, le 12 mars 126&-, et après Pâques de la mémo
• année, les rois de la première et de la deuxième •race. »
Ces témoignages sont précis; et toutefois la plu^ part des autres historiens se trouvent d'accord pour
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rapporter à une date antérieure le placement de ces tombes les unes près des autres des deux côtés du chœur de Sain^Denis• Selon eux, la reine Blanche Tirait encore, et comme elle eut une grande part à la restauration de Fabbaye , lés tours de Gastille s'unirent au:x armes de France sur la plupart des sarcophages et des nefs , où. « les imagiers et follagiers , les » sculpteurs en titre et dés artistes non moins habiles, » transformaient en faisceaux de fleurs et de fruits , en «légères guirlandes de fem'Uages, en nattes tressées «comme du jonc flexible, en réseaux de fines arêtes » entrêliacées f les chapiteaux des colonnes^ les clefs 9 des Toutes, la froide pierre des frises, les emblèmes » mortuaires^ même ces flèches hardies qui, dans la «région des nuages, semblaient braver la foudre, et « furent trop souvent punies de leur témérité ! »
Un des premiers soins du monarque, qui nWait pu présider lui-même aux obsèques de Blanche de Gastille, fut , à son retour d'orient , d'ériger à la grande reine un monument digne d'elle dans la basilique consacrée aux royales funérailles, où cependant elle ne parait pas avoir été transportée de l'abbaye de Maubuisson.
Ce mausolée, tout empreint du goût de Fépoque, semblait imiter là chapelle sépulcrale de Dagobert, restaurée par Louis IX. Le fond, surmonté de gradeuses ogives, était formé d'une mosaïque à lozanges, et sept colonnes élégantes soutenaient le sarcophage sur lequel reposait la statue en marbre noir de la régente.
Pepuis cette époque, l'usage prévalut de représenter,
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étendue sur leurs tombeaux^. riiïL.age massive des morts illustres ; Fon , adopta mémç des règles certaines pour . lesdieraliers: « les preulx. desconfits aujmilieu du choc* id'ime meslée victorieuse, furent figurés Pespée. levée • »au poing dextre^ le heaume en teste^ et ung lyon^ ivivant dessoubs leurs pieds; les vaincus^ sans. cotte idParmes, les mains, jointes sur la poitrine^ les pieds » appuyés sur le dos d'uqg lyon mort et terrassé; les »trespassés en prison d'esnemys, sans espérons , sans > heaume, sans cotte d^armes,. sans espée; ceulx enfin > > qiii défunctaient en paix , se montraient la, teste des~. > couverte, sans casque, sans espée, ^les yeulx clos, les •pieds sur le dos d'ung lesvrier. Les yéageurs d'oultre-, •mer avaient les jambes croisées Tune sur Faultre, en^ •témoignage de leur pèlerinage.»
Dans la suite, ce genre de sculpture si poétiijue-. ment pittoresque, se frayant une voie plus large, le^ ' prince ou le chevalier parurent sur leurs monuments,, soit en habits de suzerain, soit armés de pied en cap;
• montés mesme sur haults dextriers , ils tenoient Pescu «
• d'une main, de Taultre Pespée flamboyante », em-, Uème plus éloquent que toute inscription funéraire ^ . pour rappeler le néant des grandeurs et de la vie.
' Combien ne s^animèrent pas alors aux regards du pèlerin, du voyageur chrétien , du simple fidèle , ces silen^-n
•;.; deux sanctuaires, où toutes les dignités humaii^es comme
>.\ tous les âges se trouvaient confondus !
Là, dormaient les rois mérovingiens, immobiles et rai- .
y des dans leurs niches ; ici, le vieux prêtre au front chauve et nu ; plus loin , une forte épouse de Dieu , conservapt enlacés à sa ceinture les cheveux qu'on lui coupa 1q joue
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de sa profession monastique pour être inhumés, ayec elle. Sons tm autre pilier , Pabbé , la crosse en main, la mitre au front 9 les yeux attachés sur un livre ouvert; on eût dit qu'il méditait sur la vie future. Quelquefois le prélat portait les éperons, la cotte d'armes avec la chape; ailleurs , c'était Fabbesse à Panneau pectoral violet, à la crosse d'or » et qui semblait plongée en extase ; ici , se levait fièrement un banneret aux cheveux plats, à la cui^ rasse épaisse , à la longue épée ; le lion , le faucon , le lévrier, image de ses travaux, de ses goûts, veillent à ses pieds. Un autre, le casque en tête, le gantelet en main^ revêtu de la cotte de mailles, ayant son véritable cimeterre le long de la cuisse, paraissait rêver de gloire étendu à coté* de sa chaste compagne, « mirouer depu- »dicité comme il le fust de prouesse et de léauté »• L'élue de son cœur, la noble dame de ses pensées en riches atours, se voyait parfois agenouillée avec lui devant un prie-Dieu. Mais plus souvent l'un et l'autre semblaient endormis « les mains entrelacées conune > elles l'ç^vaient été durant leur vie « . Enfin , l'ceil attendri rencontrait une mère couchée au milieu de ses enfants , et l'ange de la mort tenant une palme véritable auprès de ce sépidcre.
En général , on plaçait à côté de chacun des défunts quelque arme ou objet de piété, car, en franchissant le « seuil de la tombe , on voulait leur voir emporter » avec eux quelque chose de guerrier ou de sanctifié pour » leur donner bon courage dans l'éternel et mystérieux » pèlerinage du sépulcre. »
Un gQÛt bizarre présida plus tard à ces mausolées ; on coloria les statues, on les djora; et pour imiter plus
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ininii^ensemeiit la natture^ on moula jusqu^aux ornemenfe dn habite. Supposant aussi que Féclat de Pof et des pkrreries' ajouterait à la vénération des peuples, on couvrit également les effigies de v^roteries émaillées*
LebiFuît des pas se perdait dans ces solitudes humides, Téritables chroniques populaires, où le cœur battait merveilleusement à la vue de ces rois , de ces reines , de ces dames, de ces chevaliers sans mouvement, la poitrine soulevée par Fangoisse , tendant des mains suppliantes comme une dernière pensée vers le Roi des rois , la lumière du monde , le Christ ! L'aspect de ces tombes scellées jusqu'au jour suprême où s'entendra la trompette dernière ; ces longues dalles portant une épitaphe, abritant un sommeil sans fin , séparant seules le Tivant du défunt; ces doitres des morts aux voûtes sonores, aux belles arcades byzantines; ces chiens fidèles, ces lions courageux; ces milliers d'étendar4s conquis les armes à la main et suspendus aux pihers des neb; ces emblèmes de la gloire et de la suzeraineté ; ceux des nobles alliances , les blasons émaillés ; le bâton , fcicarcelle du croisé ; quelquefois un hideux squelette K glissant à demi nu au chevet d'un pape, d'un roi, fanant en sa main le sablier de Péternîté arrêté, ou la box tranchante ; tout se réunissait pour élever Fâme va plus hautes méditations, et l'artiste à des inspirations de foi et de génie. L'ébranlement puissant donné à l'ir nagination se renouvelait sans cesse par les causes les (dos capables de Fémouvoir^ les destinées futures de Phomme!
Ea vain eût-on cherché à y échapper, entouré qu'on
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était de sépulcres y « <;es pierres de touche qui font pâlir l'alliage et Tor faux » ! Ne foulait-on pas Pabîme où tonte vanité s'engloutit ? d'où Tégalité absolue se lève au sein du néant ? où le même linceul recouvre la pourpre et la bure, le manteau royal et le cilice?... Où pouvait-on méditer plus efficacemert sur l'intervalle insaisissable qui sépare Péternel de la frêle créature , la couche mortuaire du tribunal suprême? sur cette fatale dernière heure, commencée sur la terre, achevée devant Dieu!... qui traduit quelquefois l'homme plein de force, de vie, de joie^ d'avenir, en face de ces terribles « assises da 9 genre humain ! »
Et il s'est trouvé des hommes assez audacieusement Impies pour vouloir arracher à tout un peuple sa foi dans l'avenir, sia confiance dans une autre vie ! pour dé* raciner en son âme le respect envers les morts , ce pieux héritage légué par l'antiquité la plus reculée ! pour porter même leurs mains sacrilèges sur les tombes séculairei de Louis , de Marguerite , des héros , des bienfaiteur» de la France ! assez vandales pour mutiler , ou anéantir tant de chefs-d'œuvre des arts que nous enviaient les étrangers! Qui eût pu les prédire au saint roi, ces jonn néfastes où tant de profanations souilleraient sa basilique ? où ses ossements, ceux de trois dynasties^ exposés aux outrages c en cette sépulture fameuse entre toutes les » sépultures du monde , seraient livrés à ce vent de U » colère élevé autour de l'édifice de la mort ! »
Le cœur oppressé, la honte au front , on a besoia de jeter un voile de deuil sur ces saturnales contemporaines; de ripe ter mille fois que la nation les répudia; et de se dire que du moins Saint-Denis , re«
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llearddysée par rhomme fort, repeuplée de monuments^ gnoique yeuve des cendres royales, est encore majestnensement debout , et a pu s'ouvrir à d'autres dignes fils de saint Louis!
partie de sa célébrité , il parait toutefois que la peinture
la sculpture et l'architecture, s'unirent rarement pour
embellir les résidences royales, et moins encore les
manoirs des hauts barons. La demeure a du Roi des
• rois » emporta seule leur tribut. Les séjours favoris
je Louis devaient cependant se ressentir de son goût
poarles arts; et, en effet, quelques-uns des palais, des
donjons « des châtels ou des maisons de plaisance de ce
prince , reconstruits par ses soins , et d'après les dessins
de ses architectes, ont laissé des traces dignes d'eux et
de lui. On doit citer entre autres Fontainebleau, le
TÎeux manoir de Louis-le- Jeune.
^ De pauvres anachorètes habitèrent les premiers cette h ihébaïde du moyen âge, « de dure et pénitente nature, » a Ton en croit Etienne , abbé de Sainte-Geneviève , ïort en 1203, et qui écrivait à l'un de ces solitaires : 5e vous le dissimule poinct , suis effrayé d'une solitade aussi extraordinaire , plutost destinée à servir de npaire aux bestes féroces que de demeure à des bommes. Terre aride, privée de toute humidité, ne produisant pas même de l'herbe! où, contre nature. Peau tombant goutte à goutte à travers le roc , près de votre cellule , n'est ni agréable à la vue , ni douce au goust! et par-dessus tout cela, la crainte de vous voir ocds par les voleurs , comme deulx de vos devanciers ! 9
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• Cependant LouisJe Jeune y possédait déjà un manoir royal, que Philippe-Auguste, passionné pour la chasse, habitait dans la belle saison. Le fils de Blanche de Gastille, qui, dès sa plus tendre jeunesse, l'appelait déjà < ses chers déserts » , ne songeait alors non plus » qu'à y courre le cerf, le sanglier, et à s'y esbattre ârec •jeunes compaignons. > Mais peu de jours après avoir reçu la main de Marguerite de Provence, il y conduisit sa jeune épouse, et tous deuxs y plurent tellement qu'ils y retournèrent presque chaque année pour y passer le mois de juillet; ils parcouraient toujours ensemble avec ua nouvel intérêt l'immense forêt jetée au milieu de ces sablonneuses solitudes, hérissées de mélèzes, de bouleaux, de pins, de genévriers, et surchargées de roches pittoresques de grès et de silex , colosses retentissants , pleins d'apparitions et de légendes , et qu'on | dirait bouleversés par quelque effroyable catastrophe. '^ Se trouvant mieux à Fontainebleau que partout ail- , leurs, Louis IX ne tarda pas à y faire construire un ^ vaste donjon flanqué de tours, et qui renfermait dam x. son enceinte une chapelle bâtie en 1189, par Philippe- -. Auguste; saint Thomas de Cantorbéry, fuyant alors 5 l'Angleterre, l'avait bénie sous l'invocation de la Vierge et de saint Saturnin. Mais elle était trop peu spacieuse et le monarque voyait avec peine que les cérémonies religieuses ne pouvaient y recevoir l'éclat et la pompe exigés par la présence de la cour de France; il en ordonna donc la démolition, et la remplaça par un édifice dont l'élégante noblesse lui fit donner le nom de « BeUe-Chapelle »; plus tard (12S9), il la dota des mêmes revenus que Saint -Maurice de Senlis.
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Captif en Syrie, jamais Louis ne songeait sans une )rofonde émotion aux douleurs de l'esclavage^ ni an lévouement de Fordre institué pour le rachat des prisonniers. Aussi y entourait-ii d'une constante bienveilance les frères de la Rédemption; il leur donna pour irmoiries huit fleurs de lys d'or, et il établit sept le ces moines dans sa nouvelle chapelle y où il fonda les anniversaires pour Pâme de Louis VIII, pour Blanche de Caslille, pour la reine Marguerite et pour lai-méme.
Il était rare que , dans ses séjours à Fontainebleau , le monarque n'allât visiter ses bons religieux , chanter TofiSce avec eux , revêtu d'une chape ; n'assistât à leur procession et ne réunit dans la grande salle du couvent tons les pauvres des environs, auxquels il donnait luifliémë à manger.
J)es ambassadeurs étrangers ayant été admis un iour à son audience après qu'il venait de remplir Ce pieux devoir : — < Sire, lui demandèrent-ils , où sont »T0S chiens de chasse ?» — Le monarque les conduisit en silence vers le réfectoire des trinitaires encore plein de pauvres : — « Voilà, dit-il, en les leur montrant, les «chiens que nourris, et avec lesquels prétends chassier > et obtenir la gloire céleste ! »
Conune la chapelle appelée « Saint-Vincent de M'ont-- »Ouï » n'était qu'à une lieue environ « des chers déf » serts » , sur une colline traversée à sa base par la route de Paris , on voyait souvent Louis y diriger ses pas, y remercier Dieu d'une éclatante protection, et se rendre ensuite à « Notre-Dame de Barbeau » , si-* taée à une égale distance. Le cercueil de Louis-le-Jeune
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y reposait sous un magnifique mausolée digne d term'ser le deuil et la tendresse conjugale d'Alix Champagne.
Pontoise , Senlis , où l'on retrouve de vastes et p toresques ruines; Gompiègne, Corbeil, Poîssy, pos daient aussi des palais ou châteaux royaux habil souvent par Louis ou sa mère ; il en existait enco en divers autres lieux plus ou moins rapprochés de capitale. Ainsi ^ on voyait à Léry, près le pont PÂrche^ un grand bâtiment gothique ^ désigné sous nom de « maison de la royne Blanche » •
Il parait aussi que Louis habita plus d'une fois Bruyères-le-Châtel , dans le voisinage d'Arpajon.
CXVIIl. Une résidence toute moderne alors , m dont l'intérêt historique s'est constamment accru d puis, Vincennes, ce séjour favori de Blanche de Q tille, balança l'affection du monarque pour Fonfa nebleau.
Le parc , planté , clos et peuplé de toute sorte de bel fauves, par les soins de Philippe-Auguste, était et fut Ion temps l'unique en France où l'on vit réunis tant d'aï maux divers en pleine liberté ; mais le manoir ro] n'offrait à cette époque aucun bâtiment somptueux commode ; la partie occupée par Louis consistait , à p de chose près, dans le donjon bâti par son aïeul (118 sur les ruines d'un ancien château des rois de Franc Il y fit, dit-on, ajouter un troisième étage.
Des fossés profonds revêtus de pierres de taille , ( fortes tours placées de distance en distance, lui donnaiej à l'extérieur plutôt l'aspect sévère d'une forteresse qi celui d'un palais ; il ne présentait point, conune d'auta
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manoirs du même siècle / ces fenêtres à moulures gô^
ftiqaesi ces angles multipliés avec des tourelles octo*
gones^ ces tuyaux surmontés de dragons fantastiques
aax gueules béantes, ces murs à dentelures, ni cesimmo-
bQes figures héraldiques armoriées sur les portes^ou en
dessous des corniches. Mais une vue délicieuse prise de
h plate-forme du donjon; un air toujours salubre; une
magnifique forêt, prolongée jusqu'à Saint-Cloud; les
muosités de la Seine , qui serpentait en méandres
d!argent au milieu de coteaux boisés; un calme, un
ïcpos , une solitude si rares à trouver près de la capi-
tde , dont on apercevait les clochers , et les créneaux
des tours, tout concourait, en été surtout, à atCa-
dier un charme indéfinissable à cette résidence. Aussi ,
quand les soins du gouvernement le lui permettaient ,
Irais, abrégeant le sommeil auquel il se livrait après son
premier repas, ne manquait guère d aller passer la soirée
iVincennes , où il soupait et couchait pour en revenir à
ipointe du jour. Le Louvre était pour lui le centre des et de la représentation ; Vincennes , celui de son
npos.
Gomme il s'y trouvait quelquefois pendant les fêtes so-
loDcOes , il lui parut convenable que toute sa cour pût
iKstcr avec lui aux exercices religieux. Il ne tarda pas à
Kerre Dan, Trésor des merveilles de Fontainebleau. Millin, f^nt. nationales, n. Spicilége, xii, 131. Poncetde la Grave, Mélioires intéressants pour servir à Thist. de France, ou Tableaux ikt. des maisons royales, i" dise, prél., xv. L'abbé le Bœuf, Kflt. de la TiUe de Paris, v, p. 761. Revue de Paris , tome xm, n^ 2, 8 mai, p. 79, article de M. Léon Gozian.
190 VIB INTÉBIEURB, VOICENNES. 1^60.
faire élever à Yincennes une riche chapelle royale auisf quMI l'avait fait à Fontainebleau; elle fut dédiée à aaipt Martin, selon l'usage assez généralement adopté depnis Clovis de consacrer à Tévéque de Tours la plupart de» oratoires des rois de France, en mémoire de la chape ov capuchon portée si longtemps à la tête des armées en guise de bannière.
Au milieu de tant de scènes dramatiques , de si nonw breuses traditions historiques qui se pressent , se réveil^ lent au nom de cette résidence , il est un souvenir impé^ rissable qui , d'âge eu âge f semble dominer tous le» souvenirs. Qui n'en serait frappé, quand, malgré les vicissitudes les plus étranges, les révolutions, les changements de sceptre , la chute des dynasties , les siècles ne^ cessent de redire aux siècles les jugements que le f roi^ » que le patriarche, que le saint, rendait sous les majes^ » lueux ombrages de Vincennes ! »
En effet , Louis , tout en obéissant à un sentimeol inné de justice, était encore éclairé par le flambem , de la législation. Révolté par larbitrairc , il avait sanu cesse présent à l'esprit le conseil du prédicateur d'Hiè- ''■ res, frère Hugues de Digne : — «Soyez droict justicier !» Aussi répétait-il souvent : — « Là où est justice, li » est avantage.
«Ce prince, dit son naïf chroniqueur, disposa b jt manière de son vivre de telle façon qu'il pust chasque » jour consacrer quelques heures à donner audience, à » régler procès, et à faire en sorte que la plus grande » promptitude régnast en cesle importante branche de » l'administration. Il avoist, continue Joinville, resglé » son travail de ceste manière, que lorsque monseigneur
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ide JVeile^ le bon comte de Soissons et nous^ qui estions 9jsès de Uf avions entendu la messe, nous allions yeoir vies plaids de la porte des requestes, et quand il reyeinoistda couyent il nous enyoyoist chercher, s'asseyoist »aa pied de son lict, nous faisoist tous asseoir autour de ifi , et nous demandoist s'il n^y ayoist rien à expédier iqa'on ne pust faire sansli; nous le li disions; il eniToyoist alors chercher les plaignants , et leur disoist : »— Pourquoi ne prenez-yous pas ce que nos gens yous testent? — C?est trop peu, sire, respondoient-ils. >— Debvriez, ajoutoist-il , prendre ce qu'on youldra >fcice.
•Mainte fois adyint que en esté il alloîst seoir au boîzr •deVincennes, après sa messe , et se accostoist à ung; idiesne, et nous faisoist seoir entour li. Et tous ceulx >fii ayoient affiaire yenoient parler à li , sans destour- *bier de huissier ne d'aultre; et lors leur demandoist de m boache : — Y a-til qui aist partie ? Et se leyoient ■ceulx qui ayoient partie, et leur disoist : — Taisez-vous •toiB , et l'on vous deslivrera l'ung après l'aultre. Et *lore appeloîst monseigneur Pierre de Fontaine (auteur •dîna traité sur les formes de la justice) et monseigneur >6eoifroy de Yillette (bailli de Tours en 1261 , et en iitS ambassadeur de France à Venise) , et disoist & Bl'migd'eulx : — Deslivrez-moi ceste partie; et quand >iI?éoit aulcune chose à amender à la parole de ceulx ■qui parloient pour lui, il l'amendoist mesme de sa •boodie. I
Préférant aux plus riches tapis apportés d'orient la iBOOSse humide et séculaire des vieux arbres plantés par Louis-le-Jeune , par le héros de Bouvines^ Loois.
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semblait tenir à hônnear de se montrer à tous ses sujet» sur ce trône improvisé de gazon et de fleurs; il était alors accessible aux plus humbles d'entre eux j chacun pouvait s^approcher de lui et le rendre arbitre de ses propres intérêts; nul ne s'éloignait qu'en bénissant son nom^ qu'en exaltant sa justice^ qu'en admirant cette sainte majesté selon le cœur de Dieu !
Pourquoi faut-il ici qu'un déplorable souvenir se mêle à de si touchantes traditions ! que non loin de ces cliénes vénéréSi à la place peut-être de celui que le saint roi affectionnait de préférence, et qui existait, dit-on^ encore sous Louis XIV, un descendant de Robert de Bourbon, né à Yincennes, un petit-fils du vainqueur de Rocroy, soit tombé victime de la plus inique des sentences !•#• Que ne peut-on arracher cette page sinistre de la plus merveilleuse histoire des temps modernes !..^ Le sang du dernier des Gondé a rejailli sur les h^ i riers du consul et sur le bandeau impérial. •• il ne sau- M rait s'eii effacer .,« il semble redire sans cesse à la France i que la vraie justice^ la véritable liberté^ fuient l'usurpation même la plus glorieuse.
GXIX, Le séjour favori de Philippe-Auguste ne fut pas seul témoin de l'admirable équité de Louis IX. Souvent encore, on le vit tenir ses audiences publiques au jardin du vieux palais des comtes de Paris, où résidèrent Hugues-lo-^Crand et Hugues-Gapet son fils. Sou»'
M. de Saint-Victor, Hist. de Paris, i*'', 129. Sautai, Hist det Paris. Mercure de France, février 1737, Lettre de YûM la Bœuf. M. de Linières, Monum. de la monarchie, in-jGoL^ iW» Notice sur l'hôtel de Quny, p. 9.
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cèd princes^ c'était un assemblage d'épaisses tours communiquant ensemble par de vastes galeries; mais Louis IX en ayant cbangé la disposition Fagrandit con* àidérablement, et il prit alors le nom de c Grand-Châ- » telet » . On y montra longtemps la chambre < dite de » saint Louis » , appelée depuis « de la chancellerie » , ainsi que la grande salle des pas perdus (brûlée en 1618 9 dans la nuit du 5 au 6 mars) c regardée comme
• le plus vénérable monument de cette guerrière et t chevaleresque époque. Là y debout , immobiles > ap- •puyés sur leur francisque ou leur sceptre, figuraient i tous les rois de France^ silencieux congrès présidé par
• la mort ! » -i— Le monarque avait accordé à perpétuité à son parlement plusieurs salles du même palais , et celle où se tenait « la toumellë criminelle » conserva aussi le nom a de chambre de saint Louis »i
Ce prince préférait ce nouveau palais à celui des t Termes, dont les cimes, selon Jean de Hauleville^
• qui écrivait vers 1180j s'élevaient jusqu'au ciel et dont •les ailes, placées sur le même alignement que le corps •principal du logls^ semblaient en se ployant embra^
• ser la montagne !» L'hôtel de Cluny, aussi appelé le vieux palais, ancien séjour des rois de la première et deuxième race, avait été donné par Philippe-Auguste & Henri , l'un de ses chambellans^
Grâces aux embellissements dus aux soins de Louis, « le noble verger de plaisance et d'honneur » devint une des plus riantes résidences du royaume. Situé sur Pemplacement de la place Dauphine ^ bordé par la Seine, le Louvre et ses redoutables tours, une partie des édifices pittoresques de la capitale ^ de ses ponts^ même
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semblait tenir à honneur de se montrer à tous ses sujets sur ce trône improvisé de gazon et de fleurs; il était alors accessible aux plus humbles d'entre eux ^ chacun pouvait s^approchér de lui et le rendre arbitre de ses propres intérêts; nul ne s'éloignait qu'en bénissant son nom 9 qu'en exaltant sa justice^ qu'en admirant cette sainte majesté selon le cœur de Dieu !
Pourquoi faut-il ici qu'un déplorable souvenir se mêle à de si touchantes traditions ! que non loin de ces cliénes vénérés^ à la place peut-être de celui que le saint roi affectionnait de préférence, et qid existait, dit-on^ encore sous Louis Xiy, un descendant de Robert de Bourbon, né à Yincennes, un petit-fils du vainqueur de Rocroy, soit tombé victime de la plus inique des sentences !•«• Que ne peut-on arracher cette page sinistre de la plus merveilleuse histoire des temps modernes !..^ Le sang du dernier des Gondé a rejailli sur les lauriers du consul et sur le bandeau impérial.,, il ne sau- ''i raît s'en effacer.. « il semble redire sans cesse à la France ! que la vraie justice^ la véritable liberté> fuient l'usurpation même là plus glorieuse.
GXIX. Le séjour favori de Philippe-Auguste ne fut pas seul témoin de l'admirable équité de Louis IX. Souvent encore, on le vit tenir ses audiences publiques au jardin du vieux palais des comtes de Paris, où résidèrent Hugues-le-*Crand et Hugues-Gapet son fils. Sou»
M. de Saint-Victor, Hist. de Paris, i«% 129. SauVal, Hi8t.d0 Paris. Mercure de France, février 1737, Lettre de Fabbë le Bœuf. M. de Linières, Monum. de la monarchie, id«fol., 17M'* Notice sur l'hôtel deQuny, p. 9.
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princes^ c'était un assemblage d'épaisses tours comoiquant ensemble par de vastes galeries; mais us IX en ayant changé la disposition Fagrandit cou* irablement^ et il prit alors le nom de c Crand-Châ- [et » ; On y montra longtemps la chambre c dite de int Louis » , appelée depuis c de la chancellerie » , si que la grande salle des pas perdus (brûlée en [8, dans la nuit du 5 au 6 mars) « regardée comme plus vénérable monument de cette guerrière et levaleresque époque. Là y debout , immobiles > aplyés sur leur francisque ou leur sceptre, figuraient os les rois de France^ silencieux congrès présidé par mdrt ! » -: — Le monarque avait accordé à perpétuité on parlement plusieurs salles du même palais, et ^ où se tenait « la tournellë criminelle » conserva si le nom « de chambre de saint Louis » . îe prince préférait ce nouveau palais à celui des ermes, dont les cimes, selon Jean de Haule ville > i écrivait vers 1180, s'élevaient jusqu'au ciel et dont i ailes, placées sur le môme alignement que le corps incipal du logis^ semblaient en se ployant embra^ r la montagne ! » L'hôtel de Cluny , aussi appelé le in palais, ancien séjour des rois de la première et ixîème race, avait été donné par Philippe-Auguste lenri, l'un de ses chambellans^ «races aux embellissements dus aux soins de Louis , e noble verger de plaisance et d'honneur » devint e des plus riantes résidences du royaume. Situé sur mplacement de la place Dauphine ^ bordé par la ine, le Louvre et ses redoutables tours, une partie des iifices pittoresques de la capitale^ de ses ponts, même T. m. 13
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des campagnes et des abbayes enTironnantes > se décou vraîent de ce point central. Entouré de ses intimes serviteurs , le bon prince se promenait journellement au milieu de ces prairies et de ces vignes^ qui formaient une espèce de métairie environnée de baies vives, de treilles, de cerisiers, de vergers • Des viviers, des sources d'eau limpide , et des volières , animaient encore cette habitation rustique et royale à la fois , à laquelle d'antiques souvenirs ajoutaient un intérêt de plus« A son extrémité, la vierge de Nanterre vintscnvent, dit la légende, cueiUir des aromates et des simples pour les pauvres malades de la cité. Non loin, sous trois ormeaux décrépits, on montrait le banc de pierre où sainte Clotîlde apprenait h lire aux fils de Clodomir !
Toutefois, là aussi, un sinistre attentat était venu attacher à ces lieux une déplorable célébrité. On y vif Clotaire demander à la reine ces mêmes enfants royaux,
sous prétexte de les proclamer sur le pavois On
sait trop quel sort le monstre leur réservait !
Mais la présence du plus juste des rois puriGa cette terre arrosée de sang , et le « palais de saint Louis est demeuré celui de la justice ! »
— «Le vis aulcune fois en esté , rapporte encore le » sénéchal de Champagne, que, pour délivrer sa gent, »il venosit au jardin de Paris, une cotte de camelot » vestue , ung surcot de tyrelaine sans manches (étofie »en laine de Tyr) , ung mantel de cendal noir enfour » de son col , moult bien pigné et sans coïfFe , et ung » chapel de paon blanc sur sa teste. . . Et faisoist esten- »dre tapis pour nous seoir entour li... Et tout le pea- »ple qui avoîst à faire par devant li, debout.... et Jors,
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»il les faisoist délivrer ^ comme ay dict du bois de iVinceimes.... et jamais homme plus saige ne parust 9 en son conseil ! »
Cherchant par tous les moyens à honorer et à relever h Cfi^niére de la magistrature, on le vit mainte fois siéger sur lo même banc où le prévôt de Paris, Etienne Boileau, rendait la justice; et il n^en sortait jamais avant d'avoir entendu le sage prud^homme prononcer ses arrêts. Plud souvent encore il assistait à Fimproviste aux débals judiciaires et aux procédures, soit civiles, soit criminelles, afin de s'assurer par lui-même si Ton avait parfaitement compris et exécuté ses intentions.
— c Justice doit être rendue, non vendue! ji s^écriai^iL Aussi, pour abréger les procès, préféra-t-il en plusieurs occasions siéger en personne , « car rien ne le ■traversoist dfivantage, rapportent les vieux historiens, ■que Pavarlce et les émoluments de cour » .
An conunencement de sa majorité , il s Y* tait contenté , comme ses prédécesseurs, d'envoyer dans l'étendue de ses fiefs et des domaines royaux des commislufes, c cnquesteurs » , chevaliers ou clercs (mim domi-
Dom Plancher, Hist. de Bourgogne, ir, fdl. 26, 29, 30, 227. Preuves, xx. Savaron, Traité dos duels, p. 1 1 . iM. le comte Artkor Beugnot, de rinstitut. Essai sur les établissements de saint LoDÎs. Essais hist. sur Dijon. Établissements, liv. i^^, rhap. 59. Beaumanoir» ch. 45. Hist. du Parlement, i'''', p. 3, 337, 340. Nicolas Gilles, Annales de France, fol. 107. Le confesseur de la royne Marguerilc, 378. Lcnain de Tillcmont, manuscrit, i*', 73i. Bom Toussaint du Plessis, Hist. de la ville et des seigneurs deCottcy, p. 65.
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niei)^ ÎHyestis d'une haute surveillance sur les séné-* chaux^ les baillis et les prévôts ; mais à son retour d'orient, ce moyen ne lui parut plus suffisant, et tout en conservant « les enquesteurs » , il voulut partager leurs délicates mais importantes fonctions. De fréquents voyages dans les diverses provinces du royaume , des observations continuelles, mirent bientôt le monarque en mesure de juger d'après lui-même. Il parcourut éga^ lement dans ce but des fiefs non encore définitivement attachés à la couronne, tels que F Artois j la Flandre > la Champagne, etc., etc.
A la simple annonce de l'arrivée du prince « si droict » justicier » , les abus demeuraient au moins suspendus ; les opprimés se livraient à une espérance rarement déçue > et une allégresse générale témoignait hautement de la confiance et de la gratitude des populations. Les familles , les voisins divisés l'invoquaient comme, leur médiateur suprême, et de longues querelles cédèrent plus d'une fois à son ascendant.
Son coup d'œil embrassant tousles intérêts, il ne pouvait lui échapper que les progrès de l'agriculture se trouvaient souvent entravés par les procès ou les guerres privées; aussi ne souffrit-il jamais « qu'en ses estats le laboureur 9 surtout pust estre molesté, et qu'en aulcun cas on pust • saisir ses chevaulx de labour; il défendoîst également »sous des peines sévères que les chèvres entrassent »dans les propriétés particulières ou dans les fo- » rets des communes , à cause des jeunes arbres. » U publia à cette époque une foule d'autres règlements concernant les travaux agricoles , la surveillance des abttilles, les bornes des pro|)rié(és et même le glanage*
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n ordonna à ce sujet qu'on ne mît les bétes dans les
champs que trois jours après la moisson y afin que les
pauvres eussent le temps de glaner plus facilement.
Cherchant.énfin à encourager le travail dans toutes les
dasses, il excepta, en faisant renouveler la loi d'expulr
s^ les jui£s y c ceulx vivant du travail de leurs mains
^ou des aultres besoignes sans usure. »
. Le commerce n'eut pas une moindre part à sa pro-r
tection, et le monarque favorisait de tout son pouvoir
lesnobles et les clercs. qui s'y adonnaient. Ses excursions
bienfaisantes ne coûtaient aucun frais au peuple ; tous
se trouvaient à la. charge des deniers du prince ; bien
plus, un prélat, ordinairement l'archidiacre de Paris,
et l'un des intimes prud'hommes , devaient suivre la
cour à un ou deux jours d'intervalle, s'arrêter dans les
mêmes lieux, s'enquérir du dommage ou des dégâts
involontaires qui pouvaient avoir été occasionnés par
le passage du roi, et le faire payer sur-le-champ,
< sans que les grevés , dit Mézeray, loin de se consumer
len frais extraordinaires pour obtenir justice, eussent
■seulement la peine de la demander. »
Quand il devenait impossible au souverain de parcourir lui-^méme les contrées où sa présence était lédamée , il se faisait remplacer par des délégués choisis pour la plupart parmi des ecclésiastiques de sa chapelle, des dominicains, des franciscains, ou des barons, dont il connaissait l'intégrité et les lu-r mières. Etienne de Lorry, chanoine de Rhelms, remplît, entre autres, en 1268, cette mission de confiance ^ en Vermandois, avec un cor délier et un jacobin, Pierre des Voisins parcourut de i^ême les baillage^
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de Carcassonne et de Beaucaire , et Geoffroy de Bassy, rOrîcanais et le Berry,
Le roi et ses envoyés se concertaient avec les évéques et les abbés, au sujet de toutes les affaires relatives au bicn-^lre de leurs vassaux, ou de l'avantage de la religion.
Ce fut probablement à la suite de ces investigations que se trouva démasqué un homme longtemps investi de la confiance de Grégoire IX, de Blanche de Castille et de Louis luî-méme , pendant sa minorité. Promu au titre d'inquisiteur, Robert, appelé «le Bulgare» par les victimes de sa cruauté, répandit souvent l'épouvante par son influence et sa barbarie ; lâche el hypocrite , renommé par la feinte pureté de ses mœurs, il vivait avec une femme manichéenne , afin , disait-il , de mieux pénétrer les secrets des hérétiques, qu'il prétendait découvrir à un simple coup d'œil. Mais peu à peu le masque tomba du front de l'imposteur; des cris accusateurs s'élevèrent k la fois de la Flandre, de la Bourgogne, de la Champagne, et Louis le fit jeter dans un cachot, où Robert ne tarda pas à expier ses crimes par une prompte mort.
On comprend que bientôt il ne dut plus suffire à Louis que la justice fût seulement rendue et exécutée dans ses domaines privés ; ses efforts devaient tendre désormais à en voir jouir également tous ses sujets. Il exigea donc que les grands vassaux de la couronne suivissent insensiblement l'exemple qu'il leur traçait. Quoiqu'il ne négligeât aucun moyen de persuasion ou d'autorité pour les convaincre , il n'y parvînt néaiunoins qu a la longue et après avoir réitéré plus d'une fois d'éneVgiques remontrances.
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Aussi 8ut-il trc's-mauvais gré au duc de Bourgogne de sa leuteur à punir les crimes d^Anséric II , sire de Montréal, et ne voulut-il entendre à aucun ménagement à cause de c Fantiquité et de Fillustration de sa maison , i et de sa parenté » .
Ce châtelain , dont la féodale et presque inaccessible demeure dominait une contrée sauvage entourée de bois j s'y livrait à des excès déshonorants , « destroussant •passants et pèlerins , » les mettant à forte rançon , et les accablant parfois, à la moindre résistance, des traittments les plus atroces. Il osa même, dit-on. Tannée où Louis revint d'outre-mer (1234), faire garotter un pauvre derc qui cherchait à sauver sa liberté et son or, et f ordonner qu'on rattachât nu , frotté de miel , exposé à Fardeur du soleil sur la plate-forme du donjon de Montréal. Le malheureux expira à demi dévoré par les mouches et les oiseaux de proie.
Avant la publicité d'un crime auquel Pimagination se refuse à croire, le roi de France, déjà averti des violences d^Anséric II , avait plus d'une fois exhorté Hugues lY à pceadre des mesures efficaces pour le faire amender et lijiarer ses torts. Mais, dit un chroniqueur, « le bon duc, >piflard lui-même, » était fort insouciant; ainsi, soit indulgence d'un côté , soit obstination de l'autre, de nouvelles plaintes s^élevèrent , et Louis, par mandement daté de
Paris , le dimanche après Noël 1254 , enjoignit au duc
de punir les attentats de son vassal , et « auJ)esoin de le
>saidr en se rendant maître de sa terre et de son
idiastel».
Tooiefois, Anséric ayant promis de se justifier en
personne, Hugues ajourna rcxcculion de la senleuce,
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et Parrogant châtelain osa paraître devant le roi de France y qui en ce moment se trouvait entouré des nombreuses victimes échappées ou soustraites à sa barbarie. Comptant sans doute sur l'appui d'un onde, sénéchal de Bourgogne et proche parent du duc Hugues par sa femme , Anséric, le front haut, le regard altier, voulut nier d^bord les crhnes dont on l'accusait ; mais à peine ouvrit-il la bouche , que sa voix fut étouffée par les cris des malheureux que sa présence frappait d'indignation et de terreur. Il se tut, frémissant de rage, et dut subir, comme un premier supplice, la honte d'en-, tendre le récit détaiUé de ses forfaits.
Atterré par ces accablantes accusations, le sire de Montréal tomba aux genoux du monarque, en s'écriantS; — « Merci !.. » faute de preuves assez précises, il obtint son pardon après avoir juré l'éclatante réparation de ses torts.
Cependant, on lit dans un troisième mandement àtk • roi, daté de Senlis, mardi avant l'Ascension 4285 ^-^ « que le dict Anséric ne fîst rien pour l'apaisierfr ?= y.qu'il ne tînt ni amendement ni satisfaction , enconx ^ » qu'il fust accusé d'avoir empoisonné des clercs et tué » des près très. C'est pourquoy le duc est pressé de fiiîie » poser incessamment dans le chasteau de Montréal »des gardes capables de retenir Anséric, et que s'il ne »le veult souffrir, Hugues s'empare et se rende n^iais-. » tre de la dicte forteresse. »
Ne pouvant supporter d'être cerné et gardé à vue,, et ne se croyant pas en état de résister, le«maulvais. »^ire , sans y estre contrainst de vive force , remit son. «manoir à Hugues, en septembre 12S5, et en donna..
VIB INTERIEURE^ JUSTICE. iSeO. 201
îs patentes revêtues de son scel, déclarant qu'il idu au duc son chastel de Montréal sans nul «'» ànlire purement et sans condition).
chroniqueurs prétendent, au contraire, qu'après ie barbarie exercé sur le malheureux clerc, Louis contint plus, envoya ses hommes d'armes à Mont- . st c que la forteresse ayant été assiégée, prise, et I , le barbare suzerain s'enfuit par un souterrain icques n'en ouït-on parler. »
érit-il ? alla-t-il ensevelir son repentir dans un cloî- 'un et l'autre sqnt vraisemblables, conduite de ce spoliateur des temples saints it un étrange contraste avec celle de Jean son
fondateur (en 1224) du couvent de « Yal-des- IX » en sa terre de Magny-sur-Thil.
orne Anséric, le vicomte de Narbonne et le sire saubon avaient aussi, dit^on, pour habitude de ne »pecter, « et les pouvres moines surtout en esprouit grant ^froy. Le roi envoya bon nombre de- )es pour s'emparer des méchants sires, et, conduits ris , on leur fit lestement leur procès. Les bour- ; de Paris purent les veoir attachés à la queue
cheval et pendus aux fourches de Montfaucon. » L d'années après ces châtiments (de 1256 à 1239), venture déplorable vint , au grand regret du roi
son baronnage, flétrir un des plus beaux noms monarchie !
ibbé de Saint-Nicolas , près Laon , avait sous sa tubrais jeunes gentilshommes de Flandre, ses parents, i au connétad)le Gilles-le-Brun , et venus en France ' apprendre la langue , les mœurs et les coutumes.
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c Folâtres comme jouvencels en qui la passion de la «ohasse comme&çoist à poindre, »les écoliers. Parc au poing, armés de flèches, mais sans lévriers ni faucons, s¥garèrent un jour dans les épaisses forêts du Laonais, limitrophes des bois et du manoir des sires châtelains de Goucy , où résidait Enguerrand IIL « Pensant se ji trouver dans les domaines de Fonde abbé , ils firent » lever force gibier de venaison, daims et sangliers, et » s'esbattirent joyeusement à les poursuivre, sans se 9 doubler de rien. » Mais les forestiers du sire de Goucy, inexorables comme leur maître quand il s'agissait de chasse ; étaient là au guet, et arrêtant les étudiants, les conduisirent aussitôt vers Enguerrand. Leur jeunesse, leurs larmes, supplièrent en vain pour eux; la sentence ne se fît pas attendre , et le lendemain les corps def ces malheureux pendaient sans vie aux plus hautes tourelles du donjon féodal, c chose moult fa»- » cheuse et piteuse à veoir ! »
D'après les prérogatives des grands vassaux, suzerains en leurs fiefs, le monarque nWait nul droit de s'immiscer dans les actes judiciaires émanés d'eux : — «Tout » gentilhomme qui a voirie, pend larron, de quelque » larrecln que il ait faict en leur terre ; il peult les tenir »en prison, soit à tort, soit à droict. Il n'en est tenu à » répondre fors à Dieu ! » Telle était la coutume immémoriale , et d'ordinaire « braconniers esprouvoient chasti- » ment à l'égard des robbeurs. »
Toutefois, en apprenant cette étrange aventure, l'abbé de Saint*NicoIas accourut en instruire le roi de France , et implorer son appui; Louis partagea son indignatiou, bien décidé à faire subir la peine du talion à messire £b-
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randyc aecusé en oultre d^a voir tait occire deux lesiiques de Pabbaye qui s^estoient déclarés avec cha- - contre lui ^ n et ordonna de le saisir sur Pheare. induit j mais sans être enchaîné , en la grosse tour ouvre, Coucy déclina d'abord toute juridiction supée, et se refusa à répondre. Néanmoins, il s'en ta plus tard, et se bornant à nier sa participation mnelle au crime dont on Paccusait , il fît agir viveauprès du parlement convoqué à ce sujet, et comen grande partie de princes et de hauts barons, tous :liés ou ses amis.
iguerrand I^^, père du châtelain Raoul, si romaneslent célèbre, avait épousé Agnez de Hainaut, sœur )elle, première femme de Philippe-Auguste, « surimée la dame boiteuse. » Uaccusé, lui-même, marié emières noces à Marguerite, fille d^O thon III, comte leldres, avait pour seconde femme Jeanne de Dam- 3, fille aînée de Robert III, dit de Béthune, Comte landre. Alix de Coucy, sa fille était mariée à ni III, comte de Guines, sire d^Ardres, etc. ssi j le roi de Navarre , le duc de Bourgogne , les BB de Bar , de Blois , de Soissons , de Guines , le »duc de Bretagne, la comtesse de Flandre, Thomas rvéque de Rheims , fils d'une Coucy , une foule d'au- NSFSonnages de haut lignage , ou puissants dans la tore, arrivèrent à Paris, résolus de sauver Engucren appuyant son inviolabilité. Des souverains étranvinrent également s'intéresser à sa cause, i parlement s'étant réuni sous cette influence , et cy reprenant son air hautain : — « Je demande, dit-il ;j gage de bataille ou le jugement de Dieu. »
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Louis» défenseur des yictîmes , et de Fabbé de Saint- Nicolas» recueillit les Toix;^ mais il se trouva presqueseul de son opinion.
•«-^ c Philippe-Auguste » mon aïeul» dît-il alors d^une vyoix ferme» fist bien faire enqueste contre Jean, » sire de Sully» et le retint estroictement en son cbas- >tel douze années durant! ajourne ores rassemblée jià aultre séance» et ordonne que te sire de Coucy soit > ramené au donjon du Louvre» d^où n^a obtenu sor^ i^ûe que pour se desfendre en personne. »
Le comte de Bretagne se levant de son banc : — r , t M'oppose à ceste mesure, s'écria-t-il j invoque les J » privilèges de la noblesse et insiste sur le gaige df / 9 bataille ! ^
— » Ne parliez ainsi » reprit Louis » d'ung ton sévère rj » et moult escbauffé de justice faire » quand nagaènj » (1257) le sire Olivier de Glisson porta plainte contrj »vous» Jehan P^» comte de Bretagne» ne voulusfei] »lors vous accorder par gaige de bataiUe» ains bû » par enqueste , disant avec vérité : — Bataille n'est p mie voie de droict !
» Or» quoi qu'advienne » continua Louis » sera biel .] » bonne justice du sire de Coucy, malgré son Itr ^ ngnaige et ses amys. Si Dieu veult sa pugnition» aul^ 9 cune puissance humaine ne peult l'y soustraire ! »
Les pairs ayant été de nouveau convoqués en par* , lement féodal» les sergents d'armes ramenèrent ^orÉ guerrand devant eux ; cette fois les débats eurent liea ^ dans un profond silence. :$
Cependant , à la fin de la séance » Jean III de Thon* r rotte, châtelain de Noyon» neveu d'un évêque da ^'
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Langres > d'une famille ancienne , riche en alliances y
parent 9 ami et voisin de Paccusé, prit ainsi la pa->
rôle : — « Sire, Enguerrand est soupçonné de cas
» contraire à Fhonneur ; s'agist aussy de sa vie ; n'a-t-il
»pas droict de réclamer de reschief le champ dos à
» toute oultrance contre qui se présentera sans excep-
>tion, tesmoins ou juges? Ne pouvez mie le refuser. »
Louis, ne voulant point remettre la discussion sur
ce terrain, allait prononcer l'arrêt, quand de toute
part on demande que le sire de Coucy puisse prendre
m dernier conseil de ses parents. Le monarque ne
croît pas devoir s'y refuser, et à peine a-t-il cédé à ces
prières , qu'il se trouve à peu près seul dans la salle.
On vint ensuite lui rapporter que le même Jean de
' Thourotte s'était écrié : — « Après sentence rendue
> contre Coucy, ne reste plus au roy qu'à nous faire
. >toas pendre. Oui, certes, si avois esté lui, les aurais
L»tous faict peâdre ces barons, car ung premier pas
Fifaîct, le reste ne couste rien ! »
La cour étant rentrée dans la salle : — « Le voyez , «m^ire , dit le roi en s'adrëssant au châtelain de Noyon, >ne fais poinct pendre mes barons ; mais ceulx qui ont >méfaict seront jugés en bonne justice ! » Thourotte Bia son propos ) et trente chevaliers affirmèrent qu'il iM Pavait point tenu, satisfaction dont se contenta le Qonarque.
, Puis, regardant le sire de Coucy prosterné à ses genoux, tandis que les pairs, refusant d'opiner contre Qn allié, entouraient le roi et joignaient leurs supplia cations aux siennes pour obtenir grâce de la vie. — . « Si croyoîs , dit-il , que Dieu m'ordonnast certainement
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» VOUS faire mourir de mort^ la France entière^ nostre » parenté mesme , ne vous saulveraîent ! »
Mais c'était pour la première fois qu'on procédait ainsi, par information juridique ^ contre un grand du royaume , et seul de son opinion , le monarque ne se crut pas en droit de prononcer une sentence capitale; il accorda donc la vie sauve au sire de Goucy, sous les conditions suivantes :
c Premièrement. De perdre toute partie de bois et » viviers , et le droit de faire emprisonner et mettre à » mort.
» Secondement. De faire élever trois chapelles mor- » tuaires en révérence et repos de Pâme des pendus ^ » dans les domaines où ils avaient été si traitreusement _ » mis à mort, lesquels bois seront donnés à Pabbé de » Saint-Nicolas.
» Troisièmement. D'estre estroitement gardé en pri- » son, ung nombre d'années déterminé , et de n'en sortir, » sinon pour aller guerroyer en Palestine avec baimereb » en suffisance. »
» Quatrièmement. £nfîn , de faire pieuses fondalMk j » et larges aulmosnes. » ]
Dès ce moment, le roi n'appela plus Engaerrand € cousin » , comme jadis. Il voulut qu'il payât sur-lechamp l'amende envers l'État, et il employa cette somme partie à faire construire l'Hôtel-Dieu de Pontoise, partie à fonder le couvent des cordeliers ( en juin 1262), eties écoles des Dominicains de la rue Saint-Jacques à Paris/ « Et partout par son ordre on prioîsl pour les pouvrcs » escoliers. »
Enguerrand vécut dans l'obscurité jusqu'au 20 mars
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1311 f sana laisser d'héritier de son nom , et sans avoir B&trepris le pèlerinage de la Terre-Sainte. Raoul, éyéque fEyrenx ^ d'après le pouvoir que lui en avait donné le ppe, et l'autorisation accordée par Louis IX, Fen dispensa moyeonant 12,000 liv. parisis ( 204,000 fr. ) qui farent envoyées aux chrétiens d'outre-mer.
Les confiscations à cette époque étaient extrêmement lares et le gentilhomme condamné à celle de ses meubles I mit le droit de c retenir pour lui : 1^ ses palefrois ; 2^ le iinmcin de son écuyer ; 3^ deux selles , son sommier et lit; 4^ sa robe de cérémonie , un fermail (boucle ou lagraffe) , et un anneau. De plus, pour sa femme , un lit, me robe, un anneau, une ceinture, une bourse, un ieriDair et les guimpes. »
L'exemple d'Enguerrand , invoqué en 1268, con-
^iriboa sans doute à sauver André de Beinti qui ,
tué un chevalier, ne fut pas condamné à mort.
de Bourdeille s'en prévalut également l'année
nte , pour un semblable délit ; et s'étant soumis
i que son accusateur au jugement du roi , la peine
qu'il avait encourue se trouva commuée à un
■ile treize années outre-mer.
k monarque se vit donc ainsi arrêté plus d'une fois, ■•Ipé lui, quand il réclamait pour tous l'entière exé- ^■bn des lois; aussi, afin de combattre en quelque Me Piofluence puissante des grand vassaux, il or- ^.^ionna qae toujours pour de semblables délits le noble ** puni plus sévèrement que le roturier ; que la plus Pnde publicité accompagnât les arrêts, et que les •ïÉcations fussent faites sur le lieu même où le crime *vail été commis. Il le répéta souvent à ses prud'hommes
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et entre autres à Simon de Nesle. c Quelques gentils-> % hommes qui aroient pour cousin un niai homme et ]»que ne se youloist chastier, demandèrent à leur sire^ » ayant haulte justice sur la terre, la permission de » Poccire en secret, de paoïlr que, rejpris de justice, ne » fust pendu à la honte et vérgoigne de lai famille; Le ]>nôhle baron refusa et vint en référer au monarque, » qui ne voulut point permettre une telle action : — Loîri 9 dé là, ajôuta-t-il, veulx qiié toute justice éoit faicte des » malfaicteurs partout le royaulmé, ains detant le |>edjplè^ » jamais en secret ! »
Le comte de Joigny avait fait arrétei* et jeter en prison Un bourgeois^ sujet du roi , prétendant Pavoir surf)ris en flagrant délit, circonstance niée par Paccusé ; ce dernier ayant été réckmé vainement par le sergent de la dté où il demeurait mourut en son cachot. Louis^ eoi l'ap. prenant, cita le comté devant le parlement, le fit saisir en présence de toute Passemblée , et Penvoyâ par sa "■ sei^ents au Châtelét de Paris. Le comte de Joigny sVr avoua alors coupable, etiè monarque le fit coiïdairer dans un château fort où il resta nombre d^années; — ' « Bonne et roîde justice ! * ajoute le site de JoinviDc en rapportant ce trait.
Regist. olim^ âi6^ 230, 272. Houard, i", 767. Lé coAfesseiir de la reine Marguerite, fol. ^81. Bodin, Recherches hist. sur r Anjou*, i"**, 341, chap. xu. Uist. de Berry, 106. Lenain d^ Tillemont, manuscrit, tome i^', 256, 748. H. du Temps, 1^ Clergé de France, n, 320. Le Bœuf, Mémoires sur la viB^ d'Auxerre. Du Tillet, Ord. des rois de France, 123, 418. Baj— Baldus, Hist. de Tournay, 125, ch. iv, 72,
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Louis en usa de même envers un baron qui avait suborné deux témoins pour faire dépouiller une veuve de ses biens. Informé aussi que des gens détenus par Vévéque de Ghâlons s'étaient battus et tués dans leur prison^ il dta^le prélat au parlement de la Pentecôte, 1267, pour répondre de sa négligence ^ car il exigeait les traitements les plus humains envers les prisonniers JQgés ou non. Il ordonna en outre la punition des geô-^ liers barbares comme « félons homicides ». Si un accusé périssait en prison^ et si l'enquête prouvait que sa mort était arrivée « par dure garde ou par payne que homme iloy aroist faicte oultre droict » , les geôliers en répon- - iaieat. D existe même un arrêt de la cour du parlement {ni ordonnait que Pévêque de Chàlons, pair de France, procéderait devant elle y sur Faccusation portée contre loi à cause de personnes tuées dans ses prisons.
Une femme de Pontoise avait y disait-on , fait tuer son mari par son amant ; convaincue de ce crime y elle fut eiécntée dans sa ville natale, quoique la reine Margoerite y la comtesse de Poitiers , d'autres encore , et fbaieurs frères prêcheurs et mineurs implorassent le roi pour obtenir sa grâce. Le monarque, un moment âbranlé , prit conseil de mcssire Simon de Neslc^ et justice fut faite.
Lonb montra la même impartialité dans sa propre
famille. Un individu vint se plaindre à son audience
qae Charles d'Anjou voulait le forcer à la vente d'une
propriété qu'il possédait en son comté, et s'en était déjà
«nparé. Le monarque, faisantsur-lc-champ appeler son
frère, lui ordonna devant son conseil assemblé de
îestituer immédiatement le domaine extorquer» Pni^
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il lui défendit sévèrement de jamais molester personne à l'ayenir quand on ne voudrait ni yendre ni échanger.
Un oncle du comte de Vendôme , noble chevalier angevin , avait été condamné par le tribunal du même Charles d^Anjou, pour un délit qui nous est inconnu, à la perte de tous ses biens et à une rigoureuse détention. Quoique la sentence eût déjà reçu sa pleine exécution, et que le malheureux gentilhomme se trouvât renfermé dans un cachot sous les fortes tours du château d'Angers, il parvint néanmoins à faire déposer un placet sous les yeux de Louis. Frappé de l'iniquité du jugement, le monarque manda aussitôt le prince , et s'écria en le voyant paraître : — « Ne croyez point , se estes » mon frère , que vous espargne contre droicte justice »en nulle chose. Faictes donc sans délai eslargir le •chevalier. »
Celui-ci ayant vu briser ses fers accourut à Vincennes pour remercier le monarque , et obtenir une réparation éclatante en plaidant en personne contre le comte d'Anjou-Provence. Mais à Taspect des nombreux avocats et conseillers qui se pressaient autour de son adversaire , il demeura interdit et « si esbahy qu'aul- »cune parole n'en pult-on tirer; il demanda au benoict » roy que lors luy fist aveoir conseil et avocats pour » la paour dudict comte. »
Touché de compassion , Louis les choisit luimême parmi les plus habiles jurisconsultes , et leur fit jurer ^- « de mettre loyal conseil en la besoigne » du dict dievalier. » L'appel ayant été admis , et la cause attentivement examinée, le jugement rmdu k
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Angers 8e trouva cassé et le gentilhomme réintégré
dans tous ses droits. Et comme Charles en murmu-.
rait:
— t Pensez-vous, dit Louis d'un visage sévère, qu'il •doibt y aveoir plus d'ung roy en France! et parce •qu'estes prinôe du sang, croyez-vous estre au-dessus >de8 lois ? — et de ce fiist moult loë li benoict roy , •qpii n'exceptast personne de nulez seigneuries. »
Défenseur z^lé de la religion et de ses ministres, il ne souffrait point que les barons se permissent la moiodre violence à leur égard.
Hugues , vidame de Ghâlons , s'étant oublié au point de maltraiter son évéque, Louis le condamna à une amende très-forte , l'obligeant aussi par écrit « à ne plus ihd nuire à l'avenir ».
Robert de Montberon, évéque d'Àngouléme (en 1252 ) , avait imploré la protection du souverain contre Hngnes-le-Brun, qui l'avait banni en s'emparant de tous les biens épiscopaux.
Louis soumit l'affaire au jugement des évéques de limoges et de Gahors, et le comte fut condamné à mkter à une procession, « couvert d'un sac, tète et 'pieds nus; à avouer son crime, et à en demander imerci à Robert. 11 dut en outre payer SOO livres >(8,90û fr.) et assigner des fonds pour trois cierges «destinés à brûler à perpétuité devant le maitre-autel ^de la cathédrale. »
Si la conscience sévère du monarque ne lui permettait pas de transiger avec la justice , encore moins balançait^ à revenir sur un arrêt rendu ^ si son erreur hd paraissait démontrée.
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Un jour, tandis quMl était plongé dans là lecture du Psàlmiste, on vint lui demander la grâce d'un homme accusé d'une action criminelle , et il l'accorda sans y avoir mûrement réfléchi. Reprenant son livre, il tomba sur ce verset :
€ Bienheureux eeux qui ont fait justice en tout temps! » Sans en lire davantage , il revit de nouveau l'affaire avec son con^il , et au lieu d'absoudre le coupable , il lui fit infliger un châtiment exemplaire.
La crainte de commettre des injustices danBi'exerdce de son pouvoir âupréme , de ne pas remplir en leur entier tous ses engagements > tourmentait souvent sa conscience» Aussi les restitutions faites par son ordre, soit au domaine royal, soit aux particuliers , sont incalculables.
« Sa loyauté > dit Joinville > esclata dans le faict de » monseigneur Regnauld de Trie , » qui lui apporta une lettre par laquelle le prince lui avait donné , comme l'un des heoirs de la comtesse de Boulogne, morte depuis peu , le comté de Dammartin-en- GoueUe. Toutefois , le scel se trouvait tellement brisé, qu'on distinguait à peine les jambes de « la figure » royale » .
N'ayant aucun souvenir d'avoir écrit cette lettre, Louis réunit son conseil , lui exposa les circonstances, et tous les barons, même le sénéchal de Champagne, furent d'accord que rien ne paraissait l'obliger à céder ce fief important.
Le roi réfléchit quelque temps ; puis, appelant Jean*le- Sarrasin, l'un de ses chambellans : — « Qu'on m'apporte, » dit-il, une de mes lettres scellées ; l'ayant attentivement
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loamiiiiée : — Blessires, ajouta-t-il^ voilà bien le scel •dont me sçrvois avant le véage d'oultre^uer } celui-ci a idû estre absolument le même. Ne puis donc retenir lie comté. En effets il le restitua aussitôt à Renaud de >Trie. »
La cnônte de posséder des domaines acquis illégalement qiû avait déjà poussé Louis à son traité avec le roi d'Angleterre , rengagea encore à restituer à divers barons^ à des prélats , à des communes^ un grand nom^ bre de fiefs, ou.de propriétés confisquées par Phî^ lippe^Auguste ou ses ancêtres , et dont la possession ne lui paraissait pas clairement démontrée. A défaut d'héritiers, car il ne pouvait souvent retrouver les premiers propriétaires, il demanda, au.pape, comme une grâce spéciale, de disposer en faveur des pauvres des testitiittions non réclamées^ Alexandre lY le lui accorda par un bref du 18 avril 1257, ajoutant : « Nous nous - » réjouissons jusqu'au, fond de Pâme de voir que le •Seigneur, semblable à Fétoile du matin ne se cou- >cbant jamais:afin d'éclairer les hommes, a. versé en >Yotre cœur les trésors infinis de sa grâce , a rempli >Yotre âme de la clarté des vertus et des lumières de la •justice^»
llalgré cette autorisation rassurante, Lou^ établit un conseil spécial, composé de personnes pieuses, éclairées, capables de s^enquérir scrupuleusement des véritables possesseurs des domaines spoliés. Ainsi , Etienne de borry, chanoine de Rheims, et un cordelier que le roi avait déjà employé , parcoururent de nouveau les bailliages d'Amiens, de Senlis, et le Vermandois. D'autres «enquesteurs. » visitèrent Paris , Mantes, Etampes , etc»
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Parmi ees restîtateurs investis d'une si haute confiance ^ on cite encore Pierre de Montîrame^ prieur des jacobins ; Thomas de Crécy , cordelier j « Thomas , péniten- » cier de Beauvais ; et Jean de la Roche y chanoine de » Notre-Dame de Châlons , leur greffier. »
Un semblable motif d'équité porta le monarque à restituer le château de Beaucaire au fils de Tancien suzerain , Bérard de Bisage, n'en regardant pas rarchevéque d'Arles comme assez légitimement investi pour avoir pu en contracter la vente. Il ordonna une pareille cession envers Sybille d'Anduze /femme de Raymond Pelet, sire d'Alais; et plusieurs autres, du même genre s'opérèrent •dans le Quercy, dans l'Orléanais et à Rheims. Vers 1257, Louis fit payer une somme très -considérable (13,100 Kv., environ 222,700 fr.) à Mathilde, comtesse de Boulogne, pour la dédonmotager de ce qu'A avait joui à sa place des fiefs de Lislebonne et d'Aumale.
La générosité et le désintéressement que ce prince montrait en ces occasions , étaient d'autant plus louables > qu'aucun de ses prédécesseurs n'avait plus à cœur l'agrandissement progressif du territoire de la France et du domaine royal. Cette politique inspirée par la reine Blanche le portait aux plus grands sacrifices, quand il s'agissait de réunir à la couronne de nouvelles suzerainetés , des places fortes , des fiefs importants ; il devint ainsi possesseur de la vicomte d'Avranches , que lui vendit Robert de Praêr , et dont il fit fortifier la place par Josselin de Cournant , qui se signala dès lors parmi les ingénieurs militaires; il acheta aussi la ville de Pézenas (mars 1261), d'Éhe Philippe et de Raymojad deCahors, moyennant 3,000 liv. (51,000 fr.); puis
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Péronne, en 1266 , de Guillaume de LonguevaL Déjà
en 1263 , on Pavait vu acquérir quatre châtellenies en
Laogaedoc , entre autres celle de Termes , cédée par le Irave Olivier.
Antérieurement à Fépoque de son avènement au (rône , ilse trouva dans une des prisons royales un geniflhomme appelé « Lambert Gaduet » , sire de plusieurs terres , renfermé par ordre de Philippe-Auguste à cause d'une créance de 14,200 livres parisis (^41,400 fr.) dae au trésor «et pour quelqu'autre mécontentement» . Lambert, afin d'obtenir son élargissement, consentit par cession du 10 août 1 227 à abandonner ses domaines an roi en se mettant à sa disposition et à celle de la régente. € Le sire Gaduet, est-il dit dans Pacte, prie Pévêque •d'Évreux de Pexcommunier lui et ses adhérents», s'il «manque à sa parole et veult se retraire. »
Parmi les terres ajoutées aux domaines royaux , on tmptait les châteaux de 6aillonetdeyaudreuil,alors Ms-lortes places.
CXX. Ces diveirses cessions, ces achats, ces restitutions, ces échanges, n'avaient guère lieu sans être préala- Uonent soumis aux parlementspériodiques, mais non sédentaires encore , présidés régulièrement en personne parle monarque, à Pâques, à la Pentecôte, à l'Asceniion, à la Nativité, à la Saint-Martin et à Noël. Ge fut sedemcait en 1301, sous Philippe -le- Bel, que ces attendblées se trouvèrent fixées à Paris ; elles ne devinrent permanentes que beaucoup plus tard.
Qb j prenait connaissance de Pexécution des traités , 00 y proclamait les croisades, on y faisait chevaliers les princes du sang , le roi y recevait l'hommage de ses
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grands vassaux, et Ton y arrêtait souvent ieurs mariages* Le monarque ajournait à cette époque une foule d'affaires > et l'élite de la noblesse de France se trouvant réunie ramenait plusieurs fois Tannée des fêtes et des cé^rémonies brillantes.
Ce fut aussitôt après son retour de Palestine queLouis, s'appliquant à approfondir Forganisation administrative! fut frappé de son défaut d'unité et de hiérarchie , car les grands vassaux , les bannerets , les simples gentilsr hommes, tout, jusqu^aux conciles provinciaux, se mér lait de la législation»
L'auguste souverain commença dès lors à mûrir le projet d'une jurisprudence nouvelle et générale , da moins pour les domaines royaux, et établit les quatre grands bailliages du Yermanddis, de Sens, deMâconet de Saint-Pierre-le-Moustier*
Les baillis, qu'il nommait « ses amis et fidèles' » , choisissaient parmi les vassaux quatre prud^hommes pour les suppléer en chaque prévôté ; et les sergents d'armes, revêtus des insignes de leurs fonctions , devaient être reçus par tout possédant fief sur le pont-levis du mar noir, s'ils l'assignaient au nom du roi, et le châtelain était tenu de répondre à la sommation ou de motiver son refus.
Bientôt la juridiction des quatre baillis s'étendit sur tout le royaume, malgré les efforts des barons qui, dans l'origine, n'étaient pas entièrement convaincus que loin de chercher à abohr la féodalité , le prince la constituait ainsi plus fortement autour de la monarchie, en lui donnant à la fois les règles et l'unité qui lui manr quaient.
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Look sentit alors le besoin de composer une cour îciaire suprême y qu'il réunit dans son propre palais [ Mws le nom de < nouveau parlement » . Il différait essen- ^ lieliement de l'ancien , formé de tous les princes , les piis et les hommes puissants , qui jugeaient sans acte i J^ostnictîon préalable et sans discussion de droit, tandis ; que dans le parlement moderne, les procès, soit au civil, lolt au criminel, devaient se débattre d?après les témoins, les écritures, les plaidoiries. Afin de répandre davantage la connaissance des lois, Louis ordonna la traduction en frapçais du code romain et du digeste.
Ses plus ' anciennes ordonnances (en remontant à U88) avaient été rendues « de Fadvis de nos grands et >|mid'hommes , graAd conseil des barons, de saiges liiommes et de bons clercs » • Plus tard, le monarque. Gomme il le fit pour la première fois aux assemblées des lénéchaussées et de Beaucaire (commencement des états Al Languedoc ) , appela à ces réunions de simples citoyens bourgeois des villes et des conmiunes; et en ouvrant ces mémorables séances : — « Magistrats , di- •fiit^Ij debvez léaument juger les filz des hommes, et •ne debvez mie juger selon la face, mais aveoir Diez «devant vos yçulx; car jugement doibt estre espouvan- » table.: ne debvez aveoir remembrance d'amour, de •bayne, de bienfaicts , de promesses, quand venez à la •sentence ! »
Trois grands vassaux étaient de droit membres .du larlement : le duc de Bourgogne , le connétable , et le x>mte de Saint-Pol ; trois prélats : l'archevêque de Nar- >onne, Pévêque de Paris, l'évéque deTérouenne, en aisaient aussi partie, ainsi que dix-huit chevaliers,
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parmi lesqaels on cite Jean de Melun, Pierre de Sardes ^ Gui de Néry, le châtelain de Nesle^ Elimine de Ghaulite, Jean Ghoisel, Gauthier de Roche, Raoul , de Rueilli, Geoffroy de Vendôme, Ancèaumes de Wartines, Aubert de Hangest, Gaubert de Luilly, Gui Chévriers , Simon de Marchai^ , Ancèaumes de Cheyrense, Robert de Resignies, Renaud Barbou, Jean deMontigny, Bernard d'Oignies, Eudes de Gorregiëre, le sire d^Antoine, Rodolphe de Saint-Laurent, Jean Chevalier, le prévôt d'Etampes.
Dix-sept clercs étaient également appelés au parlement : Farchidiacre d'Orléans, ceux d'Evreux, de Brabant, de Brugexi, le trésorier d'Angers, maistre Bo dé Pontoise , Gui de la Mar , maistre Etienne Leing , maîstre Joseph-le-Duc , le doyen de Tours, maistre « Foison, le chantre d'Orléans, maistre Pierre Belleperthe, maistre Philippe, chantre de Bayeux, le r
Joinville, fol. 14, i40, 146. La Marre, Traité de la police, I, 47, 48, 120, 130. M.RayDOuard, Hist. des parlements.Beaamanoir, Hist. du comté deNiveraa.is, chap. xxxiv, 48. I^gendre, Mœurs et coutumes des Français, y, 50. Haltam, de l'Europe au moyen âge et du système féodal , principalement en France. M. de la Fontenelle de Yaudoré, Hist. d'Olivier de CUsson, i", p. 28. Mabli, Obsery. sur Fhist. de France, y, chap. 1"', note 6. Savaron , Traité sur les duels , p. 11. Brocard , Mer des hjstoires, il. Le comte de Chcliseuil d* Aillecourt, de l'institut, 81 , 277. M. Michaud , Hist. des croisades , ly , liv. xy , 383, y , 235. De Lauriëre, Ordonn. des rois de France de la 3^ race, foL 82. M. Raynoùard, Hist. du droit municipal en France^ introd., XL. L'abbé de Saint-Martin, Établiss. de saint Louis, suiyant k texte original , etc. ; Hist. litt. de la France, xyu , p. 12.
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téô Paris, Toffidal de Sens , , maistre Guérant moBt, maistre Guillaume de Crépy, Eudes de Il et Guillaume de Chériac , clercs du roi ; Picolas deuil , maistre Jean Barbou et Jean de Montigny , et prononçant les arrêts •
très personnages avaient encof e le droit d'assis^ audiences 9 tels que les abbés de Gîteaux, de crmain-des-Prez, de Compiègne, de CbeHeSy de [erry, de Saint- Gloud; Je trésorier de Sainte de Tours , et les prévôts de Lille et de Nor- •
% plaids du roi » se tenaient en deux salles dis- Les affaires qui avaient pour objet Tétat général lume se traitaient dans la première ^ tandis que lUtre Louis faisait rendre la justice par des coques ou des laïques pris dans le sein de son privé.
'6 Jean de Montluçon, employé par le monarque s parlements en qualité de greffier , en recueillit i ordre les divers arrêts rendus à partir de la leur 1254. (Ce registre, connu sous le nom M » 9 parce qu'il commence ainsi : « OKm hommes ni nostrâ » , contient les plus anciens actes du par^ de Paris , et ne se termine qu'en 1318. ) Aupà- , quand ces assemblées ne comptaient que de lidmmes , quelques-uns des assistants savaient à re ou signer leur nom , inconvénient plus grave rétablissement des décisions sur des lois écrites. admit donc dans ses tribunaux trois laïques let^ (géant en robe, sous le nom de « maistres des re-* 8 ». Le nombre de ces conseillers rapporteurs >
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dont Pinflueijiçe parut dç^ jour ei;! jour plus efficace s'augmeuta indéfiniment da^8 la suitie, et ils fiirei toujours pris dans l'ordre de la bourgeoisie ^ ou paiM les ecclésiastiques d'un rang subalterne. InsensiblemcM ils devinrent juges eux-mêmes,, et éloignèrent à la fiai du parlement la noblesse et le haut clergé ; « car les yaliers, dit Pas(juier, ne voulaient point changer < espées en escriploires » ; alpi^ se form^, l^ Q.oblesse de robe.»
A moins que le monarque ne se trourvât gravt malade, jamais on ne le vit se dispenser de pi ces. iniposantes réunions, qù il déployait ua z^e bornes pour Texécution de la. justice > pour k Ti des abus et pour la prospérité de la France. Le^; cieux Beaumsgaoir siégeai,! avec 1^ I^ailUs da^s.le: royal.
Malgré la mort récente de son fils et la. prés< Henri III à Paris, Louis assista au parlement de la, deleur, 1260. ^ en présida un autre à PAsi et il le pri)longea n^éme jusqu'à la Pentecôte^ qadi à la fin du carême, la peste eût édaté au sein capitale et y fît chaque jour de nouvelles vie Uévêque de Londres , une foule de personnages quants, venaient d'y succomber. Louis assista, le 1261, à Une procession générale qui se rendit à 1^ de Notre-Dame, pour obtenir du Ciel la. cessation i| fléau.
Toutes sortes de questions judiciaires , tives, ecclésiastiques, d'intérêt général ou privé j terprétation des lois et des coutumes du royaume,' les affaires personnelles du monarque et de la
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Cl se trouvaient tour. à tour discutées devant les lientSy et soumises à leur décision. On y entrait 8 dans des détails qui paraîtraient puérils, si leur dté même ne les rendait touchants, milieu de cette multitude de causes, un grand •e de plaidoyers eurent souvent pour motifs les lements du clergé ; car Louis , le plus piettx des ques , se montrait supérieur à toute considéra^ il s'agissait de justice.
m , abbé de Saint-Remi de Rheims , ancien cha-»' d'Innocent IV, vint, en 12S8, se plaindre au lent que Thomas, son archevêque, le maltraitait, ies religieux, et qu'il exigeait en outre trop at de son abbaye , < dont il prétendait avoir la
idé par le roi , rarchevéqùe ^ malgré trois somis , différa un an durant. Enfin , on lui fixa lur précis, ainsi qu'à Odon. Arrivés devant : — «Abbé, dit -il à ce dernier, estes -vous \ ma garde ou dans celle del'archevesque? — • Il la yostre , sire , reprit Odon , et il en montra les Bk-— Or donc, continua le monarque, retournez fOrtre abbaye. Ceci devient mon affaire , non la te. »
lomas comparut de nouveau au parlement de la ité (1259), et il y fut décidé que le roi aurait la i de l'abbaye , id'après la renonciation faite à Blanche istille , par un des prédécesseurs de l'archevêque, lis ce dernier, ne se tenant point pour convaincu , ndaàétre jugé par les pairs.- Pierre des Fontaines itint Faccusation , et gagna la cause , en prouvant
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par une charte ce qu'il avançait. € Quand li archevesq » Pouïst, dit la chronique de Rains ^ si lui cheust le ne » et fu le plus esbahy homme du monde ; il sortist Ion » tout plorant de l'audience y sans prendre congié , et^ ^retira en sa chamhre, où de desplaisir demoura mod » avant de s'en retourner à Rheims. » , ^
Deux ans auparavant ( septembre 1 257 ) , il avait décidé en plein parlement que Guni serait touji comme par le passé sous la garde et la protection rois de France,
Il ne fut pas rare de voir ces assemblées pi Finitiative ^ et s'adresser directement au pape signaler les abus qui pouvaient s'être glissés chi prélats 9 parmi les clercs y sur la grave question de! torité temporelle. C'était un continuel sujet de minations ou de plaintes; car si, d'un côté, un nombre d'individus s'en trouvaient lésés y il était pendant naturel, de l'autre , qu'un prélat souverain ( fief, et jaloux des droits de sa juridiction , tînt à lesl intacts à son successeur.
Au parlement du 9 février 1259, l'abbé de Euvert d'Orléans, et divers bourgeois, furent con< pour avoir formé entre eux une confédération nom risée par l'évéque. Gui Fulcodi (Clément IV, évêque du Puy ) et Raoul , trésorier de Saint-Fi de Senlis , y assistaient.
Un jour que le roi se trouvait en son palais]de — tSire, lui dirent ses chambellans, bon nombi » prélats de vostre royaulme viennent d'arriver efri » mandent à vous parler. »
Louis , que rien n'avait préparé à cette viaîte, se
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toute hâte à la grande salle^ fait asseoir les évéquessur les bancs ^ et celui d'Auxerre (fils de Guillaume de Mello^ de Saint-Bris ) , prenant la parole au nom de tous : « Sire 9 dit4l9 ces seigneurs (jui sont àrcheyesques et esques me chargent de vous déclarer que la chres-
té périt en vos mains ! »
Merveilleusement surpris y le roi se signe aussitôt et
nd : — « Apprenez-moi comment, messire évesque ! — «Sire^ c'est qu'on faict si peu de cas des excommutications aujourd'hui, qu'avant de se faire absoudre et donner satisfaction à l'Eglise, les gens se laissent ir! nous yous requérons donc, sire, au nom de de commander à vos prévôts et baillis de coudre par la perte de leur biens les excommuniés
hiire absoudre , au moins au bout d'ung an et ung f
— •Volontiers, l'ordonneray-je , pour tous ceulx it on me fera certain qu'ils eussent tort. Non aul-
ent.
— > Nous n'y consentirons point , car en aucune I ne devons au roy la connaissance de telles
— »Et moi le répète, ne feray-je aultremeût, car ce mt agir contre Diex et raison , de contraindre à se fiadre absoudre, quand clercs leur feront tort!
— » De ce, ajouta le roi, vous en donne exemple duc de Bretagne, qui sept ans a plaidé aux éves-
de sa duché, tout excommunié qu'il estoist, et
Fi exploicté, que notre sainct père le pape, insde toutf les a certes condamnés. Donc, si eusse ^
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» contrainct le duc , me fusse mesfaîct envers Die: »luy!
»Lors, les prélats cessèrent leur poursuite > re »rent la route de leurs diocèses^ et depuis on h » tendit sonner mot de leur prétention. >
Les mêmes personnages reparurent néanmoins em à Paris peu après , pour assister au parlement ini d'un différent élevé entre le sîre de Joinville et Pie évéque de Châlons.
Uabbé de Saint-Urbain de Vaux étant venu à n rir • les moines en élurent successivement deux ai sans que le prélat consentît à les recomudtre. II noi même dç son chef Jean' de Minéry ^ Siuquel il de la crosse du défunt. De son côté> le sénéchal de Gfa pagne ^ dont Saint -Urbain relevait/ reconnut con abbé messire Geoffroy, Félu des religieux, et parti pour Rome en cette qualité. En attendant, le de Joinville jugeû à propos de tenir Fabbaye en questre jusqu'au retour du véritable titulaire.
Kévêque furieu?: .excommunie le sénéchal , et deux accourent à Paris , obtiennent une audience roi , en son conseil , et y exposent leurs griefe i proques. Un débat des plus animés s'y élève e les plaignants , la comtesse de Flandre et Farchev^ de Rheims. Ce dernier, qui protégeait Févêquc Châlons, reçoit même de la princesse un dément face.
Un nouveau parlement s'étant ouvert imméd ment , tous les pï-élats mandés à Paris suppliérei roi de les entendre d'abord seuls, ce qu'il leux corda.
Âa retour de cette audience, Louis rentre dans la diambré des plaids, où l'attendent avec uiffe vive curiosité le sénéchal de Champagne , ses amis et beaucoup d'autres officiers de la cour. Le prince leur raconte alors ainsi, eh riant > sa discussion avec les prélats :
— «L'archevêque de Rheims a comilleilcé par me I dire : -^ Sire ^ quelle justice me ferez-vous de la garde ydeSaint-'Remy, que m'enlevez ? Ne voudrais pas avoir •commis tel peschié pour le royaulme de France.
*- > Par les saints de léans ! ai-je répondu , le ïeriea; Jpour Gompiègne, par la convoitise ^iti est en vous, i Or, il y a parjure.
— » Remettez-moi éiï possession de ce que m'avez kenlevé, a demandé à son tour Tévêque de Chartres.
— »Non, ay-je repris, jusqu'à ce que mon chastel >«oit payé. Estes mon homme-lige , et il n'est loyal à »Tous, de vouloir me despouiller.
— »Sire, m'a réclamé ensuite l'évéque de Châlons, ifielle justice me ferez-vous du sire de Joinville qui a •te Tabbaye de Saint-Urbain à iing pauvre moine ?
— » Messire évêque, ai-je dit alors, vous avez estante entre vous, qu'on ne doibt ouïr nul excommunié •ttcour laïque. Or ay vti pat lettres scellées de trente- *daa scels, que le dîct séneschal est excommunié !... •Donc, ne vous écouterai que ne l'ayez absous ! »
«^ Ainsi en usa le monarque en cette occasion.
Cependant l'abbé Geoffroy , le protégé mis en pôs*-
*88ion par le sire de Joinville, « lui rendant, dit lé
"iénéchal, le mal pour le bien », ou voulant peut^
*lre éviter de semblables débats pour l'avenir , vint h
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son tour demandei: au roi de se déclarer protecteur de son aÎAïaye , au lieu du sire de JoinviUe ; mm Louis donna entièrement gain de cause au bon se-, néchalr
Un jour de Tannée 1260, on vit arriver^ au sein du parlement de Paris , un vieux chevalier couvert de rides et de blessures ; sa cotte d^armes blasonnée portait : « de gueules au lion d^argent y armé , lampassé et cou* » ronné d'or. )i A ce noble écu , on reconnut messira Olivier de Glisson , bien nommé le Vieil, car il était plus qu'octogénaire , et Louis eut peine à se rappeler les traits du vénérable châtelain chez lequel il avait trouvé unq si courtoise hospitalité trente années aup^avant. Ion de la guerre contre Pierre Mauçlerc.
Écouté avec respect de ses pairs et des clercs, Olivier rappela que Jean I^^ dit le Roux s'était trouvé obligé, il y avait environ deux à trois ans (en 1258), dfl soutenir une guerre contre les barons ; il voulait à lepi ' détriment, comme à celui du peuple breton, les forcer à l'aider de leur argent pour accomplir une promeM faite à la cour de Rome en faveur du clergé , et * mériter ainsi la levée de l'excommunication lancée contre lui.
Le sire de Clisson , l'un des opposants , fut d'abord assiégé dans son donjon; mais le duc, voyant soA . armée échouer sous ses remparts , accourut vers le roi qui , en plein parlement , rendit un arrêt contre le c|^ telain. Jean Pr , ayant obtenu la saisie des fiefs de son vassal, revint en Bretagne assisté des troupes firsy»r çaises, rsffia plusieurs des forteresses du sire Olivier» Clisson exeqpté, maltraita le noble banmeret autaitf
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]a^il étalf%n lui , et finit par s'emparer de son principal manoir.
Le sire de Glisson se pourroyait donc devant le roi.
Malheureusement y les loi^ du régime féodal étaient en &veur du duc de Bretagne , qui ne voulut pas se départir de son droit , et Loui$ se trouva dans Tobliption de condamner Olivier à se déclarer « homme- >lige du duc 9 et à lui promettre de ne plus plaider »eontre lui en terre étrangère , à moins qu'on ne lui ^refusât justice en Bretagne, »
Toutefois , le monarque s'empressa de ménager entre Jean P'* et son puissant vassal un traité anûable^ qui fut conclu en février 1261.
Louis cherchait ainsi à conserver son titre de médialenr, tout en se conformant aux lois du royaume,^ et en donnant le* premier l'exemple de sa soumission \ k hiérarchie légale : plusieurs faits en offrent la
pcwve-
Les bateliers d'Âuxerre s'étant adressés à lui afin ^qbtpair la libre navigation de l'Yonne, il envoya des « cnqoesteurs » , afin de surveiller les travaux nécessités fv cette mesure; et ces commissaires, arrivés aucper- Vljbûde la cité, plaptèrent des poteaux aux snrmes de ^Ffspee 9 • — L'évéque Gui de M ello regardant cette 44ion comme attentatoire à sa suzeraineté les fit aussitôt «lâcher, et sommé de comparaître au parlement, il D^ndit : — « En ma qualité d'évéque, je suis sire du >perthuis. ISt le monarque en convint » .
Dans un autre parlement tenu à Melun , le 1 1 octobre, kl évéques de Normandie obtinrent : — « Que , si un •usurier avait été reconnu tel , la dernière année de sa
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» vie, et la chose prouvée, ses biens seraierirmis entre » les mains du prélat diocésain , en présence du bailly » royal , afin d'être distribués aux personnes dont le dé- «funt aurait tiré des usures. »
Dans ce parlement, le monarque réduisit le droit de gîte chez les évéques ou abbés, et les en tint souvent même quittes , moyennant une rente modique, destinée à de pieuses fondations «
Le haut clergé , les ordres monastiques , comme les châtelains et les communes, possédaient depuis un temps immémorial des privilèges bizarres , quelquefois même ridicules, dont Forigine est inconnue.
Ainsi^ Pévêque de Paris , longtemps av ant le XUP siècle , avait le droit d'un cierge de 2S sols , et celui de se faire porter à son intronisation par le sire de Montlhéry et ses vassaux. En 1250, Gui de Senlîs, dit le Loup, seigneur de Villepinte, près de Paris, fîitim des porteurs de Regnault de Corbeil , quand ce préht prit possession de son siège. Les sires de Goumay se trouvaient également soumis à cette sorte de redevance.
Une dame châtelaine de Y illiers-le-Bel, près Écouen, se plaignit au parlement , en 1224, de ce queleprér^ de Paris s'opposait à ce qu'elle eût « des fourches patîbiH » laires permanentes , quoiqu'elle eust la justice du lardiif » la coupure des oreilles , et le droict de faire enterrei » vives les laronnesses. — Et sur ee que le prévôt re- » présenta, que ceulx qui avoient droict de fourches te » dressoient seulement lorsque le cas échéoist, et aussitfi )» les abattoient ; il fust. passé oultre , et ordonné qu'il ci » serait de mesme à Villiers-le-Bel.
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Une enquête faite en Bretagne prouva à combien d'injustices révoltantes la faculté « de vicomtage » pouvait donner lieu , puisqu'elle accordait le droit d'exemption d'impôts , de privilèges , et de tout piller par « droit •d'aubaine » • Un témoin déclara aux enquesteurs avoir ouï un seigneur se vanter de posséder c une pierre précieuse lui rapportant par an plus de 50,000 livres. Et il lui montra un rocher contre lequel la mer brisait souvent les vaisseaux, dont les débris lui étaient dévolus.
Louis tourna toutes ses pensées vers Èi répression de pareils abus et d'autres plus importants encore , puisqu'ils prenaient leur source dans de nombreux traités , et un droit positif de possession légitime, émanant du titre de suzerain. Aussi , un des plus mémorables chang[ements opérés dans les coutumes du royaume fut , sans contredit , l'interdiction des guerres particulières et privées y soulevées entre les sires châtelains , sous les prétextes quelquefois les plus légers, et si funestes aux populations laborieuses. Toutefois, on a pensé que la célèbre ordonnance rendue à ce sujet par le monarque, concernait seulement les fiefs royaux; il serait, en effet, dffidle de supposer à la noblesse féodale assez de condescendance pour s'être laissé dépouiller tout à coup du vieux droit de réclamer justice à main armée. Quoi qu'il en soit , cette sage ordonnance , datée de Saint-GermaineorLaye (janvier 1257), et adressée au baronnage de France , est ainsi conçue :
«Vous sçaurez que, après conseil délibéré, avons •prohibé toute guerre, incendie et perturbation de > charrue dans nostre royaulme. Voilà pourquoi vous
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• mandons spécialement que, contrairement à cèste » prohibition ^ ne fassiez guerre ni incendie, et ne troû- » bliez le laboureur qui travaille ; que , si vous faictes
> quelque chose de contraire , mandons à nostre chter »sire d'Anetyous contraindre à la paix , et vous punisse » comme le crime le mérite. »
Les pairs et les barons ne purent voir qu'à regret sYtablir un ordre de choses fiait pour diminuer lev influence y et à leur tour y les nouveaux juges , qii'ib affectaient de dédaigner , comme étant sortis d'un rang obscur y cherchaient-ils à miner insensiblement les anciens privilèges et Pindépendance féodale. Le clergé appuya avec empressement la doctrine de la puissance législative inhérente à la couronne > et bientôt un jurisconsulte contemporain, Beaumanoir, put faire cefle remarque : — « On n'ose dire : le roi est de droit ié-
> gislateur , mais on convient qu'il peut publier des hm »pour le bien de l'État, et l'on conseille d'y ob^'y » présumant qu'elles sont l'ouvrage d'une 'sagesse M- » périeure. »
U fallut, en effets en déployer une pen commune^ pour coordonner un système général de législation et faire surgir la suzeraineté royale au-dessus de tontèt les autre» dans un état divisé en tant de fiefs importants , dont les possesseurs se montraient si jaloux de * leurs prérogatives.
Aussi habile que prudent, le monarque, qui regardait comme une mission de mettre en harmonie les éléments incohérents de la législation , se borna d'abord à proscrire ïeS abuè dont tout le monde se plaigiiait, et à démontrer le ridicule de ce dédale de Ipis , plus oa
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noms iiarbares et absardes y plus ou moins confradioioffcs, nassanl du conflit de juriéQctioii. Quoique, en géfléral, un sentiment de droiture et d'humanité animât la châtdains hauts* justiciers, on en rencontrait mal* kureusement trop encore d'humeur tyrannique, d'un oractére dur et inquiet; toujours retranchés derrière leurs droits, ils imprimaient l'apparence de la légalité à Hbdis actes les plus arbitraires.
Ainsi, d'après ces privilèges, si un vassal possédait ODe terre à la bienséance du suzerain , ce dernier poufsdt le contraindre à l'échange; il avait en outre la faculté de lever sur lui ou sur ses sujets , s'il possédait fief, une nde ou inqjrôt dans ces trois cas, qui se représentaient plos d'une fois :
« Premièrement. Lorsqu'à armait un de ses fils che-
Bvalier.
«Secondement. Quand il mariait ses filles.
•Troisièmement. Lorsqu'étant prisonnier de guerre, «fl loi fallait payer rançon.
■Si le vassal noble laissait en mourant des enfants ivineors , les suzerains s'attribuaient encore le droit "^ée garde-meuble; ils jouissaient des fief» du défunt, vi h charge d'élever ses enfants , et l'on ne pouvait ^marier ses filles sans leur consentement. »
Ces prérogatives onéreuses , dont une grande partie de la noblesse se trouvait blessée, donnèrent une force immense au roi quand il manifesta l'intention de les détruire. Bèjà même 9 cette suzeraineté universelle, qu'il tedat-i attacher à sa couronne, était tacitement invo- "V^^ implicitement recoonue , car de toute part cari- ^sobit-versle trône des demandes de lettres 4e sauve-
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garde ou d'appels aux parlements contre tle haofi barons , dont on redoutait les violences. La manie guerroyante de Pépoque servit encore d'auxiliaire an. monarque, en groupant autour de lui ime foule d'oppri*-' mes de tout rang, et peu à peu la hiérarchie féodale en entier parut en quelque sorte abdiquer ses droits pour en investir le trône de France.
L'approbation du peuple, celle du clergé, contribuer . rent également à fairç remporter au souverain sur l'opi- nion générale une de ces victoires décisives qui hâtent « la civilisation de plusieurs siècles. Dès lors un assentiment unanime reconnut dans le même prince le droit 4 de royauté et de législature, et la nation entière confit jj pleinement ses intérêts au monarque qui , dès son J retour d'orient , par une ordonnance rendue à Saint- i Gilles , avait proclamé « la nécessité de consulter les trok 7 » ordres de l'État lorsqu'il était question d'objets qni » intéressaient le royaume. »
Louis fut merveilleusement secondé dans ses important « tes réformes ' par Etienne Boileau , l'un des conseillers 1 de son parlement, qui s'était embarqué avec lui en 1248^ * et qu'il avait nommé , peu d'années après son retour (1258) , prévôt ou garde de la prévôté de Paris , avec les attributions de « grand prévôt ou grand sénéchal b: < le roi créa alors soixante notaires pour rédiger les actes de son ressort.
Parmi les innombrables abus dont la conscience dn monarque était révoltée, se trouvait la vénalité des charges, et « rien ne le traversait plus, dit Savaron, que » l'avarice et les émoluments de cour. » Il fit défendre aux juges de prendre plus de « 10 sols de bon-
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shom» par semaine , malgré Fusage établi d'en oBrir j»ix jpersonnes de qualité et aux juges auxquels on adressait quelque requête. Pans les baux passés pour Ji ferme des fiefs y et adjugés au plus offrant, on comjBBoait même l'office de bailli et de sénéchal; Pacqué- Jiar était donc également investi de Padrainistration tfela justice , comme dépendance de l'adjudication. La 5?ôté de Paris se trouvait dans le même cas, lorsque le », Parrachant des mains des fermiers, Péleva à la digiité de magistrature suprême.
Etienne Boileau se montra à la hauteur des vues de Un maître et digne d'un emploi aussi important, kyant juré de poursuivre les criminels quel que fût car rang, de les rechercher dans toutes les classes, I fit, dit-on, attacher à la hart un de ses filleuls et m de ses compères, convaincus de vol; il attaqua Cernent les usuriers , entre autres les Caorsins [Gaoursiens ou Gahorsiens), société de marchands pondelà des Alpes et de Sienne, lombards et florenlins, dont quelques-uns s'établirent à Gahors. Dès iS16, des habitants d'Asti commencèrent à prêter à More 4 la France ; mais une catastrophe inattendue l^vréh ce commerce , très-avantageux d'abord. Louis , ttbrpit d'un trafic ruineux pour les peuples, fit saisir, 'k l*"" septembre 1256, au nombre d'environ cent cin- 4piàDXe , tous les banquiers d'Asti qui s'étaient introduits Ans ses états , et il confisqua leurs biens qui s'élevaient, ^Um, à plus de 800,000 livres. On a peine pourtant U croire qu'une seule ville ait pu acquérir et perdre .«tt aussi peu de temps une somme de 8,500,000 -kinacs!
iii3ÈsA ^ux CaorsÎQ^ ^ Etienne Boilean les toittidâMt comtne plos dangereax encore qtie les juifs. H les poiu> suivît sans «esse comme ces derniers, dont il demanda le baimissement, disant:— «Les esresques doibyent » empescher les usures de la religion, et le roy de France, » celle des juifs, qui ne reconnaissent que lui pour «suzerain! »
Infatigable dans ses améliorations, le prévôt de Paris signala sa magistrature par l'établissement d'une police régulière et générale. Il fit remettre partout en vigueur la surveillance du guet de nuit, usage qui remontait au berceau de la monarchie ; lui-même le faisait souvent en personne. Les villes eurent doue une garde , et en même temps la sûreté des campagnes ~ ^t des chemins, depuis le lever jusqu'au coucher du soleil , Se trouva imposée au possédant fief, mesure im» périeuse, car jnsqu'alors les brigands infestaient impa^ i nément les grandes routes. Des hommes d'armes soIÀéi * veillèrent, du moins durant le jour, à la tranquillité ^ publique.
Au parlement de la Chandeleur (1269), deux nutf-^ chands vinrent se plaindre d'avoir été volés auprès de Vîetzon, en revenant de la foire de Pontferrand, fl indiquèrent positivement l'endroit. Louis y envoya «l bailli pour constater dans l'intérieur de quel péage % délit avait été commis, et celui du sire de Vierzoa ayant été signalé, le châtelain, d'après une loi ro* c Ynaine en vigueur, fut contraint de restituer le dommage ^ auï plaignants. Le meurtre d'un nëgocianit assassiné V auprès d' Arras , dans les domaines du comte de Sain^ v Fol, ne fit pas condamner ce baron , au parlemeisi tem t
le 18 fénier 1265^ parce qu'il prouva que le orûne atiit été consommé à Penteée de la nuit.
Ufie semblable loi régissait le Bëam : un sire de la Soi&elagny « y roboist et despQuiUoist ceulx qui par »le t^astd ou près dû cbastél paiisoient^ • Mais oomine aucun témoin ne fournissait la pireure que c6b .malver* sations s'exerçassent en plein jour , la justice demeurait' suspendue. Toutefois y le monarque fit prendre d'assaut le diàteau fort de ce sire > le détruisit ^i partie^ et ne tendit le reste, qu'après la :garantie que le baron ce^ 9œdt < de vexer les véageurs ».
Le château « de Querbus ou Quéribus^ dans le Féi'Bouillides » ( partie du Languedoc frontière des Pyréoées), était également devenu le repaire de malfaiteuis ^ infestàieât la province; Louis IX , ne pouvant en dbtenir autrement justice , donna ordre à Pierre d'Anbeuil , sénéchal de Garcassobnè et de Béziers , de faire Mer ce manoir, ce qui eut lieu aux acclamation* de tout le peuple.
Déjà, -en 1255, Guillaume de La Broue, ardio- Vèpe^ de Narbojone^ avait présidé un coùcile pro- Ijaeial as^aèmblé & Béziers, dans le but d'attaquer le mamMl* de Querbus, et à cette occasion on hif dans tte «ensislob^ quelques statuts des établissements de I^mîs IX.
Avant Philippe-Auguste, la plupart des cités n'avaient
pour enceinte qu'un seul fossé; trës^peu se trouvaient
pavées , et même les rues de Paris étaient aussi fan*
frases qu'infectes. Boileau s'appliqua à faire disparaît
fee ces k}convéni«Dts.
. CeM %alràiifent au prévôt de Paris *., qu'est 'dos
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Porganisation des diverses professions y en- confréries f maîtrises ou corps de communautés ; les statuts qui les régirent sont aussi son ouvrage , et pour le premier xèglement, c il fist assembler et ordonner grant foison »des plus saiges et des plus anciens hommes de la ca- »pitale, lesquelz ont beaucoup loué ceste œuvre , ap- » plaudie et observée ez halles de Paris et aux préauh »des marchands. »
On n'arriva point sans difficultés à obtenir ces innovations ; utiles à tous> elles froissaient nécessairement quelques intérêts privés. Les docteurs et étudiants de Funiversité , entre autres , s'élevèrent vivement pour repousser les statuts qui les concernaient. Des désordres graves éclatèrent même au sujet des nouvelles ordonnances rendues sur les asiles pieux , refuge ordinaire des edminels^ et la Touraine surtout en devint le diéâtre. Cette province avait été plongée dans Pépouvante par un c larron meurtrier» ; celui-ci ayant tenté de se sauver dans une église de Tours , s'en vit arraché par les officiers royaux; mais le clergé réclama avec force le respect dû à ses prérogatives, et le roi fut condanmé i rendre Phomme qui avait invoqué l'inviolabilité da sanctuaire. Le prévôt, en outre,: se trouva obligé par la sentence de présenter à Péglise « une petite figure de » cire. Il devait d'abord la pendre à un gibet , la déte- » cher de ses propres mains , et Poffrir ensuite à la cavthédrale, où les chanoines la reçurent en grande » pompe. »
n ne sufQsait donc pas toujours au monarque de manifester l'intention de réprimer les abus , d'employer la force même pour y parvenir : il fallait l'action ior
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^nsîble du temps sur ces yieHles mœurs , sur ces coutumes immémoriales 9 établies originairement par un juste respect pour le lieu saint. Toutefois , Louis eut avant sa mort la satisfaction de jouir du succès de ses efforts et de sa prévision.
CXXL Cette salutaire concraitration du pouvoir dans une seule autorité, ce soin apporté à rendre la justice, à en faciliter Faction, à établir une police tutélaire , n'eussent été qu'un bienfait accidentel et passager, si • le monarque n'avait conçu en même temps la pensée d'un code qui lui survivrait en s'améliorant sans cesse.
Entouré des lumières des hommes les plus sages , les plus expérimentés du royaume , pris dans les trois ordres existant alors , et juges irrécusables des besoins nouveaux ou des réformes exigées par une civilisation plus avancée , Louis IX ne tarda pas à réunir eii corps les diverses ordonnances rendues par lés parlements , et il les fit publier d'après la forme du code de jurisprudence nommé < Assises de Jérusalem , ou coutumes, » statuts et usages accordés, en 1029, au royaume de » Jérusalem , par Godefroi de Bouillon. »
Le roi y puisa l'idée du «Livre des établissements», l'un de ses plus beaux titres à la reconnaissance de ses peuples. «Formé des usages du royaume, il doit, disait- »il, apprendre à tous comment il faut se pourvoir en » justice, ou se défendre quand on est poursuivi. » Document d'autant plus précieux , qu'il est le résultat du concours des prud'hommes , sages hommes bourgeois' dés villes , des barons, des clercs et du monarque. Pierre des Fontaines, entre autres, composa «le
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» livre de la royne Blanche , intitulé: De^ Coqstpme^ 9 de France et du Vermandois, »
Toutes les loia, promulguées dans ce code^ publié ep 1269 y n^étaient pas nouvelles sans doute. Ce premier monument de la législation depuis Payénement de 11, maison de Hugues-Capet y destiné à combler le vide immense qui existait entre les capitulaires de la deuxième; ^ race, renfermait . une foule dWdonnancjes antérieurei'^ à Louis IX; mais elles formèrent un corps; chacun piitf s'en procurer la lecture, et enfin il exista une jurispnivl dence écrite et à peu près complète. ^
Une des premières lois dues au monarque portes^ «Que les baillifs, prévôts, vicomtes, et aultres juges suvpérieurs ou subalternes, jureront de rendre la jnsticM » sans acception de personnes ; de conserver de bomif^ »foy les droicts du roy, sans préjudice à ceulx dffl » particuliers ; de ne recevoir aulcuns dons , si ce nW »de chosQS bonnes à boire et à manger, dont la i^f » leur n'excédera pas 10 sols parisis par semaine (enfb'
M. le comte Arthur Beugnot, de l'institat, Essai sur kl ëtabl. de saint Louis , introd., p. 3. M. Faget de Baure, Bâé hist. sur le Béiarn, p. 223. Savaron, Traité sur les dnelïi p. 12 , 13, 20. Registre olim.^ p. 108. Pom Romuald , Tr^ chr. et hist., ni , fol. 93. M. de Sismondi , Hist. des républ. iUL au moyen âge, ii, 431 . Lenain deTiliemont, manuscr., i*', 916* Hist. des évéques du Mans, 528. Le Blanc , Traité des monnaies, 171. M. Raynouard, Hist. du droit municipal. Hist. de l'égliM gallicane, xi , 544 , 429 ; Gauf. de Bell, cap., 32. Charles MîDs, Hist. des croisades , tome i", p. 56, n, npte c, 363. M.Granifli de Cassagqac , Hist. des classes ouvrières et des classe^ Im^HT* geoisei, Art. Jurandes.
•tosk iO franc?) } 4o n^ rien empnwter des pervonnes » ayant procès à leurs tribunaulx, etc.j que si nul «d'eulx est treuvé rapineur et mangeur du peuple ,. a que incontinent lui soist osté son office : qu^ulçui^ »baillif ni prévôt ne puisse achepter domaines dans «les lieux de leurs bailliages, ni y mettre en religion » leurs fils ou filles; ni pinssent leur y faire donner de^ «bénéfices» » Le sage prince voulut faire ainsi entendre dès le début ce qu'il attendait de ses mandataires , € et fist U bon roy ces ordonnances pour oster •faveur 9 qui aujourd'hui destruiçt justice et corrompt ijoges. »
Parxni les autres lois importantes du layre des établis- ^ments , on remarque les ordonnances rendues à Pontoise (1245, 1245), au sujet de la trêve appelée «la iQuarantaine-le-Roy, forte restriction et bornes aux i|r|ierres privées (car l'enfreindre estoist une des plus «grades trahisons qui soient) j», et aux abus funestes da duel judiciaire , objet de la préoccupation du royal législateur.
Dès 1243, Louis avait eu occasion de manifester son horreur contre le duel , en empêchant un combat à outrance entre le vicomte de Limoges et le chevalier Rê- «hier, delà maison de Blazon^ c requérant ainsi justice et «vengeance de l'honneur desasœur^ faussemc^nt accusée «d'adultère, «
Le méine vicomte fit , dit-on ^ brûler vive une femme soupçonnée d'avoir trempé dans cette garnie, il aurait été traîné en justice devant le parlement féodal^ si la reine Marguerite n'av^ Qbtenn un ajrrangement entre
les parties.
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L'ordonnancé de Louis porta une forte atteinfe à h inanie des duels, si profondément enracinée dans les mœurs féodales ; « A la loi et au tiémoignage ! c g^écriait-il. Grâces à lui , le fer du spadassin s'abàisea devant la main de justice. « Et par ce moyen , ajoute , » Sayaron , il colla les espées aux fourreaulx , mit les ar- » mes au croc y affermist paix en son royaulme , ferma » là porte du temple de Janus, et oûyrist celui de la » Justice f»
Ceux qui se plaignirent avec le plus de force de l'introduction de la procédure civile à ce sujet furent d^abotà < les champions et escrimeurs vivant du duel ; puis les »écuyers qui tenaient en fief, à titre dWfice, la garde » du camp et dés lices , percevant un droit de S sols i ( 5 fr. ) pour chaque duel. » Un de ces derniers , nommé Alathîeu le Voyer, plaida même contre le roi, demandant une indemnité , où la permission de jprélever 5 sols sur les enquêtes qui avaient remplacé les duels* Le parlement de la Chandeleur ( 1260) rejeta sa ré^ clamation.
Le haut clergé, Rome môme, ne donnèrent pas d'abord une sanction complète à Fabôlition d'une coutume si contraire cependant à l'esprit évangélique. En 1246, on avait vu le chapitre de la cathédrale de Paris obtenir du pape Innocent IV la permission de faire terminer par le duel judiciaire, les différends survenus au sujet de leur église. L'usage permettait alors , il est vrai , aux prélats de combattre en personne contre les laïques , ainsi que contre d'autres prélats; mais, plus souvent, ' ils recouraient à des champions ou « avoués » .
Au lieu de« l'appel de faux jugement » , par lequel il
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ébil loisible de provoqua un juge en champ dos, Louis ordonna/ si Ton se croyait mal jugé, de se pourvoir par appel devant un tribunal supérieur y qui , après Pauè'tîon des débats , confirmerait , casserait ou réformerait la sentence.
Cette décision > qui obtmt Tassentiment de la saine partie da royaume , sembla faire enfin ouvrir les yeul sur Fabsurdîté de Pancienne coutume et sur les graves abus des duels judiciaires. Un fait assez récent produisit mie telle impression sur Pesprit du monarque, qu'il crut devoir renouveler plus tard son ordonnance aux parlementsde la Chandeleur (12S7 et 1260).
Le célèbre troubadour Sordel Mantuan , mari de la soeur d'Ezzelin, tyran de Mantoue, m estoist le plus violent > et vaillant gendarme de ce siècle, dit la chronique. Il •surmonta publiquement en combat singulier vingt- «trois des plus adroits aux armes, et particulièrement «trois dans lé même jour > en France, où Louis Pavait ■appelé.»
Cet événement fut, dit-on, en partie cause de PÉdit antre les duels, c regardés par le roi comme une sorte »de démence ». Ce fut sans doute afin de mieux faire oécDter ses lois à ce sujet , que Louis en rendit une pour défendre aux particuliers de porter habituellement des armes.
L'abus intolérable de la force physique ou de Padresse »e trouvai énergiquement repoussé ; il fut formellement interdit d'appeler au combat les témoins ni les juges ; et fe lors, cessèrent les usages barbares dWoir des spa-' ^ins soldés et en titre , toujours prêts à se battre J de ^gantelets de fer , rougis au feu, dans lesquels il fallait T. m. 16
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hardiment enfoncer la main ; de Pépreuye de Peau et de tant d'autres coutumes déplorables, sortes de primes accordées à la supercherie , à la déloyauté , à la superstition !
Les ordonnances contre les juifs et les usuriers remontent à la minorité de Louis ES , et la reine Blanche lui transmit toute Phorreur qu'elle ressentait pour ceux qui se livraient à ce honteux trafic. Il existe à ce sujet des ordonnances datées de Sfelun, en décembre 1230; et par un édit ou lettre de 1234, « les chrétiens ne pu- »rent plus être emprisonnés pour dettes contractées envers les Israélites. » — Il en est également question dans des ordonnances de 1257 et de 1258.
Ce fiit en décembre 12B4 que parut (renouvelée en 1256, puis à Yincennes , en avril 1259) Pordonnance en trente-cinq articles, relative à la réformation des mœurs eh Languedoc. On y trouve la défense de jouer aux dés et aux échecs , d^en fabriquer même. Les contrevenants « et gens fréquentant tavernes et mauvais » lieux réputés infâmes » perdaient par ce seul fait le droit de porter témoignage. « Les filles folles devaient y même être chassées des villes. » Aussi , disent les troubadours contemporains , « on en voyait parfont » parmi les chemins, esplorées, quittant cités , et bons » bourgeois qui les avaient aymées , courant après elles , » d'amour ardent. »
Bien que les jurandes, c ces sœurs jumelles des » communes », se soient formée, sous Philippe-Auguste, elles ne s'organisèrent véritablement qu'à partir du règne de Louis IX, et le premier titre écrit et ofGciel sur cet important sujet date de 1258: c'est Pordonnance du pré-
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YÔtÈâ&me Boîleau, connue sons le nom de « Registres •des mestiers et des marchandises » y que cet habile mag&traf ayait dû soumettre à son royal maître ; « le seul » énoncé des statuts des cent professions alors autorisées, » constitue une sorte de sommaire très-curieux de l'inidostrie française au XIIP siècle. »
C'est encore à Louis IX qu'est due la gloire d'avoir établi un ordre salutaire dans les monnaies. Ses ordonnances sous ce rapport ne sont néanmoins connues complètement que par celles de ses successeurs y qui les dtërent en les prenant pour modèle. Aussi , chaque fois qn'il s'introduisit quelques abus dans les monnaies , le peaple, dit-on, « invoquoisttousjours le nom dubenoict ^Tojy et demandoist leur rétablissement sur le même * pied que sous son règne. »
On concevra la nécessité de ces règlements y dans un royaume où quatre-vingts barons possédaient le droit de bire frapper c des monnaies noires » ou de cuivre. A la Térité, au souverain seul appartenait celui d'en faire hittre d'or ou d'argent ; il fallait une concession royale pour y autoriser les châtelains, et même leurs monnaies doiii n'avaient cours qu'en leurs domaines , tandis que celles du monarque circulaient dans toute la France. U n'en résultait pas moins une étrange confusion de pièces métalliques, nuisible surtout aux transactions commerciales et privées, et source d'une foule d'entraves et de discassions. Les efforts de Louis pour prévenir ces abus peuvent le faire considérer comme le restaurateur du système monétaire.
Dans line ordonnance rendue en 1 265 , il est question des nantais à l'écu , d'angevins , de poitevins , de pro-
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vençaux , de toulousains et de mançois, contrefaits sur lès monnaies royales, et y par conséquent, ne devant plus avoir cours. Le monarque dit même que les monnaies poitevines du comte Alphonse seront « daponnéed » et percées » • Il y est aussi fait mention c d'esteriings > j pièces anglaises.
Un fait asse; étrange et peu connu , ressort de ce» ordonnances , c'est que l'image de Mahomet se voyait empreinte sur des pièces d'argent, afin de les faire circuler jparmi les sarrasins. On cite, entre autres, des 9 nidarets » , frappés par ordre de Pévêque de Magae» lone en Languedoc. Louis fit cesser cet usage qui Id paniissaii une sorte de sacrilège.
Ce pritice éprouvait une telle horreur contre toute per sonne qui profanait le nom de Dieu ou de la Vierge, e1 proférait le « vilain serment » > qu'il ne croyait pas pouvoir assez sévir contre elle. Il fut moins sévère toutefivis que les législateurs d'Allemagne , qui condamnaient i mort les blasphémateurs. Les papes contemporains et roi de France partageaient son indignation, entre autres Clément lY qui lui avait adressé plusieui^ ntissives i ce sujet. tJn orfèvre de Césarée ayant commis ce crime < fust exposé, dit-on, à Feschelle de haulte jùistice , ayÏA 9 autour de lui jusqu'au nez , les entrailles d'un porc » .
On a prétendu que, pour un semblable délit, Louis fi mutiler le nez et la lèvre inférieure d'un bourgeois A Psiris; ma» le sire de Joinville, racontant la chosi comme un ouï-dire , ajoute : « ne le vis point » . Seloi ce chroniqueur, le roi aurait dit : « Youldrais moi-mén» »estre marqué d'un fer chaud, si par ce moyen toos » jurements et blasphèmes pouvaient disparaître de ma»
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»toysàlme ! »Rien ne paraît donc moins prouvé que Paccusatîou précitée. L'ordonnance de 1268, modifiant des lois plus cruelles ^ infligeait la peine de Vex-^ position , dvL fouet et de Pameade-
Elle fut renouvelée en 1269 , et Louis voulut qu'on publiât de nouveau chaque mois les deux édits contre In jureurs duc vilain serment par aulcun des memr ibres de Dieu , de Nostre-Dame ou des saints. » Il écrivit encore d'Aigues-Mortes (15 juin 1269), à Mathieu de Vendôme, abbé de Saint-Denis , et à Simon de Nede, régents du royaume, pour les leur rappeler. Deux cents ans plus tard (1425j, la charte municipale des communes de la Roche et d^Alepçon , condamnait {es blasphémateurs repris pour la troisième fois < à- «aveoir la langijie tranchée » .
Plusieurs autreâ lois des établissements eurent pour objet la punition des faux serments , des faux témoi-^ (nages, du vol , de Pincendie ; les complices des crimi- Vdsse trouvèrent assimilés aux coupables. La flétrissure « d'une note d'infamie » frappa les intrigues délpyales, les WttÎGitations obséquieuses employées pour obtenir des iÇttg de judicature. Chaque individu suspect se vit .<i^gé de justifier de ses moyens d'existence.
Un grand nombre d'ordonnances concernèrent égakment les droits des gentilshommes et ceux du roi , les héntages et les partages. A cette occasion, les notûres furent créés en titre d'office, et dès lors, les preuves écrites ne manquèrent plus. Gomime il n'existait viparavant aucmi contrat rédigé en forme authentique , tous les procès se réduisaient en questions de fait et en, point de coutume.
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La noblesse, acquise au prix du sang et par d'éminents services , institution toute morale qui ne pouvait s'usurper 9 ni souffrir aucune atteinte illégale ^ reçut aussi des lois nécessaires. « Si quelqu'un ^ esl^il dit dans «l'ordonnance rendue à cet égard, s'est fait chevalier » sans estre noble de père et de mère , il ne peult l'estre » de droict. Ainsi , le roi ou le baron de qui il releveroist » le pourroist très-bien faire prendre , trancher ses épe- » rons sur un fumier et saisir ses meubles. »
Parmi les obligations imposées à certains fiefSs , existait celle de fournir « mi exécuteur des hautes œuvres » , et Ton rapporteàl'an 1260, l'originedu nom de < borel >, ou 'bourreau qu'ils on porté depuis. Us le doivent, diton sans trop de certitude , à un derc appelé Richard Borel , investi du fief de « Bel-Encombre », à la chai^ de pendre les larrons du canton. Sa qualité d'ecclésiastique le dispensait sans doute de les suspendre à la hart de ses propres mains ; mais quoiqu'il les fît expédier par celles d'autrui, il n'en réclamait pas moins du roi des » vivres tous les jours » , seul revenu de sa charge.
Il se trouvait sur la paroisse de Saiht-Ouen, en Normandie , un fief appelé < Pend-Larron » , dont le mt était tenu de fournir un exécuteur à la justice de Gaen, toutes les fois qu'il en serait requis.
CXXII. Quoique les premiers actes relatifs à l'abolition du servage en France remontent au règne de Louis-le- Gros , Louis IX et Phîlippe-le-Bel sont toutefois les rois du moyen âge auxquels le royaume est principalement redevable de ce bienfait. Le saint roi surtout se trouvait ému de compassion , lorsqu'il pensait à des malheureux > dévoués en naissant à l'oppression, soumis aux caprices
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d'un sire châtelain, travaillant sans relâche comme des bétes de somme y depuis le point du jour jusqu'à la nuit dose , et ne laissant à leurs enfants qu'une existence dégradée et souvent maudite.
Les serfe du clergé éprouvaient moins de misère; aussi 9 ne réclamaient-ils pas avec la même insistance leur affiranchissement ; mais le monarque y veillait pour eux: pas immense dans la constitution sociale, aurore bienfaisante de Pégalité des droits , fondement de la vraie liberté !
Louis, dès le mois d'octobre 1246, avait, entre autres, donné raffiranchissement aux « hommes de corps » de Villeneuve-le-Roy. L'année suivante, des serfs appartenant à l'abbaye de Sainte-Geneviève purent se radieter grâce à l'appui du monarque, qui engageait saos cesse les grands vassaux, les bannerets et les dievaliers , enfin tous les possédant fiefs , tant laïques qu'ecclésiastiques, à accorder la libération moyennant des redevances ou des sommes d'argent. Son exemple trouva de fréquents imitateurs ; aussi , souvent à Pà- <{De8 et à jVoël, voyait-on ces suzerains, touchés d'un Mliment d'humilité religieuse , affranchir leurs serfs , iDàne sans condition, au pied de l'autel où le prêtre venait de les admettre au sacrement.
Avant le XIU^ siècle, tout français marié à une esclave le devenait aussitôt lui-même; toutefois, Tenfant dW serf et d'une femme libre héritait de la qualité de sa mère. Le règne de Louis fit disparaître ces différences; 3 fat loisible à chacun de ses sujets de contracter mariage sans permission ni aucune clause avilissante , et le sort des serfe non affranchis fut généralement rendu motus
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qruely par Fabolition d'une foule d'usages bizaires^ pu de droits vexatoires. Dans le Yerms^dois f entre autres y ce prince annula Pimpôt exigé sur les paysans, qui y sans lac permission du seigneur, ne pon*- ; » yaient relever leurs voitures versées au milieu d'une » route, sous peine de 60 sols d'amende (60 fr*);» l Louis déclara en même temps , que les démêlés entre m les villes, les villages, les barons ou les bourgeois» î ne deyraient point troubler la paix du royaume. «
Les regards bienveillants du monarque ne pouvaient I manquer de se fixer aussi sur les cités et les comm^unes, 4 dont il se regardait comme le défenseur naturel ; I l'un de se9 plus importants bienfaits fut de leur faciliter f FafiErancbisssement , de leur accorder des privilèges « spéciaux çt de leur. fLonper des lois écrites, afin de faire reposer leur système administratif sur des bases générales, c Rica ne lui coûta afid de constituer efficacement » le corps de la bourgeoisie ; chartes, libertés^ droits poU* » tiques, tout émana successivement de son trône pour » ajouter à sa force et à son influence naissantes. La pln- » part des monuments historiques de cette époque proiH » vent de plus en plus combien les rois et les princes de » la t^oisiè^le race, s'étaient mis à la tète d'un mouvement » vers une civilisation mieux entendue, surtout plus large^ »plus généreuse. »
L'ordonnance de 12Sj6 sur l'administration muniçipale est du plu9 haut intérêt, car elle exige que « tous » les consuls, jurés, nonces ou échevins de France» soient » nomimés par les habitants rassemblés en la maison de » ville, tous en un même jour, le lendemain de k fête » de saint Simon et de saint Jude. Aux octaves de la
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Saînt-Martuiy tous les magistrats devaient se rendre à Pftris devers le roi pour lui rendre compte de leurs recettes et dépenses. Il fallait désormais une autorisation royale aux bonnes villes pour prêter deniers et marchandises à leurs voisins. Le receveur de la ville •devait avoir grand soin des deniers et les garder soi- •gneusement en une caisse, construite et bâtie pour ce ifiiire. 9
Dans une ordonnance publiée à Chartres (1262) sur b monnaies y figurèrent des citoyens de Paris y de Uon, d'Orléans, de Sens et de Provins. Louis augmenta In franchises de Pont-Audemer, en prescrivant que les jBontrats de vente seraient passés devant le maire de la plé; et il conserva à ces magistrats civils le titre de «bons hommes ou barons de la cité »; ceux de Paris Ailitulèrent même « bourgeois du roi , nobles hommes 9Cl d2moiseaux » (sous Philippe-Auguste, la ville de Bourges se trouvait administrée par les probihammeSy kions). Toutes les bonnes villes eurent pour marque de knie justice une échelle à laquelle on suspendait les QMpables. On doit penser cependant que le monarque n'abdiqua jamais le plus beau privilège de sa couronne ^ (Bebu de faire grâce. En 1269, à la fin de son règne, il pmionna à un charretier qui avait écrasé un enfant^ « toutefois , à condition que la mère ne s'y opposerait pas!»
Le comte Guillaume de Nevers, avec Pagrément de ionis y avait doté la ville d'Auxerre « du privilège de commune » ; Tévéque, froissé par cette nouvelle insti- Diioiiy vint se plaindre à la cour du roi du tort causé à es droits féodaux, c Ce ne fust pas, dît un historien^
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msans périls ni sans grant despenses, car le prékl esh » cournst presq[ae Pinîmitié du très-pieux Louis, qm » adressa ce reproche : — Voulez donc me rayir à » et à mes héritiers la cité d'Auxerre ? car il re, » comme siennes les villes où le droict de co » estoist estahli. )»
Le comte de Poitiers seconda son firère de tous efforts et fît rédiger des codes pour les bonnes Riom, entre autres , a été longtemps régie par F. phonsine. Ce noble fîls de France , cherchant à ab le servage , avait adopté cette maxime : « Les ho » naissant libres , il est juste et sage de faire relo les choses à leur origine. )»
Son petit-neveu, Louis X^ marchant sur les traces son saint aïeul, ordonna également à ses commissairaj € enquesteurs » de se transporter dans tous ses bail» liages et de donner indistinctement la firanchise à tons le» serfe qui la requerraient. On lit ces paroles remirquables dans une de ses ordonnances, datée de 1515: ff Moult de personnes de nostre commun peuple sont nenchaisnées ez liens de la servitude, ce qui monft » nous desplaist. Nostre royaulme est dict et nommé Jf » royaulme de France, voulons que la chose en yéiÉ « soit accordant au nom! » Deux siècles plus tard^k parlement de Toulouse déclara « que tout homme cft^ » trant en France devenait libre de droit ! »
Ces résultats, on a pu s'en convaincre , devinrent h conséquence naturelle des vues philanthropiques èk monarque dont Fadministr^tion fut offerte comme modèle à ses successeurs. Philippe-le-Bel , dans édits , parle du temps heureux où vivait son aïeul; et
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Chailes Y^ dit le Sage, put répéter d'après le saint couramié : — c La joie du juste est que justice soit faicte ! » > CXXIfï, La réputation universelle de haute sagesse, péqpûté> de politique éclairée, acquise à Louis par ses Htas de justice comme par la publication des établisments, avait mis le comble à Finfluence du monarque m ses grands vassaux ; elle explique même comment, ■os guerre, sans discussions > il parvint à empêcher les princes étrangers d'hériter par mariages des terres fe France.
I Plus tard, cette déférence se changeant presque en pnt, la couronne des lys brilla tout à coup d'un édat nouveau sur le front du monarque ; car , devenu hrbitre suprême des démêlés de ses grands vassaux, ia barons , de plusieurs familles nobles , du peuple «tme, Louis vit des étrangers le choisir pour juge de leurs différends. Une nation et son roi réclamèrent enfin tt puissante médiation.
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Déjà| avant wn voyage doutre-m^rp eUe avait ét^ invoquée par de hauts personnages, La célèbre Jeanne de Flandre j^ f étant passée de vie à trépas ■ » sa soeur e( son héritièrei Marguerite II, d^te ^ la Noire et de Goos*. ]>tantinople », eut de violentes discussions à soutenir contre ses enfants an siyet de cette succession. Getie princesse , mariée d^abord à Bouchard d^Avesnes, qu^om rccon,nut être « m sacris » et archidiacre de IiÇK>n , den vint môre de deux fils , Jean et ]l^udoin , déclarés ik. légitimes , et le sire Bouchard excommunié. « Celui-ci. 9 quitta lors sa femme , et Marguerite ne tarda pas à » convoler à secondes nopces devant PEsglise » avec^ . Guillaume (|e Dampierre, dont elle eut trois fiti»etdem i filles. Elle se trouvait veuve quand Théritage de sa sœur la rendit comtesse de Flandre.
Relevé de son excommunication moyenoanl la pro? ! messe d^un pèlerinage en Palestine, qu'il n'accomplit ^ paS| Bouchard d'Avesnes se hâta d'écrire à Marguerite: — « Dame, voulez-vous retrouver vostre premier amour^ 1— » Messire , répondit la comtesse , allez chercher vos » chanoines el vos prébendes \ de vous ne reveulx ! »
Les choses en étaient là, quand les fils de Bouchard,, qui s'étaient déjà emparés des comtés de Flandre et de- Hainaut , furent attaqués et défaits par Gui et Jean de I>ampierre , alors en âge d'être armés chevaliers. Mais enfin, le 4 juillet 1253, ces deux princes vaincus à la bataille de Walcheren , par le comte Guillaume II de^ Hollande, beau-père de Jean d'Avesncs, se trouvèrent à la merci de ce dernier, qw les fit enfermer dans une forte tour. Leur détentiom dura quatre ans , au bout (^lesquels ils vinrent avec leur mère se jeter aux piedt.
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de Louis 1X9 efi implorant sa justicér — -«Vous la fe-^ f rty y et prompte ! » reprît le monarque j vivement ajfffigé de. ces guêpes fratricides. Ayant aussitôt réuni son conseil : — - « Messires y fit-il , dictes*le eii con« ftsdence....'. t qui croyéz-vous que le comté doive apipartenir? — Au légitime, sans contredit! 3» Telle fut k réponse du baronnage.
i— « Quoi ! s'écria Jean d'Avesnes, présent à la dé- •daration , et comme hors de lui-même , quoi ! seray »mie tenu pour bastard, et de la famé la plus riche I comme la plus dissolue ?*.. » Et il setiiblait menacer b assistants de son écu é btàsonné de sable , au lion *d'or , les griffes! étendues , la langue droite et béante ! tf
Sa douleur profonde émut le roi dé compassion qui lui imposa néanmoins silence : — « Vous qiii oubliez , *lui dit-il, le respect dû aune mère, vostre lion d'or ^n'aura plus désormais ni langue ni griffes ! » En effet,après avoir ordonné la reddition des fiefs du Hainaut et de Flandre aux jeunes Dampierre, il fît retrancher les griffes et la langue de Pécu des d'Avesnes.
Le monarque devint aussi arbitre entre Jean, comte de Ghâlons et de Bourgogne, et Hugues, son fils; puis, cÉitre Jean de Soissons, sire de Ghimay, et le chapitre de Soissons.
La comtesse doruairiére de Provence, belle-mère de Louis , le rendît juge (le 2 novembre 12S6) entre elle et quelques hauts barons du pays , vassaux poissants et fiers qui n'obéissaient quWec répugnance à Charles d'Anjou , prince, disaient-ils, imposé par la politique et ûoû obtenu par leur propre choix. Louis Apaisa ces contestations. Sa médiation en aplanit de
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plus sérieuses, pMtes à désunir de nouveau Béatrix de Savoie et le comte d'Anjou-Provence y qui conMUtit à payer à sa belle-mère 5,000^1îvres (85, OOÔ fr.) moyennant l'abandon de toutes ses prétentions à son douaire; plos^ 4^000 marcs d'argent (216,000) pour dégager quatre châteaux remis au roi d'Angleterre; enfin, 6000 livres de pension (102, 000 fr.). Charles s'obligeait en outrée de traiter en bon seigneur les gentils-^ » hommes qui avaient pris le parti de la comtesse, » entre autres, ceux de la maison de Forcalquier (Sabran) »et Boniface de Castellane. »
La même année, le roi de France régla à l'amiable j les discussions survenues au sujet de la Zélande , oonr testée à Marguerite de Flandre et à Gui de Dampierre , par l'empereur d'Allemagne et son frère Flo- ' rent, comte de Hollande*. Louis rétablit également la paix entre les bourgeois de Namur et la comtesse de Flandre.
Vers cette époque, Louis se trouva médiateur entre le comte de la Marche et la veuve du comte de Leycester.
On le vit aussi, en juin 1260, réconcilier Henri IH et Thibaut VI , roi de Navarre , prêts à en venir aux mains relativement à leurs prétentions sur la ville de Bayonne. Il devint de nouveau leur arbitre en octobre 1266, et les accorda définitivement ensemble à Paris, le 10 décembre suivant.
Béatrix de Champagne, seconde femme de Hugues FV duc de Bourgogne, avait, du vivant de son mari, obtenu une sauvegarde pour sa personne comme pour tous ses biens. Voyant son mari très-malade et craignant «de
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giunivaises manières» de Robert, fils aîné du duc et pTolande de Dteux^ elle recourut au roi de France ^ Ipnt elle obtint la protection et une sauvegarde plus hédale. Plusieui's gentilsfemmes du duché voulurent |in en avoir de semblables, et, dans la suite, s^appuyèauprès de Pbilippe-le-Hardi de Pexeinple donné son père; mais le monarque Pinterpréta comme une particulière à la duchesse douairière, trouvant à Paris (25 mai 1256), Louis reçut dans palais une ambassade du roi d'Arragon relative à seigneurie de MontpeUier^ sur laquelle Pévéque de lelone formait des prétentions. L'affaire fut vivediscutée en présence du monarque, de Simon, de Nesle^ de Parchevêque de Rouen , de Pierreimbellan , de Pierre de Nemours et des barons inais.
«Souhaite ardemment, dit Louis, après avoir en-
lu lés débats , conserver Patoitié de don Jaime ;
Fois, Pesglise de Maguelone tenant de lui le fief
Montpellier, dois^ comme chef suzerain, rendre
ie.»
iimbassadeurs arragonais protestèrent alors que,
était ainsi , leur roi saurait bien se faire droit par
fumes, et menacèrent d'une guerre dont les suites
retomberaient sur la France comme sur le mo*
le. Louis se contenta de lever la séance , et de ré-
avec bonté sa première décision. L'évéque de
ilone obtint entièrement gain de cause.
Venleméme temps, il s'était formé un traité d'alUance
Ferry II , duc de Lorraine , et Henri , comte de
^«nAourg, marié à Marguerite de Bar. Le comte
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Henri > frère de cette princesse^ en ayant pris dePom^ brage, attaqua 8on beau-frère, incendia sa ville de Ligny, et^ dans une bataille lirrée au comte de Luxent bourg devant les murs de Preny-sur-Moselle, ce prince, grièvement blessé , tomba prisonnier et fut conduit au chàtel de Mousson y en la seule compagnie d*un gentilhomme appelé la Roche* Celui-ci , cherchant à coo' soler son maître :
-— «Amy, lui dit le comte, plus n^ay foi en tes advis* » Hier me disois en latin : Diex est por nos ! mais certes, % ay paour qu'ayé pris le déable por luy ! •
Cependant, comme Henri de Bar se trouvait tnisé , et ainsi à Pabri de toute guerre particulière , le pape Clément IV pria Louis IX de réconcilier les deux beauxfrères. Pierre-]e-Chambellan chargé ''du message dn roi les engagea à s^en rapporter pleinement à Tarbitrag^ dhin prince aussi impartial qu^éclairé , ce quHls adoptèrent de grand cœur. Toutefois, Taffaire était grave d. nécessita plusieurs séances du conseil royaL Enfin, en décembre 1268, le monarque prononça son arrêt à la satisfaction des deux parties*
Sur ces entrefaites , allait éclater une guerre sérieuse entre Thibaut YI d une part , le comte de Châlons ei le comte de Bourgogne , son fils , de l'autre , au sujet de Fabbaye de Luxenil. La médiation de Louis, repré* sente par son maître queux et chambellan, Gervai^ d^Escroignes , remit ces princes en bonne intelligence.
En 1268, Farbitrage de Louis rétablit également Fharmonie entre le comte de Bar et Venant, son frère.
Marguerite de Provence elle-même, partageant la bant^
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^ répatation d'équité du monarque , se vit à son tour prise ^ ^urmédiatrice , en 1264, par Henri III d'Angleterre,
Edouard > son fils, et Renaud, sire de Pons, marié à ^ Marguerite , fille d'Elie-Rudel , sire de Bergerac. Il s'agissait des fiefs de cedemier, sur lesquels le roi d'Angleterre avait des prétentions et qu'il gardait depuis longues années. La reine les mit d'accord le 31 mars, et Henri consentit à payer au sire de Pons la somme de 10,000 livres (environ 170,000 francs), réclamée par lui.
Toutefois , au milieu de ce concert de louanges émanées à l'envi du sein des populations étrangères , pour célébrer la sagesse du monarque pacificateur, la noblesse de France laissa échapper quelques murmures. — < Quoi ! répétaient même de hauts barons du conseil >du roi, ne serois^il pas plus politique et meilleur pour >le royaulme laisser guerroyer ensemble ces princes ■nos yoisins ; les voir s'appauvrir mutuellement? Unis •et riches, finiront par nous assaillir! b
Ces discours furent rapportés à Louis , peut-être Totaxe tenus en sa présence. Il se contenta de répondre : — « Geulx qui parlent de la sorte sont dans une ^{lossière erreur. Si ces princes étrangers avaient la * conviction que les laisse se guerroyer ejçrès, ils fini- , «raient par s'allier estroitement et tourner ensemble ■leurs armes contre moi... Ne risquerai-je pas alors »de perdre par leur haine (outre celle de Diex, que »me serais attirée) une foule d'avantages dus à la paix ? 'Bénis soient donc à jamais ceux qui apaisent! »
Cette règle de conduite attira au monarque une si confiante affection , surtout de la part des peuples des T. m. 17
258 ARBITRAGK8 DEVANT LA COtiR M FfUlfOr. i%L
marches de Lorraine et de Bourgogne ^^ que les plu^ «impies barons de ces duchés 5 leurs vassaux méme^ s^en référaient uniquement à ses lumières et à sa dédsion royale, pour totts les différends survenus entre eux. Aussi 9 les parlements tenus > soit à Paris, soit à Melun, à Orléans, où ailleurs, étaient-4ls souvent pre$^ que uniquement remplis de Lorrains et de Bourgui* gnons y heureux et fiers à la fois de plaider leur cause en face de ce saint roi , regardé par tous confune Pimage de la justice divine sui* la terre ! '
FIN DU UVRE SIXIEME V
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CXXIY. §ous un prince aussi ami de la paii, là France, vers la fin dé feon mémorable règne, devait joiur d'un calme ptoffond et assuré. £n effet, malgré des guerres inévitables et les désastreuses suites de la croisade, y voyait-on se manifester de toute part une prospérité inconnue jusqu'à Louis. Grâces à ses règlements^ à sa police nouvelle, à son active vigilance > des grandes routes , des canaux , des communications mnltiplîées, s'ouvraient à là circulation ; le commercé se développait par degrés, et le royaume, décimé par. V» expéditions d'outre-mer, s'était déjà repeuplé. Il neristait aucun souverain ou prince dé la chrétienté (fi ne s'honorât de l'alliance et de l'amitié du roi de France; et Rome surtout recherchait à l'envi les occasions de lui adresser les témoignages de sa véiïénation. Il fut alors permis au monarque de se livrer avec plus d'assurance à ses projets d'agrstodissemént de ses domaines^ soit par échanges ou par traités politiques, soit par les mariages de ses enfants. Une mort pré- ■naturée avait empêché Tunion de Louis de France et ^ Bérofgère de Caslifte. Son père fut plus heureux
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dans celle de Jean Tristan avec Yolande, fille aînée et héritière d'Eudes, comte de Nevers, fief important, rentré ainsi dans la maison royale. Eudes, fils aîné du duc de Bourbon , le tenait lui-même de Mahaut de Bourbon, sa, cousine. Cette alliance avait été arrêtée en juin 1258.
Un autre mariage, ajourné comme le précédent par le deuil du royaume, offirit des résultats d'une importance plus générale, en détruisant désormais tout germe ou motif de troubles entre FEspagne et la France.
Fiefe de la monarchie depuis Gharlemagne , les comtés de Catalogne, de Roussillon^ et de Barcelone, n'avaient point été démembrés légitimement de la couronne de ses successeurs ; et leurs suzerains , devenus rois d'Arragon, reconnurent longtemps la suprématie féodale du sceptre des lys. Jusqu'en 1180 même, on les vit dater les' actes publics du règne du monarque de France alors vivant ; et il est assez remarquable que cet usage ait cessé sous Philippe-Auguste, le prince le plus jaloux de ses prérogatives.
Quoi qu'il en soit, don Jaime, dit le « Conquistador » , prétendait à la suzeraineté sur certaines villes du Languedoc, entre autres sur Garcassonne, Rhodez,etc.; et tout chimériques que ces droits éventuels pussent paraître , les deux nations attachaient une sorte d'orgueil à en maintenir la possession héréditaire.
C'était néanmoins entretenir une source permanente de contestations ; aussi , le désir de l'anéantir engagea Louis et don Jaime à songer à une alliance propre à offrir de mutuelles garanties aux deux états ; et, dès le
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i mars 1258, une ambassade française franchissait les Pyrénées , munie de pleins pouvoirs pour traiter d'une paix définitive, cimentée par le mariage de Philippe de France et d'Isabelle d'Arragona A leur tour , arrivèrent au mois de mai, à Gorbeil, où Louis IX se trouvait alors, Arnaud, évéque de Barcelone; Guilhume, prieur de Notre-Dame de Gomeillan, et Guillaume de Roquefeuille , lieutenant de Jaime à Montpellier. Le monarque les reçut au sein de son parlement, où l'on se promit mutuellement « de terminer tous les ■différends par l'échange des prétentions réciproques; >et l'on jura sur les saints évangiles de se rendre en iméme temps les titres et documents qui pouvaient lies constater. »
Louis céda donc ses droits héréditaires sur Gironne,
sur les comtés de Barcelone, d'Urgel, de Roussillon,
de Gerdagne , etc. ; et don Jaime , de son côté, renonça
définitivement à revendiquer jamais comme fiefs de sa
couronne le Lauraguais, le comté de Foix, Garcas-
sonne, Béziers, Agde, Rhodez , Cahors, Narbonne^ le
:. Gévaudan, l'Agenais, les comtés d'Arles, de Forcal-
l qnier , Marseille , Saint-Gilles et le Venaissin. La ces-
I rion de ces derniers domaines fut stipulée en faveur
\ de la reine Marguerite , comme fille aînée du feu comte
de Provence , Raymond Bérenger, suzerain de fait.
Divers événements, et surtout la mort de Louis de France , ayant retardé l'union de Philippe et de l'infante deCastille, Louis se rendit d'abord, dit-on, en 1262, à Montpellier, où , d'après les premières conventions , le mariage avait dû être célébré. Mais la cité de Cleri&out paraissant un lieu plus convenable aux deux cours,
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(Celle de France s'y transporta dans le courant de mai, I^pbert y, fils de Guillafune X, deuxième dauphin d'Auvergne 9 et d'Alix de Bradant, s'empressa ^e lui eq faire les honneurs , avec sa femme ^ la comtesse Éléo: nore de Bufiie.
Louis DC occups^ le palais dit « du roy et de la royne» « situé au nord de la bonne ville de Clermont, «avec p fqrce tours et tourelles rondes » , qui lui donnaient un aiàpect à }a fois guerrie^r et chevaleresque. Il ^ était de npiéme de la r^idence épisçopale , également flanquée de tours carrées. La muraille et «la tour des sarrasins» formaient une des enceintes 4^ la cité ^ peu étendue i cette époque. Aùs^si^ le donjon de Montferrand, bâti sous Philippe-Auguste , servit-il à la nombreuse suite du monarque, car les plus hauts barons tenaient à honneur 4'assister à ce mariage doublement royal. Ovitre don Jaimeet don Sanche^^ son fils, une foule d'étrangers i de diâtelaiqs ou d'abbés catalans s'étaient également rendus en Auvergne , entre autres Pierre de Gonstaur tinople, l'abbé de Yalladolid, Gui Fulcodi, etc.
Une nouvelle inattendue faillit à arrêter brusquement
Dom Plancher, Hist. de Bourgogne, u, f. 41, 42. Dom Yaifsette, Hist. du Languedoc, iv, f. 500, 595. Ferreras, Hist* d'Espagne , n , G*" partie , section xm , 223. Belleforest , Coir mographie, iv, 226. Dom Romuald, Trésor chron. et hist., u, f. 94. Hallam, l'Europe au moyen Age, p. 13, note i'«. Marca hispanica, 514. M. de Sismpndi, Biist. des rép. ital. au moyeq âge, ni, 319. Lenain de Tillemont, manuscrit. Caseneuve, les Origine de Clermont, 149, 150. Hist. de l'église gallicanei Ui 510,511.
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les apprêts des fêtes ^ et ajourner indéfiniment la oérénonie^ nuptialç.
Le roi de France apprit, peut-être même de la bcHiichede don Jaime, que son fils, don Pierre d'Arragoui. était fiancé à la fille du bâtard Manfred, Fusurpateur du trftne de Sidle , excommunié par Urbain lY. Ce pontife, ^, au mois de septembre dernier, venait de faire part de son élection à Louis IX , l'instruisait aussi de la croisade préchée contre le fils illégitime de Frédéric II. U écrivait en même temps au roi d^Arragon :
-—« Commuent, un projet aussi étrange a-t-il pu enfrer •dans ton cœur ? Gomment, mon fils, Félévation de ton •Imea-t^llepus^abaisserjusqu'à cette pensée? Comment la^-tu seulement souffert (Ju^on te proposât en mariage >pour ton fils la fille d'uiî homme tel que ce Manfred? » L'infant Pierre serait-il donc méprisé par les autres •princes du monde ? Ne peut-il trouver une épouse honorable parmi celles de race royale? Quelle honte à •toi, de souiller, par une telle alliance, toute la splen- »denr de ton sang ! Quelle action détestable que de lier >|ar une aussi étroite affinité un fils tellement dévoué >àrEglise avec son ennemi et son persécuteur!»
En apprenant le projet de don Jaime , Louis s^écria : —•Ne passerai point oultre ^ si le roi d'Arragon ne re- » nonce à pareille union!» Et Ton s'attendit à une rupture complète, dont les suites devraient affliger égalenieat les deux monarques et leurs conseillers.
Voulant les prévenir, le roi d'Arragon proposa de ttgner une déclaration scellée de son seing, portant que,
«si Palliance dont il était question se consommait un
•jour, elle ne rengagerait jamais à rien contre les in-
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» téréts et droits de FEglise et du saint siège. » Pressé par ses barons , Louis s'en contenta ; et rien ne s'opposant plus à la célébration du mariage ^ la cérémonie eut lieu le 2S mai, au milieu de fêtes splendides et de réjouissances de toute sorte, sans cesse renouvelées durant le séjour des deux souverains en Auvergne.
Quant à Pinfant don Pierre, Funion projetée qui lui transmettait Papparence d'un droit héréditaire à la couronne de Sicile ne tarda pas à s'accomplir, malgré Tes- . pérance donnée d'abord par Louis IX à Urbain lY, En août 1261, le pontife envoya à Paris Albert de Parme , son notaire apostolique , sous prétexte de remercier de nouveau le monarque de la déférence qu'il avait manifestée envers la tiare en apprenant cette alliance ; | mais en réalité, dans le but de renouer le projet formé sous Innocent IV de transférer le sceptre de Naples i dans les mains de Charles d'Anjou , le prince le plus propre à se yeux à opposer victorieusement à Manfred.
CXXV. Avant de s'éloigner de la capitale de l'Ai*vergne , Louis fit présent à Pévéque Gui de la Tour . d'une magnifique croix d'or enrichie de pierreries, qui renfermait des parcelles de la vraie croix et de ., la sainte couronne d'épines. Il fonda aussi, dans la cathédrale, témoin du mariage de son fils, un anni- ' versaire pour Philippe et pour lui. Suivi de sa cour, . il se dirigea ensuite vers Paris en prenant la route de la Champagne , et passant par l'abbaye si célèbre de Clairvaux, surnommée la troisième fille de Citeaux- « la - Bourguignone », dont remplacement avait été donné, en 1115 , à saint Bernard, par Hugues, comie de Troyes.
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Situé sur les paisibles rires de l'Aube y à peii de distance de Langres et de Bar, le manoir abbatial se trouyait presque entièrement caché par de hautes montagnes ou d'épaisses forêts. Il était rarement visité , si ce n'est par d'obscurs pèlerins et de simples moines aux visages profondément graves, « nourris déjeunes, désal- » térés dans la prière », à la chevelure blanchie par l'âge, au manteau de bure , à la tunique de laine , aux bras et aux pieds nus. Aussi les bons religieux, les nombreux villageois accourus au-devant du pieux monarque, furentils merveilleusement surpris à la vue de tant de nobles hommes, de si beaux palefrois en riches harnais qui franchissaient ces sentiers silencieux pour arriver dans la solitude à demi sauvage des cénobites.
Plus d'un siècle s''ëfeiit écoulé depuisqu'on avait vule fils . duvieux Tiescehn, Bernard, descendre cdans les horreurs > solitaires de cette âpre vallée d'absinthe , terre amèrc » comme ^sa végétation, séjour néfaste de meurtre et de » brigandage, où.dévait s'élever la maison de la prière, la * sainte abbaye de Qairvaux ! » Le souvenir de l'Aigle du Xn® siècle, qui y laissa sept cents religieux, sans compter cent soixante autres abbayes de son ordre, animait «Qcore ces lieux, où son nom était dans toutes les bouthes, son image dans tous les cœurs. Son lit, sa cellule étroite, où s'éteignit la gloire de l'église gallicane , protégés par la reconnaissance et la vénération , étaient intacts, comme ils le furent jusqu'aux jours du fanatisine révolutionnaire. Son tombeau ornait la magnifique église bâtie vers 1176 par Galter, évéque de Ungres, non loin de celui de saint Malachie, archevêque d'Hibernie, placé derrière le grand autel. On
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montrait également « dans la salle des morts » grande pierre creusée , dans laquelle le corps de ) nard fut laré aussitôt qu^il eût exhalé le dernier sou On croyait pieusement apercevoir au fond de cette c l'ombre radieuse du grand saintjt demeurée là con pour veiller sur ses frères !
Louis arriva un samedi à Glairvaux , et ^ à la vue monastère assemblé devant lui y il voulut d'abord jeter à genoux et laver les pieds des moines. M conune plusieurs princes et ambassadeurs étrangers saient partie de sa suite, ses officiers crurent devoi détourner de cet acte d'humilité.
Le passage du monarque se trouva signalé , con partout, par de nombreux bienfaits. Louis donna attention pieuse au trésor de GlaixTàux, qui renfien dans sa « riche et renommée librairie » de rares précieux manuscrits en velin ; on y conservait r gieusement aussi le calice et la patène en or de fei Martin, le calice de saint Bernard et celui de s Halachie.
Revenu à Paris, le 21 novembre, le roi de Fra eut à se séparer de deux de ses compagnons de voyâ Henri , archevêque d'Embrun , et Gui Fulcodi , card de Sainte-Cécile. Le pape rappelait ces deux prél leur absence parut doublement pénible à Louis,
Dom Plancher, Hist. de Bourgogne , i^% fol. 304. M. B gicr j Mém. hist. sur la Champagne , n , 72 , 92. Tita a Bem., lib. i, chap. y. Voyage de deux reUg. bénédic, i«% i'* partie , 90 , 99. Hist. du clergé, t. n, p. 246. La s Anastase de Cangres , p. 410.
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i leur avait confié le soin d'aitretenir par leurs cwseils ne bonne intelligence entre la reine Marguerite et te ifimte d'Anjou, souvent divisés au sujet de la possession ||l la Provence.
JCSXYl. Tandis que la paix, runion, la félicité^
tjours croissantes du royaume, récompensaient Louis
9fis solliciUldes paternelles , le roi d'Angleterre voyait
autour de lui un orage capable d'ébranler son
; et malheureusement, des fautes, des imprudences,
[Banque de foi même, ne le rendaient pas étranger à
iétat de fermentation générale.
On put en regarder comme une des principales causes
^descendance trop patente accordée aux ordres de
Icoor de Rome, dans un état où Fautorité royale était'
me inférieure à celle de la « grande charte » • Cette
suprême, due au duc de Pembrocke, régissait la ide-Bretagne , depuis que le roi Jean-Sans-Terre Ivait solennellement jurée; elle consacrait les priviges des barons : Pun de ses articles fondamentaux porit c que le souverain ne pourrait lever aucun impôt , Ihll les aides de captivité , de croisade , de chevalerie lu ^tmariage , sans le concours des hauts vassaux. Les lllkes gentilshommes , les villes , les bourgs , les comiKnes , tous y trouvaient des droits assurés. » Accueillie |bc transports, la grande charte était donc regardée irame le foyer permanent de toute amélioration réclame par Pétat futur de la société.
'Vus la puissance monarchique s'était pour ainsi dire Ipiantelée par cette concession. Jean-Sans-Terre , qui
fdapasà le reconnaître , en conçut, dit-on, un tel ijpnet , c qu^il en grinçoist les dents et en tournoist les
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»yeulx» • Son successeur , obligé de la jurer à son tour 9 ne demandait qu'une occasion de la violer , lorsque les événements qui conduisirent Innocent lY i Lyon vinrent porter un coup fatal aux libertés qu^elle 1 consacrait. J
Grâces à la sagesse de son roi y le clergé de Franfâi^ n'avait subi qu'une légère influence du rapprochenuat de la cour papale ; du moins , ses légats n'y introduise, rent pas, comme à Lyon, des clercs étrangers parmi se» prélats, ses abbés et ses chanoines. Q n'en fut pas ainn dans la Grande-Bretagne; la plupart des bénéfices, depuis les plus élevés jusqu'aux plus inférieurs^ y semkj bièrent devenus le patrimoine des ecclésiastiques italiens^ arrivés à la suite du nonce apostolique. Ceux-ci, pourvurj en appelèrent d'autres ; et insensiblement , le souvenu^] pontife finit par « exiger le vingtième de tous les revem » du clergé anglican , les fruits de chaque bénéfice » cant , enfin , le tiers de tous ceux dont les titulaires nfrl » résidaient pas. »
Henri III, n'opposant qu'un.e molle résistance à ceii empiétements successifs, s'en vengeait d'une manij ignoble , en cherchant à extorquer sur ses peuples nouveaux impôts , dont il prodiguait le résultat à d'indii^ gnes favoris ; et tandis que les revenus de l'Etat s'épniuâi saient de la sorte , la plupart des emplois important»-^: passaient entre les mains d'hommes incapables, ou étrann. gers à la nation. On accusa hautement Pierre de Savoi9^ et Guillaume son frère , évêque de Valence , d'entraîner^ leur neveu dans cette fatale route ; et l'animosité toujourB^ croissante des barons confondit avec eux dans une méaM haine quatre princes de la Marche, Guillaume, Gui»
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eoffroy et Aymar , fils de la comtesse-reine, accourus s la Guiemie en Angleterre pour s'emparer des places l des fkyeurs royales. Le dernier , à peine âgé de vingt N^y occupait le siège épiscopal de Wincester. .Ces choix^impolitiques, la faiblesse du monarque, les Ions répétées aux privilèges de la noblesse et du \y devaient porter des fruits amers. Les grands vas- :et le reste de la nation s'exaspérèrent de plus en plus, Ltôt leur unique pensée tendit hautement à secouer iymg devenu intolérable. L'exemple récent donné sur ibords du Rhin, où près de soixante cités venaient de »cier entre elles comme républiques fédératives, mit lies esprits en fermentation. La plupart des capitales Grande-Bretagne songèrent à le suivre ; Londres »nonca la première pour un mouvement insurreclel , et deux chefs habiles s'étant présentés , la coule des Plantagenet' chanbela sur le front consterné k neveu de Richard-Cœur-de-Lion.
Le premier était l'évéque de Lincoln, Robert-Grosse- !^ on des hommes les plus capables de l'Angleterre, biecond, plus redoutable encore, se trouva le beaumême du monarque, Simon, comte de Montfortet de Leycester, fils du fameux « fléau des ds » , et surnommé à son tour « le Catilina l^lais» . Déjà l'on volait aux armes de part et d'autre; l^rti des mécontents, grossi sans cesse, menaçait la l^itale, et tout annonçait l'effusion du sang pour ]a Ifense des libertés britanniques ou pour la conservalude Pautorité royale absolue.
llJne voie toute tracée, toute naturelle, s'offrait à Henri îur une pacification complète : rentrer loyalemenl
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dans la ligne de la grande charte eût concilié les rets, rallié les esprits ; on ne demandait rien au- Mais, incapable d'une résolution ferme ^ mal ent< irrésolu surtout à Pheui^e du danger, Henri, sans ft] fctodir si Pacte qu'on lui présentait n'était qu'une i prétation et une légère extension au pacte fondamc souscrivit lui et sa famille à une véritable atteinte puissance légitimement reconnue. II la rédtusit ; vain simulacre par la signature des articles tonnus le nom de « statuts, conférences^ protisions où i » dients d'Oxford » , publiés en 1258.
Dès Forigine de ces démêlés i Louis blâma rieurement son beau -frère de l'infraction com envers la grande charte; il le vit ensuite aveê égale douleur apposer son scel royal à une cchiees arrachée par la violence, et prévît dès loi*s le pei durée d'un tel état de choses; il le témoigna méou prince anglais lors de leur entrevue à Paris.
En effet, un an après (1261), Henri, se cxé] en mesure de ne pas ^écùter les articles d'Oxft déclara que le pape Urbain lY venait d'annuler son ment , celui de Ja reine Aliénor et d'Edouard leur
A cette annonce , les barons se soulèvent avec ïiouvelle ardeur; on reprend les armes, etLeycd réuni à l'évêque de Londres , entre en vainqueur ( cette capitale. Après de vains efforts pour les en chas Henri, venu malade en France (juillet 1262 ) ave plupart des siens , repasse en Angleterre ; mais fa tôt il reparaît à la cour de Louis IX au momeaJ se préparait un tournois annoncé depuis longten et auquel Edouard Plantagenet avait promis de i
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briller son expertise. Cïomme ces princes s'y attendaient, leur présence excita une vive sympathie parmi les barons de France, ennemis pour la plupart de Simon de Itfontfort. Baudoin III • comte de Guines • et le comte dé âaint-Pol , entre autres , o&irent leur secours ; le dkmier s'engagea même à passer le détroit à la \è\it de quatre - yingts chevaliers pour délivrer la reine iliénor demeurée seide en la tour de Londres , bloquée par les mécontents, et se refusant toujours à Pexécation defs articles d'Oxfordé Elle parvint cependant i 8'échapper du palais et s'embarqua sur un bateau ëspénttt arriver à Windsor par la Tamise. Mais elle fut reeomuie et arrêtée àPun des ponts ; la populace Paccabla ,f outragés et lui jeta des pierres , de la boue> elle n'eut |De le temps de regagner la tour. Néanmoins / elle îléussit à se sauver de nouveau, et à rejoindre tonte sa 4mîlle au Louvre.
Le comte de Guines, investi de la garde du château de Montmouth, au pays de Galles^ s'y était rendu^ bien i^olu à s'y maintenir, quand le comte Richard, grand Ifiaréchal de la couronne, l'un des principaux mécon-^ 1»ts^ s'avança avec cent hommes d'armes pour exà^ Hoiner les fortifications. Bajudoin III sort aussitôt avec ^im pareil nombre de soldats; on se bat à outrance;
Mathieu Paris, fol. 215, 220. Rapin de Thoyras, u, 512. de Bymer; i*', 65, 776« Adrian de la Morlière, Hist. des [. d'Amtens. Lenàin de Tillemont, manuscrit, i^'^, 790, 796. silëge, xn, S9Ô. Mathieu de Yestminster, 384. Raynàldus. f.lHiseYel, Hist. de la ville d'Amiens. Généal. des comtes de' y. (hoBes. Hist. de l'église gallicane, xi, 533.
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Richard, demeuré seul contre douze et ayant son cheval tué sous lui, terrasse un gendarme, s^empare de sa monture et continue à combattre ; mais le comte de Guines lui arrache si violemment son heaume, que le sang ruisselle de sa tête. Saisissant alors les rênes de son destrier^ il Pentraîne rapidement , fier de sa capture , et faisant briller son écu « vairé d^or et d'azur » , quand lui-même tombe comme mort , percé de la flèche d'un soldat aitglais. Abandonnant alors les prisonniers , ses gens accoururent auprès de lui, le transportèrent dans son château , où il guérit de sa blessure , et Baudoin ne tarda pas à repasser en France •
Malgré Panimosité réciproque des barons révoltés et du monarque fugitif, les uns conmie les autres sentaient que leur conscience n'était pas exempte de re-l mords ; une pensée commune finit par les unir, et^ mit un terme à ces déplorables -désordres. Ce retour | à des idées de pacification devint l'ouvrage du prince reconnu « le plus sage , le plus juste, le plus éclairé», et sa réputation produisit à elle seule un résultat qae les armes n'eussent jamais pu complètement amener.
Louis, quoique beau-frère de Plantagenet, s'étant donc trouvé désigné d'un accord unanime pour pro^ noncer sur d'aussi graves intérêts , « ses vassaux , Henri » d'Angleterre, d'une part , Simon , comte de Leycesterj » de l'autre, s'engagèrent par un compromis mutuel à s'en » rapporter à sa décision suprême , comme juge en dei** » nier ressort. » Aussi , le concours du parlement féo» dal ne fut -il nullement invoqué ni regardé comme n^ cessaire.
Le compromis du monarque anglais s'exprimait ainsi:
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—«Henri y parla grâce de Dieu, à tous ceux qui les
f présentes Ter r ont, salut! Sçaurez que avons compromis . «pour tous les différends élevés entre nous et les barons
•d'Angleterre, depuis les conférences d'Oxford, et avons > désigné le seigneur Louis , roy des François , promet- ,»tant par le touscher des saints évangiles nous soumettre »i tout ce que ledict roy décidera. En témoignage de ,>ee, avons fait apposer nostre scel. »
Edouard Plantagenet donna son adhésion en ces ijknnes : — « Nous , Edouard , premier né dudict roy hifAngleterre , avons juré ce qu'a promis le roy, et obriserverons fidèlement ce qu'aura décidé Louis , roy des ^François ; et avons apposé nostre scel. »
Le consentement des grands vassaux se formulait de iette manière : — «A tous ceux qui les présentes verront , salut! Nous , Henri, évéque de Londres , Simon , comte deMontfort; et, déplus, les barons, promettons nous conformer à la sentence du roy de France, sur les conventions , assemblées , chartes arrêtées à Oxford ; et ce qu'il décidera, le tiendrons pour bon, et avons leellé. »
. hvesti d'une si haute marque de confiance, Louis padit qu'il fallait calmer l'irritation des esprits , ména- |cr les amours-propres , et ne pas donner sur-le-champ me publicité trop manifeste à sa mission. Au lieu k>nc d'entendre les parties au Louvre , il leur assigna plusieurs conférences à Boulogne sur mer ; mais voyant qa elles n'avaient amené aucun rapprochement satisfaisant , il convoqua la plupart des chefs à Amiens , le 13 ou le 22 janvier 1264, veille de la fête de saint Vincent. Après avoir écouté de nouveau les motifs invoqués
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de part et d'autre y le monarque , accompagné de toute sa cour, se rendit à la cathédrale, monta sur un magnifique trône élevé au milieu delà nef, et fit placer autour de lui Henri III ; le prince Edouard ; Bonifacé , archevêque de Cantorbéry , chef des royalistes ; Pierre de Montfort; Robert-Grosse-Tête, évêque de Lincoln, représentant le comte de Leycester, chef des barons; là famille c(e France et les pairs ; Simon de Brion , chancelier du royaunie (depuis, Martin IV), Pabbé de Corbie , Gervais des Escroignes y le connétable Gilles-le-Brun, etc., etc. IJne * foule innombrable se pressait tout autour, attendant avec anxiété Parrét prêt à sortir de la bouche du monarque.
Il fut prononcé en ces termes: — «Au nom duPére, du » Fils, et du Sainl>-Esprit ; nous, Louis, roy des François^ 9 ayons par notre jugement cassé tous les statuts, ordres, 9 obligations arrêtés à Oxford; voulant que tous les barons > signataires du compromis soient également déliés de » leurs serments prêtés ; ordonnons aussi t|tf on ne piiissc, » en vertu de ces statuts^ faire aulcunes nouvelles conveu- » tions , car elles seraient comme non advenues.
» Toutes pièces , chartes , etc. , seront restituées au roy » des Anglois; il en sera de même des chasteaux tenus e& » garde pour l'exécution des ordonnances.
» Il sera permis au roy de choisir et de renvoyer à sou »gré le grand justicier , le chancelier, le trésorier, les » conseillers , comtes et vicomtes, avec toute liberté/ » comme il le faisoist , avant les conventions d'Oxford-
»Nous cassons aussi le statut par lequel le roy » d'Angleterre devoist de toute nécessité gouverner par » les nationaux, et excluoist les étrangers de la garde des
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Bchasteaux et des fiefs. Ceux-ci pourront demeurer I paisiblement dans le royaulme. Disons y ordonnons »qHe le dict roy aura pleine puissance dans son iroyaalme, comme cela èstoist antérieurement aux ^conventions.
» Toutefois j n^entendons déroger aux bonnes cous- > tûmes admises dn Angleterre ; et voulons en même •temps que le roy renonce à toute espèce de hayne et ]»fflaulvaise guerre contre ses hommes. Et avons proi nonce eeste sentence en présence du roy et des barons, » siégeant à Aiiliens , la veille de la mort de saint Vincent ,- •martyr, au mois de janvier 1265. i»
Le monarque, on le voit^ avait jugé qu'autoriser les iolicles d'Oxford, serait en quelque sorte arracher la couronne de la tête du roi d'Angleterre, ou la dépouiller Al moins de ses plus beaux fleurons; mais , à quelques restrictions près, cet arrêt, dicté par la sagesse la plus impartiale, parut surtout conforme à la grande charte , regardée par les Anglais comme le palladium de leurs libertés , et à celle dite c des Forêts » , considérée comme leur droit commun.
Néanmoins, la décision royale d'Amiens, qui dévoihh publiquement les prétentions du baronnage anglais, lenfermait un blâme explicite de sa conduite ; aussi , dès le principe , ne fut-elle pas exécutée. Méconnais* sant un arbitrage invoqué par eux-mêmes, les insurgÀ teprirent les armes, et se prétendirent déliés de lèunfV sennents; mais leur cause se trouvait désertée par un giand nombre de gentilshommes et de prélats fidèles i leur parole; ils né purent reprendre l'offensive; bori les battit , et fit même une entrée tiîompfaale à
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Leycester y dont une superstition héréditaire avait jusqu'alors semblé défendre l'entrée à ses prédécesseors.
Toutefois 5 ce succès n'amena point la paix; craignant un revers de fortune, le monarque se vit malgré lui dans le cas de ratifier à quatre différentes reprises « le covenant » ou la grande charte , tant il y avait de défiance dans sa loyauté du côté des barons. Il se trouva même forcé de faire jurer à ses officiers « de tourner leurs armes contre lui, si jamais il violait » ce lien commun » . A son tour, Richard, comte de Gornouailles, ne put obtenir de résider en Angleterre qu'après avoir juré l'observance de la loi du royaume. Ainsi les articles d'Oxford se trouvèrent à peu près maintenus par le fait, sauf quelques légères modifications rdir tives à la prérogative royale.
Aucun des deux partis n'avait eu complètement gain de cause ; aussi, les trouvères et les jongleurs , organes de l'opinion politique du moment , frondèrent-ils surtout la conduite de Henri III. Il parut alors, entre aulreiy « là Paix et la Charte aux Anglais » , sorte de satire où le roi' de France ne se trouvait pas épargné.
Louis, vers cette époque , cédant aux scrupules de sa conscience , crut devoir définitivement restituer la Nof* mandie à son vassal Henri III : traité impolitique , il faut le dire , car le monarque ne pouvait conserver de doufe sur la légitimité de cette conquête. Les quatre sœurs, espérant cimenter à jamais l'union entre les deux royaumes, obtinrent, dit-on, le consentement, malgré l'opposi* tion énergique du conseil. Mathieu Paris ajoute que les comtes de Poitiers et d'Anj ou se réunirent aux barons , c^ que ces derniers s'écrièrent : — « Avant que le roi d'An-
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» gleterre soit remis en possession de ce que demande ; » luy faudra passer par le fer de mille lances et d'autant » d'espées teintes de sang !»
«Ce traité, observe un historien moderne, offre » une nouvelle prèuve de la puissance où était parvenu •Louis IX; car Philippe-Auguste n'avait pu dépouiller » Jean-Sans-Terre sans l'avis de ses barons , et son petit- »fils put rendre cette conquête contre leur vœu et sans »Ieur assentiment, i^
CXXVn. Des événements d'une haute importance se passaient alors en Italie. Le royaume de Sicile^ fondé en 1047 par un français, Tancrède d'Hauteville, dit « le grand comte », à la tête de quarante pèlerins , aventureux comme lui , était tptnbé « en quenouille » : Constance, fille unique de Hoger-Guillaume II , dernier roi de la race du héros normand , Pavait apporté en dot à l'empereur Henri V, fils du célèbre Barberousse , et Frédéric II le possédait dès 1210. Mais la mort de ce prince, arrivéç en 1250, parut à la cour de Rome le moment si ardemment souhaité par elle de se ressaisir du droit de disposer de la Sicile, quoique Frédéric laissât des héritiers directs. Aussi Innocent IV n'attendit pas que les cendres de Pempereur fussent refroidies pour exprimer la joie ^e lui causait sa fin prématurée. — « Que les cieux se •réjouissent ! écrivit-il à son clergé ; que la terre soit en •allégresse !, car la foudre et la tempête dont le Dieu •tout-puissant a si longtemps menacé vos têtes se sont •changées, parla mort de cet homme, en zéphyrs rà- > (îraichissants , en rosées fertilisantes !»
Le pontife reparut alors en Italie après un long exil ;
278 CHARLES d' ANJOU ROI DE SICILE, i265.
son arrivée y fut signalée dans chaque dté par une suite de fêtes triomphales. Milan inventa en cette occasion le« baldaquin » recouvert de drap de soie, où Innocent ly fut porté sur les épaules des principaux gentilshommes lombards; usage adopté depuis- dans toutes les cérémonies religieuses où assistait un successeulr de saint Pierre.
Toutefois, la postérité masculine de l'empereur ne pouvait demeurer indifférente à ces, démonstrations ni à des projets que la cour de Rome ne dissimulait point. La légitime épouse de Frédéric, Yolande de Brienne, « dite d'Acre » , reine de Jérusalem , Pavait rendu père de deux fils. La marquise Lancia, sa maîtresse, sœur du sire c[e Saint-Ange, investi de la principauté de Tar'ente et du gouvernement du royaume de Naple», était devenue mère de Mainfroi ou Manfred[ , nom qui signifiait la main et Fesprit de Frédéric IL
Deux autres enfants naturels de ce prince , Henri- Frédéric, roi d.'Antioche, et Hcntzius, roi de Sardaigne, ne devaient point concourir à sa succession.
Par les lois formelles de l'empire , Conrad , l'aîné des fils d'Yolande , remplaçait de droit çon père aux trônes d'Allemagne, de Jérusalem et de Sicile. Henri, le second , lui était substitué ; et à défaut de ces princes on de leurs enfants mâles , Manfred se trouvait appelé à cette triple couronne. Mais les papes étaient en pos^ session d'accorder la suzeraineté sur le royaume de Naples depuis Léon IX, devant lequel Tancrède avait fléchi le genou en recevant l'investiture de sa main; Innocent IV déclarant déchus indistinctement tous les enfants de son ennemi, prétendit devoir seul dispo-
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ser de Naples y de Ja Sicile et de la Fouille ; il d%lia les peuples de leurs serments , fulmina des anathèmes y et parvint à soulever contre la maison de Souabe }es diverses contrées d'Italie soumises jusque-là à sai domir nation. Le pontife éprouva d'autant moins d'obstades. qoe Conrad, en guerre avec Bfanfred et prêt à firanchir des Alpes pour combattre en personne, était accusé, entre autres crimes, d'avoir fait empoisonner Henri, ion jeune frère, et Frédéric , son neveu. — « En outre, »dît le continuateur de Guillaume de Tyr, il imitait •grandement la félanie de son père; commettait l'aboiminatîon, estoist ivrogne et dissipateur. » Ce prince mourut dans la Basilicate, le 21 mai 1254, laissant d'Elisabeth de Bavière un fils npmmé Gonradin, à peine âgé de deux ans.
Innocent IV, alors à Naples , le suivit de près dans la tombe, le 7 septembre de la même année, et Manfired, qui venait dç se faire déclarer régent de la Sicile, envoya des ambassadeurs en Allemagne auprès du jeune Gonradin, demeuré sous la tutelle de sa mère. Cette princesse , fondée à se défier des projets du régent, déroba, dit-on, son fils aux regards des nobles siciliens, et le fit mêler à plusieurs enfants de son âge, vêtus de deuil comme lui. Puis appelant l'un d'entre eux :
— c Messires , dit-elle aux ambassadeurs qui le denmanihient , le voici. » Ges derniers l'entourent, l'accablentde protestations de respect et d'affection , lui offrent les cadeaux dont ils sont chargés , et lui présentent des fruits que l'enfant s'empresse de goûter ; mais saisi d'un mal soudain, il expire en peu d'heures dans de violentes convulsions.
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La députation sicilienne se rembarqua pour Venise, sur une galère aux voiles et pavillons noirs ^ répandant partout Pannonce de la* mort dé l'héritier du trône; et la mère de Conradin ne Payant point démentie, Manfired se fit couronner à Montréal (en 1258).
. Déjà , comme on le voit, l'opinion générale attaquait de tous côtés Pambitieux bâtard de Frédéric II; personnage mystérieux, fantastique, objet d'admiration, de dévouement, d'une sorte de culte même pour les uns; de haine , d'horreur^ d'exécration pour les autres , qra lui imputaient le crime d'avoir fait étouffer son propre père dans son lit , et donné un poison lent à Conrad^ L'histoire, craignant de flétrir ou de rehausser un nom' si diversement célèbre , demeure donc comme en suspens.
Quoi qu'il en soit, Elisabeth de Bavière -, rassurée sur les jours de son fils, ne tarda pas à rendre sa feinte publique , et voulut faire reparaître Conradin. Mais Masfred venait de donner la main de sa fille à Pinfant d'Amr gon; il se croyait certain de Pappui du roi don JaimCi peut-être de celui delà cour de France, récenunent alliée^ comme lui, au même prince. Veuf de Béatrix, fiOe
Le continuateur de Guillaume de Tjr, 569. Fleuiy, Hist. eccl., XVII, 595. Epist., Urbain YI. Raynaldi, 1261, chap.Sl, p. 75. Le père Papon , Hist. gén. deProyence, m, p. 8, 13- Gianone^ Hist. des deux Sidles, ii, 631. M. de Sismondi, Hiflt des répub. ital. au moyen âge, m, 123, 323, 326. Lenain de Tillemont, manuscrit, tome i«', fol. 710. Guerrary , la bataîlb deBénévent. (Hist. du xui« siècle.) Hist. de l'église galGe-» XI , 535, 557.
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(TAmé m 9 comte de Savoie^ cousine de la comtesse de Proyence , il s'était remarié à Hélène , fille d'mi Comnène, despote d'Épire. Se sentant appuyé de .phûeurs côtés , il se déclara prêt à la fois à défen- [dre son trône contre tout prétendant et à repousser ikfl troupes pontificales armées contre lui. ' Urbain FV, successeur d'Alexandre IV, mort le 2
d 1261, ne s'écartant point du système adopté par prédécesseurs, avait également mis en interdit le lome de Sicile, publié une croisade contre. Man- 1, offert sa couronne à la plupart des souverains
tPEurope, et pris néanmoins ostensiblement la mère
iConradin sous sa protection.
Albert de Parme, chapelain d'Innocent lY, secréet nonce apostolique d'Alexandre IV et d'Urbain
% semblait destiné à accompUr « le grand œuvre » d'un changement de dynastie. Venu déjà^ en France vers 12B1 , au retour d'outre-mer de Charles d'Anjou , il KVait sondé ce prince en l'absence du roi son frère ; de &i il s'était rendu dans le même but auprès de Ridbvd^ comte de Gomouailles. Mais ce dernier refusa kllilkie de Sicile, soit comme frère d'Isabelle, deuxième fceinie de Henri de Souabe, alors vivant, soit qu'il se bnoavât offensé des conditions imposées à l'offre du pipe , soit plutôt à cause de ses vues sur le sceptre impérial. Albert s'adressa enfin, en 12S6, à Edmond, ieoond fils du roi d'Angleterre.
Cependant, menacé plus vivement par Manfîred, Alioandre IV, révoquant le don de la couronne de Sicile fait au prince anglais , l'offrit de nouveau à Charles, comte d'Anjou-Provence; après avoir pris
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Pavis d^un grand nombre de cardinaux et de prék* réunis à cet effet. Les magistrats de Naples y déjà pn* vés des Q£6ces divins , et des secours spirituels > eSnjéè à cette annonce y présage d^une guerre acharnée, e9i| yoyèrent des députés à Manfred j. le conjurant de toi sacrifier à la paix avec PÉglise, -^ « Ne craignez ried 9 répondit Texcommunié; si Pon refuse les sacremenli| » enverrai trois cent sarrasins faire dire la messe jNl » force. Faites au surplus embarquer dans une galèll »Ies prêtres et les moines insoumis. » A
Ces paroles achevèrent d'aigrir la cour pontifieaie| aussi, Urbain ly^ à son avènement à la tiare, paifl| suivit-il plus activement les négociations entamées avuj Charles, et écrivit-il àsoji notaire apostolique, en répoii se à diverses difficultés qu'il rencontrait de la part 4 Louis IX : — « Nous recevons tes lettres , où, en(H » autres choses ^ nous voyons que notre très-cher & » en lésus-Christ , Pillustre roi de France , prête taH « oreille crédule aux discours artificieux de personmga » intéressés à le détourner de contribuer au succès de I 9 mission auprès de lui. Ils cherchent à le convainen »des droits sur le royaume de Sicile, de Conradit » petit-fils de Frédéric, ci-devant empereur des Romaîal »ou, qu'à supposer sa déchéance, ce droit a passée n Edmond , fils du roi d'Angleterre ; ainsi donc , mal » gré sa conviction personnelle de la félicité , de l'hoa » neur de PEglise romaine , si son frère monte sur 1 » trône de Naples , et qu'il y voie en outre les moyen » de secourir la Palestine et Pempereur de Constaaii xinôple, selon son désir ardent, il hésite néanmoins > envahir ce qu'il regarde comnie Phéritage d'un atiln
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et il aurait pleinement raison, si les consollers disaient Tfai.
> Nous offirons à Dieu le sacrifice de nos louanges,, k Dieu , qui tient sous sa main les cœurs de tous les rois l Nous lui rendons grâces de diriger Tâme du roi de Prance dans une si grande pureté de conscience ! Mai» se roi dqit nous accorder une plus entière confiance , en nous et en nos frères. Il doit, sans Pombre d'un doute, croire que, regardé par nous comme le fils chéri de PËglise romaine et entouré de notre affection partilière, nous nous garderions, certes, d'exposer sa renommée à la médisance et au scandale ; son âme, dont la dtfense nous est confiée , à la damnation , de même ({Qe nous n'exposerions jamais sa personne ou ses états k un danger quelconque. Il doit penser combien nous et nos frères Toulons conserver nos consciences pures et sauver nos âmes devant Fauteur du salut. Mais nous le savons de science certaine : rien de ce que nous devrons faire n'est au préjudice de Conradin , d'Edmond m d'aucun autre prince. »
A Albert de Parme, dont la mission dura près de quarze années, Urbain IV adjoignit larchevêque dcCo- Qce, Bârthélemi Pignatelli , l'ennemi irréconciliable ! Manfred, comme il l'avait été de Frédéric II, et qui rendit auprès de Henri III et d'Edmond, alors engas dans la guerre civile par suite de leur refus d'exéter le « Co^enant » .
Profitant de cet incident , le prélat leur arracha une Donciation formelle à tous les droits transmis par exandre IV sur le royaume de Naples; et Urbain recont eette condescendance par uii appui direct contre les
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Pavis d'un grand nombre de eardinaux et de prélats réunis à cet effet. Les magistrats de Naples y déjà privés des offices divins , et des secours spirituels > effrayés à cette annonce y présage d^une guerre acharnée, en* yoyèrent des députés à Manfred , le conjurant de tout sacrifier à la paix avec P^lise, — * « Ne craignez rien^ 9 répondit Texcommunié; si Pon refuse les sacremenISj » enverrai trois cent sarrasins faire dire la messe par 9 force. Faites au surplus embarquer dans ime galère »Ies prêtres et les moines insoumis. »
Ces paroles achevèrent d'aigrir la cour pontificale j aussi, Urbain IV > à son avènement à la tiare, poursuivit-il plus activement les négociations entamées avec Charles, et écrîvit-il à soji notaire apostolique, en réponse à diverses difficultés qu'il rencontrait de la part de Louis IX : — € Nous recevons tes lettres , où, entre » autres choses , nous voyons que notre très-cher fik » en lésus-Christ , Pillustre roi de France , prête une « oreille crédule aux discours artificieux de personnages » intéressés à le détourner de contribuer au succès de la «mission auprès de lui. Ils cherchent à le convaincre »des droits sur le royaume de Sicile, de Conradin, » petit-fils de Frédéric, cî-devant empereur des Romains; » ou, qu'à supposer sa déchéance , ce droit a passé i » Edmond, fils du roi d'Angleterre; ainsi donc, mal- > gré sa conviction personnelle de la félicité , de Phon- » neur de PEglise romaine , si son frère monte sur le » trône de Naples , et qu'il y voie en outre les moyens 3f de secourir la Palestine et Pempereur de ConstaflCi- Tf. nôple , selon son désir ardent , il hésite néanmoins à » envahir ce qu'il regarde comn^e Phéritage d'un antre;
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et il aurait pldnèoient raison, si 1^ consoller^ disaient nai.
» Nous offrons à Dieu le sacrifice de nos louanges,. à Dieu, qui tient sous sa main les cœurs de tous les rois V Nous lui rendons grâces de diriger Tâme du roi de France dans une si grande pureté de conscience ! Mais ee roi dqit nous accorder une plus entière confiance , en nous et en nos frères. Il doit, sans Fombre d'un donte, croire que, regardé par nous comme le fils chéri de PÉglise romaine et entouré de notre affection partiliëre, nous nous garderions, certes, d'exposer sa renommée à la médisance et au scandale ; son âme , dont la défense nous est confié^, à la damnation , de même qae nous n'exposerions jamais sa personne on ses états i un dangef^ quelconque. Il doit penser combien nous et nos frères Toulons conserver nos consciences pures et sauver nos âmes devant l'auteur du salut. Mais nous le savons de science certaine : riep de ce que nous dépurons faire n est au préjudice de Gonradin , d'Edmond i»(m d'aucun autre prince. »
A Albert de Parme, dont la mission dura près de quatorze années, Urbain IV adjoignit Tarchevéque de Cosence , Bàrthélemî Pignatelli , l'ennemi irréconciliable de Manfred, comme il l'avait été de Frédéric II, et qui 5c rendit auprès de Henri III et d'Edmond, alors engagés dans la guerre civile par suite de leur refus d'exéîuter le « Co^enant » .
Profitant de cet incident , le prélat leur arracha une "enonciation fornfielle à tous les droits transmis par klexandre IV sur le royaume de Naples; et Urbain reconlUt eelte contâescendance par vA appui direct contre les
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barons défenseurs des libertés britanniques. Pignatelliso: bâta de revenir en France , afin de décider Charles d'Anjou à accepter le trône yacant.
Ce prince , alors âgé de quarante-huit ans y possesseur dans le comté de Provence du plus grand fief de la couronne, marchait alors sans contredit immédiatema| après les têtes couronnées. L'orient retentissait de sa " nommée de bravoure; la Flandre le respectait; Provençaux avaient appris à le craindre ; et sa répui tion de courage , d'audace , de sévérité et d'ambitii justifiait pleinement le choix de Rome.
Toutefois y les commencements de son règne sur i comté avaient été orageux : accoutumés à un gouv( ment semi-républicain d'un côté, fout paternel de Faut les Marseillais surtout, nepouvantse résoudre à dépeni d'un maître absolu , se refusèrent à lui payer 40,000 liv^ de droit (680,000 fr.). Les autres provençaux, depim la guerre des Albigeois , conservaient une haine secrètei contre les Français , et se trouvaient prévenus contre l*i nouvelle domination. L'un de leurs troubadours, GuSj laume de Montagnagout , reprochait à ses compatriote : d'être changés « en païs de faenza » ( couardise) au licaj de « proenza » ( prouesse ) ; et le marseillais Raymond du la Tour faisait hautement des vœux pour Manfiredâ D'autres , à cause du teint de Charles et de ses habitudes matinales, l'appelaient < l'homme noir sans sommeil »•-; Sa maigreur , sa haute taille nerveuse , son nez d'aigly son regard altier lançant des éclairs, féroce même, dans la colère, sa peau noirâtre, sa barbe courte» pointue, sa tête couverte d'un capuchon, tout en lui in^ pirait dès le premier abord une sorte de terreur ; mais
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ilpassait aussi pour le prince le plus propre à représenter ^fignement sur un trône. S'il fut avide d'argent , dé arigneuries , de terres pour ses entreprises , il les prodiguait à ses chevaliers ; et s'il prenait peu de plaisir aux mimes, aux courtisans, aux jongleurs» , poëte luie , il protégeait royalement la littérature et ceux s'y livraient.
Au milieu de la fermentation générale qui régnait en vence, un député influent de Marseille, RolinDrapier, it parvenu à faire conclure un traité entre cette ville et les, arrivé dans ses états les premiers jours de ; toutefois, la paix ne s'obtint qu'à de dures condi- La bannière d'Anjou dut flotter au-dessus des , des remparts et de tous les vaisseaux ; il fallut hmsentir à la démolition d'une partie des fortificaions, et au comblement des fossés. Ce retour à la tranpifllité^ si chèrement acheté, ne dura pas longtemps. tJne nouvelle, insurrection s'organisa; Charles reprit les armes , parcourut les âpres montagnes de Provence , ruina l'ancien château fort de Gastellane , assis litt on roc , et regardé comme inexpugnable ; de là , iiiennt sous les murs de Marseille , dont il saccagea les. 4pnrons dans un rayon de trois lieues, afin de s'en em- IJDer par famine à défaut de force ouverte. Baral des pua put s'interposer efficacement entre les habitants €t le prince courroucé ; mais il n'obtint point le parfbn des chefs de la rébellion. Ils payèrent de leur lôle , à la vue d'un peuple consterné , la témérité d'une entreprise regardée comme félonie.
. Arles, qui avait suivi l'exemple de Marseille, résista d'àiiord courageusement, puis céda. Avignon, menacé d'un
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'siég6, se soumit; enfin, sous le titre de « chapitres de »paix », divers traités conclus avec ces cités vinrent «jouter encore à la puissance du vainqueur.
Un vieil historien, on ne sait sur quel fondement, fiait arriver Louis IX en personne deyant Marseille cernée de toute part; et, en ayant obtenu Feutrée, il aurait diti son frère résolu à tout détruire et à faire trancher le tA aux traîtres : — « C'est à moi que la ville s'est rendue j » ôres, est-ce à moi à justicier*.» Et il se ferait borné ait <diâtiment des plus coupables. Mais rien ne confirme cette assertion.
La répugnance du monarque à accueillit la proposi^ tion du pape en faveur de son frère est plus positive : — \ « Ay refusé , dit-il hautement, ceste mesme couronne de ] » Naples pour le comte d'Artois, ensuite pour mes trois 1 »fils cadets. Elle appartient àé droit à Conradin ou à ^ » Edmond, auxquels deux papes (Innocent IV et AlexaiH drelV) en ont accordé l'investiture. ^
L'archevêque dcCosence insista avec plus de force; il fit valoir les droits de l'Eglise , bien supérieurs à ceux de Conradin ; il montra la renonciation d'Edmond , et rappela surtout les sentences de déposition prononcées par Innocent IV et par le concile de Lyon contre Frédéric; elles enveloppaient toute sa race et prononçaient delà manière la plus formelle la déposition d« Conrad et de son fils.
En invoquant ce'cte autorité, Pignatclli imposa silence aux doutes du roi , toutefois sans les dissiper entièrement.
Les négociations de Tarchevéque auprès de Charles d'Anjou se trouvaient d'une nature moins délicate; les
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méffles scrupules de conscience n'arrêtèrent point le frère de Louis IX. Dévoré de Tambition de régner, il dtait encore poussé sans cesse vers ce but par Béatrix sa femme» Cette princesse , selon une chronique y se trouvait tm jour à Paris , à l'une des cours plénières tenues à Noël> et y assistait avec ses trois soeurs^ à la messe de FÉpiphanle^ dite au Moustier royal de Saint-Denis. Hais n'ayant point le titre de reine > ni d'impératrice, comme Marguerite, Aliénor et Sancie, il lui fallut s'asseoir à leurs pieds sur une simple escabelle. Elle fit partager au comte son mari lé violent dépit qui s'empara d^elle; et depuis elle ne cessa de l'engager à accepter la couronne offerte.
Cependant, si Louis IX regardait cette investiture comme injuste et comme pouvant menacer le repos de son royaume, là reine Marguerite, de son côté, montrait une vive opposition aux vues ambitieuses de Charles. Jalouse, dit-on, d'avoir vu passer sui^ la tète de sa soeur cadette l'héritage dû comté de Protence, profondément affligée surtout des malheurs d'un pays qu'elle chérissait, elle avait demandé et obtenu en son nom , le 2 juillet 1258, la cession des droits du roi dé France sur là Provence, sur le comté de Forcalquîer, sur les villes d'Avignon, d'Arles, de Marseille, pour les transmettre à celui de ses iils qu'elle désignerait.
Sur ces entrefaites, les négociations de la cour pontificale avec Charles faillirent & se rompre, car ce prince ayant été blessé de la condition de remettre à l'Eglise Naples et toutes les villes du Labour, ainsi que les îles adjacentes, s'y était refusé avec hauteur. Mais Pigna^ telli, revenant sur ses pas, lui offrit l'investiture des*
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royaumes de Sicile et de la Fouille comme les possé* daient les princes normands et souabes, à ht réserve de la ville de Bénévent, d'mi tribut annuel de 8,000 onces d'or (480,000 fr.) et du présent d'une belle baquenée. Cette fois, le comte accepta.
Urbain TV" envoya alors en France (jl264), auprès de Louis IX, le cardinal français Simon de Sainte- Cécile , avec les lettres les plus pressantes. Il y accusait M anfred de redoubler ses vexations impies contre l'Eglise, et peignait des couleurs les plus sombres les dangers auxquels ce prince exposerait la religion, si la France n'accourait à la défense du saint siège. Dès ce moment, Louis n'opposa plus, dit-on, aucun obstacle à l'investiture de son frère , élevé en même temps à la dignité de sénateur de Rome. Ce fut le dernier acte d'Urbain IV, que le cardinal Gui Fulcodi remplaça sous le nom de Clément lY . L'ancien secrétaire du roi de France', apprenant son exaltation à Boulogne, le 4 févrieir 126S, et craignant les émissaires de Manfred , arriva dans la capitale déguisé en men^ diant.
Colleniceco , Abrégé de Thist. de Naples. Desnoulis, Hist. des rois de Sicile et de Naples, 121. Papon, Hist. de Provence, 1", 430, II, 19. Giov. Villani, Hist. jîor., liv. vn , 225. Chron. d'Anjou, xcYi. Hist. des comtes de la maison d'Anjou, ii, 192. Williabi Coxe, Hist. de la maison d'Autriche, i*'. M. de Sismoodi, Hist. des rdp. ital. au moyen âge, m , 156 , 321 , 331 , 33Sv 339, 341. Le Chev. L. Durante, Hist. de Nice, 225. Lettre du pape à la reine , apud Raynald., 1264, ii, p. liO , 200. Yasari, vie du Cimabué.
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Son premier acte de souveraineté fut de se déclarer pour le frère d'un monarque dont Paffection protectrice lui avait ouvert la route du pontificat. Louis , de son côté 9 n'hésita plus à promettre son appui au comte d'Anjou.
Ce prince arrivait à A.îx, en mars 126S , lorsque l'ardievêque de Messine s'y présenta au nom du pape^ pour l'engager à presser son expédition.
Charles , autorisé par Béatrix à vendre ou à mettre en gage ses bijoux les plus précieux, afin d'assurer le succès de sa campagne , ne perdit pas un moment. Bientôt on le vit à la tète de troupes suffisantes ; et il fut tellement secondé par l'intérêt excité en sa faveur , en France comme dans les royaumes voisins , qu'il s'y forma même une sorte de croisade pour le suivre. Revenu à Paris pour s'entendre avec le roi son frère, il en prit congé le 2S avril, et fit son entrée dans la capitale de son comté, entouré d'une foule de barons, plus jaloux peut^tre de courir les aventures qu'affectionnés à la personne de ce souverain. Toutefois, on marchait avec confiance sous ses ordres , sachant que « s'il par-
> lait peu, il agissait beaucoup; et que, s'il ne riait près- »qae jamais, sa pensée embrassait la gloire ou les
> choses utiles ; qu'il était décent comme un religieux , »té\é catholique, porté à la justice. »
Ces puissants vassaux suivirent Charles à Marseille où il avait réuni une flotte formidable, et s'y embarquèrent avec lui le 15 mai. Louis de Savoie , cousin du comte, plusieurs bannerets français et angevins, accompagnaient le futur conquérant ; et l'on voyait parmi ces combattants un grand nombre de châtelains provençaux,
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ses anciens ennemis ^ sacrifiant ainsi à Pappàt de la gloire la dernière espérance de conserver leurs privilèges et les libertés de leur patrie. On remarquait parmi ces derniers Hugues et Barrai des Baux ; Boniface VI, dit le prince de Castellane; Guilhem de Ricavi, sire de Bargemont, preux chevalier et gracieux troubadour; Guillaume III de Vintimille ; Isnard de Grasse ; Jacques de Gantelme; Guillaume III des Porcelets, qui arma une galère à ses dépens; et Villem de Videcome, frère mineur , prieur de Grasse , conseiller d^état du comte (cardinal en 1272, il mourut le 6 septembre 1276, jour où il fut proclamé pape).
Parmi les français de haut lignage , Fhistoire mentionne Hugues de Brienne, duc d'Athènes, fils de Gauthier IV, dit le Grand; Jean III de Nesle, fils aîné du comte Jean II de Soissons ; Gui de Montmorency, sire de Laval; Gui III de Léviis-Mirepoîx ; Louis des Montz; René , baron de Beauvau ; Henri de Sully ; Pierre-le- Ghambellan ; Pierre de Beaumont; Hugues de Bouchard; Guillaume II de Boufflers, à la tête des Picards; Gui de Montfort , cinquième fils du comte de Leycester et d'Éléonore d'Angleterre (ce dernier se sauvait du château deDouvres pour faire partie de l'expédition); Philippe III de Montfort, sire de Castres, son frère; Jean, sire de Harcourt et de l'Isle-Bonne , etc.
Pierre IH , évêque de Vence , aumônier du comte ; Bernard Aygler, abbé de Lérîns (depuis abbé duMonl- Cassin et cardinal); Raymond de Villeneuve, chapelain de Charles d'Anjou, et chancelier de l'empire romain; et Guillaume de Beaumont , évêque de Laon , se trouvaient aussi avec le prince.
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Charles remit , en partant , le commandement de la plus grande partie de l'armée à son gendre> Robert III de Béthune , fils de Gui de Dampierre , comte de Fian-^ dre, en lui donnant rendez-vous au-delà des Alpes. Le connétable Gilles^le^Brim , sire de Trasîgnies, autorisé par le roi de Ff anôe , avait consenti à diriger le jeune Robert.
La flotte partie de Marseille se composait de dix galères et de dix autres bâtiments de guerre , portant dit mille cheVaux , trois mille fantassins et cinq cents lances. Quatre autres galères fournies par la ville de Nice^ sous les ordres dû capitaine Guillaume Olivàty ^ avaient à leur bord Jean de Grimaldi, baron du Beuil; Simon de Vintimille; Pierre de Châteauneuf , renommé par sa bravoure et par ses poésies ; Donèce Afarchesan , et trois chevaliers de Tordre de l'Hôpital j Philippe Caïs , Raymond Riqùiery et Pierre Sardina.
Jacques Caïs, gentilhomme niçard ^ aniiral de la flotte^ parvint à tromper habilement les mai^œuvres des Génois et des Pisaiis qui, réunis aux vaisseaux dé Manfred au nombre de quatre-vingts voiles, couvraient toutes les côtes. Ils avaient même cherché à interrompre la Ha-* vigation du Tibre par Pemploi des pilotis; mais une tempête des plus violentes, survenue tout à coup, rejeta les bâtiments napolitains loin de Pemboùchure du fleuve^ L'escadre française n^en soujBFrit point, et Giarles^ s'élan- Çant sur une frêle embarcation , remonta le Tibre en peu d'heures y en s'écriant : — ^^ « Le courage est supé- * rieur à là fortune ! »
A la vue d'un passage aussi merveilleux , les populations répétaient dans leur etithousidsme î -^ t Qu«
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» doit- on penser de Phomme ainsi préservé et qu » brave les dangers de la mer comme les embûches di » Pennemi ? »
Le prince , sans s'arrêter , se dirige vers Rome, arrive presque seul devant le couvent de Saint-Paul, hors des murs, et s'en fait ouvrir les portes; le même jour^ ses hommes d'armes débarquaient. Clément IV se trouvait alors à Pérouse,
Le 24 mai, neuf jours après son départ de Marseille, le comte , entouré de l'élite des chevaliers, entrait en triomphe à Rome. Il était vêtu à la royale; toute sa suite déployait comme lui une rare magnificence; les plus bruyantes acclamations se manifestèrent à sa vue; partout s'échappait ce cri : — « Vive le très-noble roi Char- » les, lequel vient au nom de Jésus-Christ ! soit Manfred » honni , confondu , destruit ! » Les hérauts du prince jetaient en même temps des poignées « d'agostaros en » or » (monnaie frappée sous Frédéric II , de la valeur d'un sequin) , des florins (monnaie de Florence) , et dei médailles où le Rédempteur tenait entre ses mains un livre ouvert , avec ces mots : — « Vœu du peuple et du » sénat romain ! Rome, capitale du monde ! » Le revers représentait saint Pierre remettant les clefs à un séat teur à genoux, portant les armes féodales de sa raoe.
On distribua largement aussi en cette occasion une autre monnaie avec cette légende : « Roma caput mundi! »S. P. Q. R. » Au revers, paraissait un lion surmonté d'une fleur de lys , et au-dessous : — « Charles ,'roi , flé- » nateur romain. »
Cependant la satisfaction d'un pareil triomphe fut àe courte durée ; et en attendant l'arrivée de* l'année tnsir
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çaise^ il fallut que le comte subît les amers reproches du souyerain pontife y profondément blessé que Charles eût en quelque sorte pris possession les armes à la main de son palais de Latran.
— € Tu as hasardé , lui écrivait-il encore en date du » 14 juin y d'après ta seule fantaisie et sans nécessité, » une action non encore tentée par aucun prince chré- »tien^ en donnant Tordre à tes gens, au mépris de » toute décence, de s'emparer de notre palais de Latran. »Saches-le et tiens-le pour certain, il nous déplaira » toujours de voir le sénateur de Rome, quelle que »soit son élévation et son mérite, habiter Pun de nos » palais. Toi donc, cher fils, soumets-toi sans chagrin » à cette détermination, et cherche une autre demeure » convenable en une cité où tant de palais abondent; »ton honneur n'en peut souffrir , puisque notre de- » mande tient à le conserver intact. »
Charles obéit sans témoigner aucun dépit , reconnais^ sant ainsi tacitement la suzeraineté papale à Rome, niée et contestée si souvent par le peuple et les empereurs. Clément IV, plein de joie, mais n'osant encore quitter sa résidence , chargea le cardinal français Raoul de Grosparmy, l'un des conseillers du roi de France , de remettre à Charles « l'étendard de la Sicile, et de •placer sur sa tète la couronne du royaume deçà et > delà les phares » .
La cérémonie eut lieu peu de jours après ^ le 18 juin 1265 , dans la basilique de Saint-Jean de Latran , où Charles, à genoux, tenant le gonfanon de Sicile à la main , prêta le serment d'observer tous les articles de l'investiture , préalablement lus à haute voix aux assis-
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tants et au peuple , et reçut ensuite y au nom du souverain pontife^ Phommage libre de tous les pays qu'il allait conquérir. Outre la cession de Bénévent au patrimoine de Saint-Pierre , des huit mille onces d'or et du palefroi hlanc, Charles souscrivait encore :c à ce »que Phérédité du trône de Sicile se bornerait à ses n seuls descendants des deux sexes; et à défaut, à son » retour à PËglise romaine ; à Pincompatibilité de cette » couronne avec celle de Pempire y ou avec la domina- »tion de la Lombardieou de la Toscane. »Le nouveau souverain s'engageait également à entretenir chaque année trois cents chevaliers au service de PËglise.
Ce grand événement, célébré par des fêtes somptueuses et multipliées, fut chanté par Pierre de Cbâteauneuf, le gentilhomme troubadour qui venait naguère de publier un poëme sur la récente et miraculeuse traversée du comte de Provence : à la grande allégresse des Romains , « li carroccio » , c l^rche sainte » des Guelfes » , figura également dans les cérémonies religieuses. Il était peint en rouge, traîné par quatre bœufs recouverts jusqu'aux pieds de drap écarlate brodé d'or. Un double rang de gradins ornés' de candélabres d'argent surmontés d'énormes cierges entourait un mât gigantesque de même couleur que le char, terminé par un globe d'or et enveloppé d'une toile à laquelle pendait un Christ en or. Le gonfanon romain flottait à la cime.
Manfred apprit avçc terreur Pentrée de Charles i Rome; les devins, dont il marchait toujours accom* pagné, lui annonçaient de sinistres présages. L'année d'auparavant ( août 1264), une comète chevelue, et
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lançant d'immenses rayons dans les airs , s'était montrée durant trois mois ; prédisait-elle la gloire du nouveau roi de Sicile, ou celle du bâtard de Frédéric II? Les e£Fort8 de la science occulte ne pouvaient résoudre cette question j toutefois , plus brave encore que superstitieux^ TExcommunié marcha en avant jusqu'en vue de Tivoli , d'où il envoya défier son rival par son héraut d'armes portant Técu de Souabe.
Charles relevait alors de maladie; il attendait de jour en jour l'arrivée de Béatrix escortée par l'armée de terre, ainsi que la réunion de ses alliés ; il jugea donc prudent de ne point accepter le combat, ou de l'ajourner.
Ses troupes n'ayant pu partir avant la fin de Tété , traversèrent le Piémont sans obstacles, et trouvèrent pour auxiliaire Obbizon d'Est, marquis et gouverneur de Ferrare , qui saisit avec ardeur l'occasion de relever le parti guelfe dans la marche Trévisane» Le marquis de Montferrat imita cet exemple , que suivit également Florence , alors gouvernée par un c capitaine , un podesitat et trente-six anciens » . Philippe-d'EUa-Torre , seiineur de Milan, se détacha en même temps des Gibelins, idnale nouveau roi, et reçut de sa main Barrai des IJaux comme podestat de sa capitale. Son parent , Napoléon d'Ella-Torre , voyant l'armée française incertaine sur la
Voyage pittoresque en Italie, i«% p. 43. Biancardi, la vite del TediNapoli, Vita de Carlo d'Angio, p. 134. Relation de Hugnes deBaucei (de Bausset), chevalier provençal. Montfaucon, Monuments de la mon. fr. , ii, fol. 120. Yillani, Hist. fior. , cap. 93. Dante, Purgatoire, chant viii, trad. de M. lechev. Artaad , ie l'institut. Scriptores rerum Ilalicarum (anonyme) , tome vui.
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route à choisir, la guida lui-même à travers le Milanais , puis à Ferrare y où. elle se grossit encore , répandant partout répouvante parmi les partisans de Manf red.
Toutefois , Fun d'eux , le marquis Pulavicini , à la tête des Grémonois et des Plaisantains , chercha à harceler les Français en Lombardie , et aurait pu les arrêter dans des passages périlleux , s'il n'eût été trahi par Duozo de Doura, que le Dante a placé en enfer^ c pleurant à jamais dans Pétang glacé For perfide de la » France! »
Malgré ses succès , Tarmée ne put néanmoins arriver devant Rome avant les derniers jours de Fannée. La reine 9 accompagnée de Gui de Mello, évéque d'Auxerre, son aumônier, Fy avait précédée; et dès qu'elle eut rejoint son époux, Clément lY, sans quitter Yiterbe , où il se trouvait alors , donna Fordre à ses cardinaux de couronner immédiatement Charles dans la basilique de saint Jean de Latran, où il avait déjà reçu le gonfanon de la Sicile. Raoul de Grosparmy , assisté de cinq autres princes de l'Eglise, célébra cette cérémonie avec la pompe accoutumée, le 6 janvier 1266, tandis que la capitale de la chrétienté témoignait de nouveau son allégresse, et que le sire de Châteauneuf composait encore « de belles rymes en Fhon- «neur dé son souverain ».
L'armée qui avait escorté Béatrix de Provence , sous les ordres de Philippe et de Gui de Montfort, ne comptait pas moins de cinq mille chevaliers , de quinze miUe fantassins , et de dix mille arbalestriers ; environ trente mille combattants de toutes armes. Parmi ses nouveaux chefs , on distinguait Henri II , sire de Sully et de la
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Chapelle , Yxm des tuteurs de la jeune comtesse d'Artois , Amide de Courtenay ; Bouchard , comte de Vendôme , ^dJean II , son frère; Raoul de Courtenay, fondateur Le branche de son nom y dans le royaume qu'on allait Lérir ; Bertrand de Narbonne ; Guillaume de Bénes; lélemy Gaétan /armé chevalier par Charles ; Jean Joinyille y parent du sénéchal de Champagne y mariant ayec ses trois fils , Geoffroy y Guillaume et Pierre; Qfin, Bertrand des Baux.
On citait entre les capitaines italiens les plus renommés Adinolfo d'Açquin, comte de Caserte, frère de Uidoifo, oncle de saint Thomas; Roger de SanèYerino y etc.
Bien ne paraissait devoir les arrêter dans leur marche iclorieuse : toutefois , ces valeureux guerriers, couverts étincelantes armures , montés sur de hauts et bons desiers richement caparaçonnés, n'apportaient en général ^Italie que leur épée, des vêtements d'apparât,beaucoup Ibmbition, « mais peu de deniers en leur escarcelle » • ingent des pierreries et des bijoux de la nouvelle reine ni feouvait entièrement dissipé ; et le trésor de Charles, biIflBient épuisé y ne pouvait plus fournir à la solde de Ifcriiéi . c Alors , capitaines et honounes d'armes, ne tou- Sdbant plus rien dans un pays étranger , parlèrent de se piâbander » ; et de tout côté commença à se manifester
timent la désapprobation d'une entreprise proclanagnère magnanime , maintenant téméraire , imhodente , même injuste. Prévenu de ces dispositions prorables à sa cause , Manfred transféra sa résidence 18 la place forte de Lucèra , son séjour favori , comme 'avait été de Frédéric IL
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L'entrée da palais de cet empereur^ où se gardaient les archives des derniers souverains et la chambre fiscale (le trésor), bâtie en 1240, était défendue par une énorme tour ronde entourée de remparts crénelés, de portes , de fenêtres et d'arceaux en ogives. Une enceîi^ carrée , d'un mur très*épais , formé de cailloux et dHm ciment naturel revêtu de marbre , y présentait une seconde ligne de fortifications. La ville se trouvait peuplée de la plupart des sarrasins des états de Frédéric II, qvi étaient venus s'y réfugier. Ce fut de Lucèra que Manfred> 1 appelé par ses adversaires « prince de Tarente et eomle ! » duMontâaint-Ange » , envoya une ambassade à Qiailes, . en lui offrant les conditions les plus avantageuses s'3 lui abandonnait la couronne. Les députés ne devaient rien négliger pour lui faire entrevoir le péril de sapo« sition ; ils ne devaient point lui taire que Bibars soutenait les droits de Manfred , et lui avait même envoyé, pour l'assurer de son bon vouloir, Thistorien Gémal-Eddiiu
Le prince français avait pu déjà se convaincre du peu de partisans dévoués que la maison de Souabe comptait encore dans le royaume ; mais même sans cette assiH rance, son caractère altier ne lui eût pas permis d'ao^ cueillir la députation de Manfred. -^ « Allez dire à • l'Excommunié, à vostre sultan de Lucèra, leur fitJ » répondre , que ne veulx aultre bataille : sa vie on b » mienne... et que cejourd'huy mectray hiy en enfer» » ou luy me mettra en benoict paradis ! »
Accompagné du cardinal de Saint-Ange , légat di pape en Sicile, Charles marche aussitôt vers Capèrano place forte située sur le Garigliano. Au lieu de s'y » trancher et d'y livrer une bataille dédsîve, Manfired»
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cherchant à attirer plus loin son ennemi^ 8'éloigné le Gapèrano y dont il confie la garde à son beau*-frèfe Ricardo d^ Acquin y comte de Caserte , grand conné^ table du royaume. Ce dernier, non sans soupçon de Célonie, laisse le passage libre au nouveau monarque, et la forteresse est bientôt ' enlevée. San-Germano , point plus important encore , situé au fond d nne plaine, appuyé sur une montagne dominée par un château fort que défendent quatre mille cavaliers et cinq à six mille fantassins sarrasinois, arrête d^abord larmée française , arrivée le 1 0 février sous ses remparts :« D'ove è il vostro Carlolto ? i» ( oii est votre Chariot ? ) demandent alors ironiquement les hommes JTarmes , à travers les créneaux et les meurtrières. Une grêle de traits leur répondent; les soldats irrités se pressent à Fenvi autour des échelles ; on brise les portes , la brèche se forme , et en peu d'instants les cadavres des sarrasins et des allemands sont le seul obstacle qui se présente devait les vainqueurs.
Ce combat se livrait non loin de la célèbre abbaye du Mont-Cassin qui, depuis le Y® siècle, surmontait la colline de San-Germano; c'était un immense édifice à fpLàire façades , d'une construction plutôt orientale que latine , et décoré à l'intérieur de magnifiques arabes- (Jues. Malgré sa piété , Charles ne se détourna cependant point pour aller visiter les tombeaux de saint Benoit letde sainte Scolastique, sa sœur; il se hâta de continuer ^ route , et arriva , à la tête de Son armée , sous les Hinrs crénelés du château de Saint-Georges. Là, les. «»Idafs deManfred, confiants dans l'épaisseur des remparts^ crient encore aux Français, comme à San-Ger-
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inano : — c Est-ce là le misérable Charles?» — Cette insolence est aussitôt vengée; et le* comte de Yéndâiné a le premier Fhonneur de planter sa bannière sur la maîtresse tour du donjon, c Des chroniques contempo- » raines le font même mourir avec son frère dans oft » combat , où les hommes d'armes de France y dépouf^ » vus de bouchers , commencèrent Passaùt en se met- » tant à couvert sous les selles de leurs chevaux. » ^
Acquino y et Rocca d' Arci , regardés comme imprena-, blés; d'autres villes encore, situées également entre d'é: troites gorges et des montagnes escarpées y ne peuveiiil résister à « la fiirie française » • Trente forteresses bâtUf sur la cime de hauts rochers subissent le même sort. 1
Partout vainqueur, Charles passe le Volturne et re la soumission de Capoue. Il se préparait à là conqa< entière de la terre de Labour, lorsque le Sébéto , se bordant tout à coup, força le monarque à rétrograd vers Bénévent, où ses troupes se dirigèrent avec confiante gaité qu'on ne leur avait point remarqué core depuis leur entrée en campagne.
Manfred, demeuré jusqu'alors dans les environs (l| Capoue, où il attendait des renforts d'allemands, grecs et de turcs , se hâta d'accourir au secours de ville menacée.
Malgré ses revers , le fils de la belle duchesse Lanôij alors âgé de trente-trois ans , < blond , beau et de g< » aspect», selon le Dante (Biondoeray e belle, et gentile aspetto ) , comptait de nombreux serviteurs àA voués à sa fortune, et plus attachés encore à sa persondG car il exerçait sur tous les esprits une sorte.de fàsd tion. L'un des plus habiles rotnanzaturi (poêtes)de i
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époque, il avait fait aussi traduire les œuvres d'Aristote, et gratifia Funiyersité de Paris d'un exemplaire de eette traduction.
D^ailleurs, on le savait brave , libéral , juste, bon capitaine ; aussi les soldats et le peuple Fadoraient également; mais comme il avait été déclaré usurpateur, rebelle, parricide même, par le Vatican, «le danger, dit Phistorien > Jambilla, était grand , la terreur plus grande encore » •
UExcommunié au casque d'argent, aux armes d'ader, traversa hardiment les sentiers des Apennins, accompagné d'une sœur qui Paimait tendrement, et pénétra dans la cité des sarrasins , où les Lucèrois , dévoués corps et âme à la maison de Spuabe, le portèrent en triomphe, et enfoncèrent les porteis de leur ville, afin de lai frayer un plus brillant passage.
De Lucèra, le prince, après avoir parcouru dans tous les sens les âpres cimes des Abbruzes , parut à Bénévent comme un libérateur envoyé du Ciel , rassura la garnison , harangua le parlement, qu'il entraîna par son âoquence, et tous les cœurs palpitèrent pour sa cause.
A neuf heures du matin, ses troupes d'avant-garde commençaient à garnir les remparts de la cité , quand , au même moment , on aperçut, à quatre milles environ, Charles descendre avec son armée la montagne de Caprara , d'où ses regards avaient pu embrasser l'étendue et la position de Bénévent.
GXXIX. Témoignant une vive allégresse, Manfred ne songe plus qu'à en venir sur-le-champ aux mains; en vain Pengage-ton à différer de quelques jours un combat décisif; en vain lui expose -t- on qu'en gagnant du temps, il peut vaincre sans coup
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férir; ^ife renncmi est menacé de manquer de muni^ tion$9 de périr même de faim; ses conseillers lui rappellent encore que Conrad d'Autriche, le comte Frédéric de Souabe, GuiHèmin II, comte dé Vîntimilléf gouverneurs de rAbbruze, de laCalabre et de 4a Sicile , sont en marche pour venir à son secours, et qu'il doit les attendre : PExcommunié est soiird aux prières comme aux avis ; il Test même aux présages du ciel. Une comète enflammée se montrait alors dans le firmament, et les courtisans épouvantés espéraient que le prince céderait aux sinistres prédictions des nombreux devins , astrologues , magiciens renommés ^ ' venus de Perse et d'Arabie , qui remplissaient son palais. On lui apprit en même temps la défection ai comte Jean de la Ratta, Fun de ses généraux, qof s'excusait de sa félonie en a publiant que TExcommunié, «usurpateur de la Sicile, Pavait outragé en violants^ • femme. »
Manfred méprisa à la fois les augures et ce quH"* appelait une odieuse calomnie; il ne s^oc^upa qu'avec plus d'ardeur à disposer ses troupes en bataille le lonç de cette pittoresque vallée de Bénévent, sumomméeTj « Péchiquier de la Pouille », et qui formait au roya de Naples ce qu'Avignon et le Gomtat sont à la France
Un vieux château fort, bâti par un légat du pap^f élevait ses sombres tours sur la capitale des Abbruze^/ une des plus antiques cités de PItalie. On admirait encore, près du pont de Bénévent, sur la route de' Brindes, un arc de triomphe magnifique, érigé et Phonneur de Trajan. A chaque pas depuis Amalfi, oS détouvrait de nouvelles merveilles des arts ou de fcf
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ilate ; les rochers y apparaisaaient soUs mille formes eifastiqaes , réfléchissant leurs cimes dans les eaux du ibéto et du Calore, qui ceignent Bériévent, entre «ix murs couronnés de tourelles, de jardins > de pies, d^orangers, montrant de toute patt des îles plan' B d'arbres , et réunies par des ponts d'architecture ■naine.
La plaine où les deux rivières confondaient leurs nx 9 en face de Bénévent , formait une vaste prairie Hi couverte de fleurs au milieu de Phi ver, et s'appelait |e GhampFleury » , nom qu^elle n'usurpait en aucune lton« Le 26 février, un vendredi , le soleil s'y leva pieux et pur comme dans une des plus belles mati- ||ta du printemps. Dès l'aurore, Manfreds'y trouvait lilieu d'une armée composée de cinq mille napoli-* ;, de dix mille sarrasins munis d'arcs et de flèches ^ le plus nombreuse infanterie allemande. Le fils Frédéric, toujours accompagné de sa sœur, en parit les rangs , vêtu plus richement que de coutume ; liait avoir réuni ce jour-là sur sa personne tout igd commande le respect ou attire l'affection. Sa tdlle, sa noble et douce physionomie, la grâce de IbUiîères, captivaient tous les yeux ; et à la vue de heaume d'or couronné d'un aigle d'argent, des \t\& unanimes éclatèrent de tous les points du
jlBxcommunié divisa ses troupes en trois corps : le
lier, composé de douze cents chevaux allemands et
laarrasmi^ ou de soldats levés dans la Fouille, eut pour
9 Gralvano de Lancia et Barthélémy Gisaldo, comte
gnano ; le second, de mille chevaux toscans, lonw
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bards, allemands^ fut commandé par le comte Giordai Landa, piémontais, grand justicier du royaume, onc et ami de Manfred. Le prince se réserva le troisièmi formé des chevaliers sarrasins et apuliens, ayant sous 8 ordres d'illustres capitaines , entre autres y le comte Vintimille, Bernard Ruffo, Pandolfe d'Acqnin, Gu laume d'Avila^ Gentil de Sangra, Conrad d'Aquavii Jacques et Raymond Gapèce y frères du grand amir Philippe Garaffa, etc., etc.
Uarmée entière se trouvant ainsi échelonnée dan! plus grand ordre : — « Soldats , s'écria Manfred d^; » voix sonore, les voilà enfin devant vous , ces enna »si attendus ! Gombien déjà ne paraissent-ils pas ; > dessous de leur renommée ! Leurs chevaux méi » tombent épuisés. •• Amis, élançons-nous sur ces étr »gers... notre succès n'est pas douteux.. • mais, s'il » fallait, mourons jusqu'au dernier plutôt que de ne ] » vaincre, et arrosons de leur sang cette terre qu'ils v« » lent nous ravir ! » Puis serrant sa sœur entre ses bn il la fit placer sur une éminence voisine d'où elle p( vait être témoin du combat , et se tint lui-même à 1 cart, attendant que les devins donnassent le signal.
Gharles ne le perdait pas de vue ; suivant de l'œil to ses mouvements , il disposait ses troupes d'après Fo donnance de son rival; et voulant accroître enccK l'ardeur des jeunes gentilshommes venus sous ses dr peaux , il conféra l'ordre de la chevalerie à plusien d'entre eux.
Son premier corps, formé d'environ neuf cents haj nerets, la plupart provençaux, et du double eng&BBi pied (trois mille lances en tout,) obéissait aux ordres d
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marédhal jcfô lilirepoix, des aires Gui de Montfort , de
Prunelé^ de Afetm et de Jean des Mareîls. La seconde di-
yisiony composée de Pélite de la noblesse française, recon-
^ naôssait Charles pour chef suprême, secondé par Henri de
Sally, Hugues son frère, dit l'Archevêque, et toute la
laaison de Beaumont. L'évéque d'Auxerre, Gui de Mello,
et le légat apostolique se tenaient près du monarque*
Le troisième corps, où se trouvaient sept ceints chevaliers picards , flamands , brabançons, la milice du Sois^ sonnais, du Beauvaisis et du Yermandois, marchait sous la bannière d'argent du connétable de France, sur lar pielle brillaient trois fleurs de lys d'azur. Gilles-le-Brun, Pun des chefs qui engageaient le plus vivement Charles k livrer le combat, avait à ses côtés son fils, surnommé € le Noir » , le jeune comte de Flandre, le fils du comte le Soissons et le sire de Boufflers.
Le quatrième ^orps, destiné à la réserve, n'était guère qa'uii mélange de quatre cents chevaliers émigrés florentins et d'hommes d'armes du Périgord, de la Campanie, de la Lombardie et de la Toscane.
Guido Guerra portait le gonfanon des guelfes de ïnnce , donné par Clément IV. Le drapeau royal fut SKà&é à* V|r chevalier de Provence , alors appelé Guilhome de Bénes , mais qui depuis prit le nom de TÉtendard. Sortant d^ sa tente fleurdelysée , Charles .s'avança comme Manfred vers le front dé l'armée , puis , d'un legard assuré, d'une voix ferme : — « En avant, chevalliers, dit*-il. Venu est le jour tant désiré ! Courageux et ^vaillants Français , desquels les proësses ont été ra- ' Atoatées par l'universel monde, ne perdons mie ce re- I »Boia, N'est por moy qu'allez combasire, ains por T. m. 20
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» nostre saincte mère PEsglise, qui nous deslie et absotdt^ 9 Considérez ces adversaires mauldicts et excommuniés^ et nous tous, d'une mesmefoy et gens de bien !..Ausy, » amys, bon couraige et fiance en Diex et aulx prières » de saincte Esglise, dont ils seront bannys et fordoz ! i^
Armé de toutes pièces , menue du heaume , mais re^ vêtu en dessus de ses habits pontificaux, Févéque d'Auxerre se place sur une éminence , à quelques pas du front de la ligne , et donne l'absolution générale à tous les combattants , dont une foide avait communié le matin. Il ajoute ensuite d une voix de tonnerre: — t Vous » enjoins pour pénitence , de frapper moult fort et à bons » coups rédoublés ! »
n était alors Fheure de midi, et les dievins arabes ayant adievé leurs observations astrologiques , annoncèrent à Alanfred que le moment était arrivé de com^ mencer Paction.
Les sarrasins s^ébranlent aussitôt en masses serrées ; ils poussent de ieh cris , s'avancent si hardiment , que Pinfanterie française ne peut soutenir leur premier choc ni leurs hurlements sattvages. Elle recule épouvantée, ses rangs s'ouvrent ^ et un grand nombre dei fantassim tombent c sous les larges cimeterres turcs ,M te
» moutons d'Apulie périssent sous le terrible vent do » nord appelé Malespine ! »
Ce mouvement n'a pas échappé à Charles ; aussi , i fait accourir mille cavaliers , commandés par le brav< Guillaume de Boufflers , et la balance du combat es rétablie. Revenus de leur terreur , les Français ont à 1 fois à venger leurs compagnons, et à conserver lai renommée. Ils se jettent contre les Lucérois^les saisis
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sent corps à corps, et la mêlée devient générale. Le sang
ruisselle , les armures en sont teintes^ et les cris ennemie de: € Monfjoye ! » et de : « Chevaliers de Sotfâbe en ayant! » se confondent à la fois dans les airs.
Une voix tonnante domine ces cris , le cliquetis des krsy et les gémissemeiMs dès soldats expirants; cest telle du légat qui répète : — - 1 Attaquez ces porcs îm^ «mondes !
— » Oui ! répondent les chefs français, hardys comme iilyons. APestocadeJ... tuez les chevaulx î,..»
Mais leurs épées courtes , légères y glissent sur les Ibrtes cuirasses^des cavaliers d'outre4Vhin ;< tandis qu'ar^ mes de lourds cimeterres, de massues de fer> de haches aiguës, chaque coup de ces derniers porte la mort dans hs rangs opposés. — t De la pointe et sous Faisselle !» crk à son tour Charles , au milieu d'un inexprimable désordre. Toutefois il est emporté lui-même hors du cmtre du cambat, et la bannière royale s'éloigne avec loi.
Lé comte Roger dé Marfîco-San-Severino j qui la chei^àaôt vainement, arrache alors la chemise ensanglantée An sarrasin niort sous ses coups , la suspend au fer de ■lance, et la fait flotter ainsi pour rallier les fuyards éperdus.
Cependant frappant d'estoc et de taille, le roi Charles Vest de nouveau frayé un passage jusqu^aux sarrasins-; reoonnu à la rudesse dès coups portés par sa maift poissante, onPentoiire^ on lé presse, et il tombe enh fattné par son cheval , percé de traits meurtrier». Aux cm d'allégresse poussés par les Lucérois, qui Croient le' ttonarqne éipii:ànt, Manfred s'est élancé sur les Français.^
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Égaleoient reconnu par les Guelfes , on le voit am^ se défendant avec un courage digne du sang des Hohenstauffen > tomber sous un triple rang de soldats ennemis.
Charles remontait en ce moment sur un autre palefrois fécondé des chevaliers de Picardie y aux épaisses cuirasses, aux lourds chevaux bardés de fer, le prince enfonce les cohortes africaines, et les barons apulîenS) étourdis de ce choc , les abandonnent en piquant des deux. Robert de Ôéthune s'apprêtait à les poursuivre, quand la chevelure blonde de PËxcommuhié frappe ses regards : il s'arrête aussitôt ; et Tépée au poing , simi du sire de Boufflers et de quelques autres gentilshomnijes, il vole vers Manfred.
Prêt à être attaqué de front , le prince n'a pas rfr
culé , quoique en relevant ^ visière , il ait vu fuir h
grand trésorier, le comte de la Serraz, et qu'il apep
çoive la plus grande partie de ses quatorze cents c»
valiers disposés à suivre ce lâche exemple. Portant alon
la main à son casque pour mieux l'affermir sur sa tète.
le cimier à l'aigle d'argent qui le surmontait s'en détads
et tombe dans le sang« — « Hoc est signum Dei .^ i s'écn
Manfred, d'un ton à la fois douloureux et terrible. — «Oi
» certes! reprend-il, ceci est le signe de Dieu !... Ceta^
» fut placé de mes propres mains ! non, le hasard seul ta
» le détache point ! » Jetant un nouveau coup d'ceil an
tour de lui et se voyant entouré d'assaillants floren
tins : — « Ah ! continue-t-il , quelle que soit la fortofi
»de cette journée, les Guelfes sont assurés de Pamitii
» du vainqueur ! Or, adieu ! adieu, chevaliers !..• *
S'élançant hors de lui sur un bataillon épais qui In
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offire iine!barnère d'àèiery Maiifred^ couyeH dé blës^ sures > presse en win tes flancs de son cheval > dtot la tête est traversée par la lance d'un soldat picard. Renversé 9 il se relève , combat et se signale encore par des prodiges de valeur. Les chefs français eussent épargné un tel adversaire ; mais d'obscurs fantassiils , « des ribauds ou enfants perdus » , se précipitent sur lui avec leurs lourdes massues, et bientôt on ignore même ce qu'est devenu le cadavre du bâtard de Frédéric IL
En ce moment, les troupes sarrasines déjà en désordre^ poursuivies l'épéé dans les reins, fuyaient vers Béoévent, et y entraient pêle-mêle avec les vainqueurs.
Charles, n'ayant plus d'ennemi à combattre, pénètre en triomphateur dans là cité , se dirige vers lacathédralé, une des plus belles d'Italie, et y fait Sdn entrée par un escalier gigantesque, à travers des portiques et des colonnades de marbre. Tandis qu'il rendait des actions de grâces au Dieu des armées, des scènes déplorables ensanglantaient la ville papale; au lieu de l'allégresse inspirée naguère par la présence de Manfred, une profonde terreur glace les habitants ; des soldats ^ ivres de carnage , la continuent dans les rues , dans les maisons; le pillage, l'incendie, loi succèdent , et la poJ>ulation , -frappée d'épouvante, s'éclu^pe en foule des rempai^ls.
Deux seules pensées préoccupent le vainqueur : la recherche du cadavre de Manfred , afin que sa mort soi* constatée ; et celle du trésor des trois derniers rois/ le Maj^es de la maison de Souabe, que recèle le palais Je fiénévent. H s'en fait apporter les clefs, et sa
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joie redouble à la vue d'un mobilier sans prix et de tant de richesses accumulées. Là • te trouvaient entre autres ^exa, magnifiques chandeliers d'or massif , sou^. tenus de figures de même métal et le trône d'or incrusté de pierreries, en forme de chaise curule, sur lequel Erédéric II donnait ses audiences d'apparat. Charles les envoya aussitôf à Clément ly comme un ti'ophée de victoire et un gage de déférence.
Après deux jours entiers vainement employés à rechercher les restes deManfred, on commençait à douter de sa mo2*t, et malgré le serment d'un gentilhomme picard, qui en a^it été témoin , et malgré k vue de son écharpe portée en triomphe ; la destinée de l'Excommunié paraissait devoir demeurer mystérieuse. E^fin, le dimanche, 28 février, Charles réunit les principaux prisonniers et les engagea à le suivre vers la plaine de Champ-Fleury, qu'il voulait visiter avant l'ensevelissement des ennemis tués. Pendant ce trajet, un valet d'écurie, homme rustre et grossier, «un goujat», dit Villani, passe auprès de l'escorte du roi, ai^né d'un bâton noueux , dont il frappait un âne sur lequel était attaché^ un cadayre mutilé. — «Écoutez, s'écriait cet homme ^ ]» Qui veut m'acheter Manfred ? Qui achette l'Excommur ».nié?»
— € Hélas !* chier sire ! chier seigneur l > dît aussitôt le comte Giordano , en arrachant le voile ignoble qui couvrait des traits horriblement défigurés. Puis , s'élançant sur le corps sans vie, les yeux inondés de larmes, se frappant le visage de ses mains : — «Ha ! que vois-je? »ajoute-t-il; Que sommes^nous devenus? Bon maistre! »saigemaistre! ornement de chevalerie! gloire des
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»roi$ ! Que ne puis-je te suivre au tombeau comme »faccompagnoî$ en ta misère!» Et le guerrier serrait eontre lui ces restes souillés d'une poussière sanglante.
Autour de lui» d'autres chevaliers de Manfired^ de pauvres serviteurs sanglottaient amèrement, et les barons de France eux-mêmes ne pouvaient se défendre d'une vive compassion. — «Sire, disent-ils à Charles, •qu'il vous plaise que ce corps soist inhumé en bon et •sainct lieu ! »
— < Si feray-je volontiers, si luy n'estoist excommuinié. Ores , sera-t-il ensépulturé sur le chemin, au pied •du pont de Bénévent, afin que ne soist desvoré des •bestes.» Après cette réponse , Pœil sec, la démarche hautaine , le monarque retourna en son palai&.
Peu après , arrivent nombre de vilains, armés de pioches ; une fosàe est creusée; et l'on y étend l'infortuné Manfred. Une foule de villageois l'entourent, fondant en faffmes et proférant ces paroles de regret : -— < Hélas ! »f avons chassie comme loup rapace, et estois agnel •plein de bonté ! ô Manfred ! nous nous repentons...^ •Pàrdonne-nous ! sommes griefvement punis ! »
Des soupirs, des gémissements , dç: touchantes prières édatent encore plus vivement à mesure que la terre leur dérobe le front de l'Excommunié. Les soldats français eux-mêmes s'inclinent à leur tour devant la tombe ; y jettent chacun ujae pierre;, et ainsi s'élève une sorte de monument funéraire. Plus tard , la fidéCté vint y placer une inscription. Mais l'implacable Barthélémy Kgnatelli ne la laissa pas longtemps, sur ce tertre ; ne roulant pa3, même souffrir que les, ossements de son fnnemi reposassent sou3 cet ^mas déroches, dans une
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contrée devenue le domaine de PÉglise, S les fit jet^ sur les bords de la rivière Vcrde.
Peu de jours après, un bruit sinistre circule dans^ lÊ contrée : la veuve de Manfred a, ditroh, été trowée morte en prison avec ses enfants. On ajoute, mais hen^' reusement rien ne prouve cette barbarie , que d'afroeeï supplices sont, ordonnés par Charles , envCTS dès cbcîl prisonniers dont l'attachement à leur prince est demeuré inébranlable. Blessé de l'affection que conservent à Manfred les comtes Giordano, Lancia et d'Agnono, et Pierre de Uberti-Àzini , chef des gibelins de Toscane , ou redoutant leur influence , le monarque , assurent quelques historiens, leur a iFait arracher les ycuxi couper un pied, une main, et a exigé qu'ils soient enfermés; ensuite dans un cachot pour y moiùdr de faim et de soif. (D'autres chroniqueurs se bonient i rapporter qu'il, les fit conduire en un château fort, situé dans les montagnes escarpées de là Haute-Provence, d'où ils ne tardèrent pas à s'échapper, après avoir séduit ou égorgé leurs gardes. Selon ces mêmes documents h&toriques, la reine de Naples et son fibj loin d'avoir péri, auraient simplement été gardés à vue. )
Abattue dans l'Excommunié que l'Itdîe reconnaissait pour roi , la faction gibeline s'y trouvait désormais sans chef et sans point de réunion ; aussi , ne put^eUe empé^ cher la Sicile de se ranger sous les bannières vîctorieiiseï de Charles; ni Pise, Florence, la marche d'Ancôncr de lui envoyer des députés. Cet exemple fiit rapidement suivi ; et au bout de trois mois , le frère de Louis H était proclamé souverain , dans toute l'étendue de scm
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Doiifeatt royaiuaç y à Texeeptioa d'une seule yiUe ^ Lu-^ . céra, demeurée fidèle à la cause du malheur et à la re- GOniuissaJtiee. Ses habitants avaient même déclaré qu'ils périraient tous 9 les armes à la main^ plutôt que d'ouvrir learo portes à un prince étranger au sang de Souabe.
€XXX. En quittant Bénévent, où la reine Béatrix étaitaecourue le rejoîadlre y Charles se dirigea avec elle ^mi armée vers la capitale du royaume^ où désormais rien ne Fempéchait plus d'entrer en souverain^ Des démonstrations bruyantes d'une allégresse qui semblait générale 9 y attendait le couple couronné. Les mécon^ tents, demeurés inaperçus y se taisaient ou cachaient leur doaleur; et aucun témoignage de deuil et de regret envers l'infortuné Alanfred ne troubla le triomphe du vainqueur*
Charles reconnut cet accueil en déployant un kae , une magnificence bien au'-dessus encore de la splendeur ^ h^ituelle de la cour de Frédéric II» Le jour de l'entrée ^olàmelle , Béatrix avait paru sur un char doré , doublé <le velours bleu , parsemé de fleurs de lys d'or pur ; ses âmes d'honneur étaient couvertes de perleis et de pierreries éblouissantes ; elles portaient des colliers et des feriKiails d'or de nouvelle invention, des plumes ondoyantes, des vétemients de satin, de velours jt de brocard, >arîoIés d'or et d'argent. Les chevaliers français ou Hcovençaux, se mojatràient également jrevêtus d'armures îselées on de magnifiques habits* Les Napolitains émer^ etllés battirent des mains > oublièrent Frédéric et fam&ed; et les barons d'Italie, se ruinant en équipages imiptueiix, accoururent aux fétses, aux tournois y aux M d?araiies,îalQUx 4e montrer aux jeunes étrangerscpie ^
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Naples possédait aussi de bons chevaliers experts en ces nobles exeràces.
La nourelle cour s'installa au Ghâteauneuf ( Gastel- NuoYO ), récemmait bâti par Frédéric II , et où PExcom- ^ munie avait laissé son principal trésor. Le roi Charles ée le fit apporter surJe-champ> et prit longtemps plaisir, ainsi que Béatrix et leur suite , à voir répandre sur un riche tapis d'orient < ces belles pièces d'or toutes neuve» 3» et luisantes. »
-— « Prenez des balances et faictes trois parts », dit le monarque à Hugues des Baux, l'un de ses principaux officiers.
— € Qu'en est-il besoin ? » reprit le prince provençal. Séparant de son pied le monceau d'or en trois : — « Sire, j » ajouta-t-il, voici votre lot; ceci, sera celui de la'^ » reine. • . • ; le reste appartiendra à vos chevaliers. »
Le barons applaudirent, et Charles n'insista plus^ mais ne se montrant point ingrat , il distribua aux chefs de l'armée française et aux gentilshommes qui l'avaien suivi la majeure partie des fiefs et des dignités des an-' ciens partisans de l'Excommunié. Baral des Baux, entre' autres, fut créé comte d'Aveline; Gui de Montfort^ comte deNole;lachâtellenie-duché dePopoli récompensa»^ Jacques de Gantelme ; Guillaume des Porcelets devini baron de Sicile , chambellan , conseiller familier et l gouverneur de la ville et chastel de Pouzzol; Lonii des Montz fut fait vice-roi , capitaine d'armes et granA justicier ; René de Beauvau fut nommé connétable dn royaume que sa bravoure avait aidé à conquérir ; mais S n'occupa point cette charge , étant mort des suites de ses blessures ; Jean de Jointille obtînt le titre de comtQ
deSan-Angelo, où sa postérité se perpétua. En souvenir de la belle action de Roger de San-Sererino , Charles changea son blason héréditaire en « un champ d'argent , »â la fasce de gueules i j Guillaume de Bénes fut nommé maréchal du royaume, amiral et yicerroi, et porta doréoarant le nom de l'Étendard , en mémoire de la bataille du Ghamp-Fleury •
Plusieurs de ces faveurs tombèrent en des mains dignes le les posséder ; mais d'autres récompenses, de nouvelles iavestitures devinrent le salaire d'hommes entachés de Eélonie. Des spoliations multipliées , des exils , des supplices, signalèrent encore au milieu des fêtes l'apparition d'une nouvelle dynastiç. Des murmures commencèrent ise faire entendre; ils redoublèrent à la vue des emr i^km, même les plus subalternes, envahis par d'obscurs protégés , et des vexations commises par eux , au pU)m du roi de Sicile.
Trop éclairé, trop généreux, trop politique pour )rouver un tel système. Clément IV se hâta de préve-» Charles du tort immense qu'il se faisait déjà dans ion. -^ < Si ton royaume est dépouillé par tes. ^^Igieots, lui disait-il , c'est toi-même que l'on accuse , et \ibon droit, puisque tuas rempli tes dojnaines de vo-. leurs, de pillards , de brigands enrichis, qui commettent des actions dont Dieu ne peut supporter la vue. Us ne lïaignent pas de se souiUer par des enlèvements , des adultères , comme par des exactions et des rapines. Gomnient pourrai-je croire à ta prétendue pauvreté ou Jftplaindve» Tu ne peux , tu ne sais point vivre dans un xoyaiime , avec les revenus duquel un homme bien iuî>le , à vrai dire , Pempe^^eur Frédéric pourvoyait à, des dépenses plus grandes que les tiennes ! »
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Ces conseils aiïivèrent trop tard > on ne fiirent poini écoutés dans la première ivresse dtr pouvoir ^ et les mêmes abus se continuèrent insensiblement ^ on regretta les légitimes possesseurs des fiefe et leurs ageal^< et le nom de Français devint presque un titre k la haine. L'opinion publique stigmatisa surtout \m hommes versatiles , toujours disposés à transiger ate|| Phonneur, à se laisser séduire par Pappât de Por dj des dignités. D'anciens favoris de Manfred , cooh blés de bienfaits par lui , et devenus les plus assidu courtisans du trône nouveau , en offrirent la preuyej En vain 9 cherchèrent-ils à se montrer biénveillanl^ humains ; Pestime , la confiance , la considération lefl|| étaient partout refusées y et les esprit les plus cabnci ne pouvaient se défçndre d'une vive irritation. Di mouvement réactionnaire se. formait de toute part; i ne fallait plus qu'une tête forte pour former le plan d'une vaste conspiration, qu'un chef influent, audacieuXi pour la mettre en œuvre. Tous les deux se rencoiM trèrent dans un des serviteurs demeurés fidèles à Mààc fred; dépouillé de ses charges, de ses honneurs, dé sel biens , le calabrois Jean , médecin de la cour de Fi^ déric II et seigneur de l'île de Procida, avait juré die se venger ; on sait trop comment il tint parole !
GXXXI. Une situation plus fâcheuse encore, biefl qu'amenée par des causes différentes, m:ettait alors enp6* ril permanent la plupart des Ueux de Porient soumis à b domination des Français. Malgré des sacrifices multipliés depuis Péloignement de Louis IX des rivages^ d'Acre les croisés demeurés sous la conduite du brave Geoffirof de Sargines voyaient chaque jour diminuer leuri»'
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ftience, affaiblir l^rs forces; et des secours «n hommes «t en argent y étaient impérieusement réclamés. II n'était bruit en Syrie que des désastres' essuyés par les troupes chrétiennes , et des nombreux prisonniers 0pi y avaient été écorchés vifs. On parlait même de iiiix-sept mille guerriers passés au fil de Pépée en dékidant Antioche , et de cent mille chrétiens vendus n esclavage. L'église du Thabor et celle de Nazareth, « où était renfermée la maison de Marie saluée par •Fange v , avaient été réduites en cendres ; Gésarée était Itambée au pouvoir des musulmans ainsi que la ville ffArsonfy qui fut détruite; Jaffa, laissée si redou4able par lUmîsy succomba après une faible résistance ; Antioche Ibt livrée à toutes les horreurs du pillage et du carnage; Kbars enfin portait Teffroi dans toute la Palestine. ' A Tannonce de ces sinistres nouvelles, le roi de France nAésita pas à promettre une prompte assistance à ses wnciens compagnons d'armea, et à en donner la certitude pape Urbain IV, qui lui avait écrit vers le commencede 1263 pour l'exhorter à secourir la Terre-Sainte, iltribua même en partie Péloignement qu'il avait mar-afaté si longtemps pour appuyer l'invasion de Naples , P* désir qu'il éprouvait d'assurer la conquête de la Pa- ['Itttme aux armées chrétiennes, en lui consacrant ses késors et ses troupes. D'ailleurs , le sort d'une poignée ^braves, dépositaires de l'honneur français outre-mer, •ikvait le préoccuper habituellement et laisser au fond . ie son cœur la pensée secrète de se croiser de nouveau. 4i ne pouvait le dissimuler aux barons admis dans son in- Ibnîté j qui le voyaient chaque jour retrancher plus que de coutume encore toute dépense superflue et faire
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passer des sommes éhorttié^ en orient. Redoublant dVl tîvîté et de vigilance poûf atfernlii' la paix, Pordre^ l'iB-j dustrie^ dans son royatune^ il lui échappait aussi paroles qui décelaient tiû p'ian arrêté de retourner y( « la terre des mirarcles » ;
Bien des motifs^ venaient^ il est vrai, rassurer €[a^ùne séinblablé etpédition alarmait d^atance; souvenit" dés adversités essuyées dans la premi^ cro^isade , l'épuisement du trésor ^ surtout le dépériii sèment sensible de la fiante dû monarque^ hors d'éd depuis le combat de Minieh de monter longtem] de suite à cheval et d'endosser la pesante col d'armes. D'àîlleurâ, Taïkienne antipathie contre les rasins diminuait de jour en jour, et on se lassait de h disputer les armes* à la main d'âpres vallées et ïrionceaux de ruines .
Cependant, aussitôt que lés tdonîphes du nouveau dé Sicile permirent de rappeler l'éKte des chevaliers France, Louis IX écrivit secrètement au pape afin lui soumettre sa résolution de tenter encore les h: de la guerre pour la défense du christianisme, m< en son propre berceau. Clément IV eut d'abord la gesse et la bonne foi de èhercher à l'en dissuader ; le monarque insistant plus» vivement , le père ètt fidèles ne dut plus tenir le même langage; proi taint donc à son ancien maître l'appui de la chrétii tout entière, il le félicita sur une entreprise inspirée le Ciel même.
Dans l'intervalle que rédamèrent ces messages mj#térieux, l'attitude réservée du monarque était parvemM à persuader à la majeure partie de sa cour qu'il ar
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SBtiérement renoncé à ses projets, ou du moins quMls Haienf ajournés indéfiniment ; c cette grande résolution tremblait se former pour ainsi dire entre Dieu et lui. » [he nouvelle circonstance sembla même confirmer ces sonjectures.
Des années entières venaient de s'écouler sans fêtes ^réumo..kri]Ia«.e,, privation don, se plaignd, a-ez •mrertenient la jeune noblesse par Forgane des trou- Kres. — « Ils sont donc passés sans retour, disaient ces tiers , ces beaulx jours des joustes et des tournois ! Pourquoi faut-il veoir la noble cour de France ressemplutost à moustier béni qu'au palais du premier dda monde!»
Le monarque répondit en réunissant Pélite de ses
itilshommes, en mai 1267, à la cérémonie du ma-
[e de son fils , Jean Tristan , dit c de Damiett6 » , avec
[olande , fille d'Eudes, comte de Nevers. Cette alliance
liait les vœux paternels de Louis ; car, malgré trois
filles , Marguerite , Alize et Jeanne , Eudes assu-
|tà Tainée la plupart de ses fiefs pour lui constituer
livres de rente (136,000 fr.). De son côté, le
Le lui assignait un dotiaire sur Pierrefonds , en
jCet événement fit éclater au sein de la capitale une de fêtes , de divertissements , de pas d'armes , ob-
i de Fentretien général des courtisans , des dames et jouvencels. Puis, tous les hauts barons et prélats
trouvèrent .de nouveau convoqués à Paris, le 5 juin^
lie de la Pentecôte.
près avoir entendu avec ,eux , dans la basilique de :e4)ame , un sermon prêché ' par le cardinal-légat
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Simon , Louis conféra d'abord Tordre de la chevaler à Philippe, Taîné de ses enfants , alors âgé de yingt-tro ans à son neveu Robert , comte d'Artois ; puis à soixant sept autres jeunes princes', grands vassaux ou gentS hommes , entre autres, au comte de Dreux; à Jean, { aîné du duc de Bourgogne , sire de Bourbon par femme; Guillaume de ^Flandre; à Guillaume II deBricBB à Robert , baron de Fiennes et de Tingri; à Mathieu i Montmorency - Marly ; à Renaud de Pons ; à Mathieu Mailly; à Philippe de Nemours ; à Odon, Poil-de-Chie neveu du légat; Guillaume de Cayeu ; à Jacques de Fc cigny, neveu du sire de Joinville , etc. Avec la ceinli militaire, les c néophytes de prouesse» obtinrent c core , de la. main même du monarque , les livrées dlK neur, en écarlate et soie fourrées d'hermine et de me vair, et au retour de la cérémonie, ils furent splendid ment défrayés au palais.
Edouard, héritier du trône d'Angleterre , et son jea frère Edmond , arrivés à Paris avec une suite nombrel et magnifique , reçurent également de leur oncle Paoc lade , l'ordre de chevalerie , les livrées , et parurent aT éclat aux fêtes de toute espèce, aux combats à la bariièr aux tournois, aux bals et auxautres divertissements ordo nés par le roi. La capitale , ravie de ces exercices io elle avait été si longtemps privée, s'y associait parvi vive allégresse. Toutes les rues se trouvaient jondii de fleurs , tendues des plus riches tapisseries ; des îaM de différentes couleurs étaient chaque soir placés i toutes les fenêtres, et les chanteurs ou ménestrek en veillés de tant de splendeur ne savaient plus que pexu ou dire , et n'osaient plus répéter les satires acooii
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nées ;aifiii les souvenirs d'une future expédition s'effapaent devant les joies du jour. .
Le lendemain de la Pentecôte , Louis, à la tête des âoureaux chevaliers, se rendit à l'abbaye de Saint- Denis , pour réclamer Pintercession du patron de la France, et obtenir la bénédiction céleste sur les jeunes Hléfenseurs du royaume et de la foi. Mais rien n'annonça Uuis ses discours qu'il comptait prochainement sur leur jionGOurs et sur leur' épée.
^ L'année s'écoula sans nulle manifestation publique ^es projets du monarque ; aucun autre événement mé- Imrable ne vint même signaler cet intervalle, si ce n'est il naissance d'un fils dont Isabelle d'Arragon accoucha |k Fontainebleau, et qui porta plus tard la couronne tous ^ nom de Philippe-Ie-BeL
^ Le carême arrivé, Louis , à l'approche du parlement innuel (24 mars, jeudi), adressa un mandement à tous barons de se rendre sur-le-Kîhamp en son propre Le sénéchal de Champagne , un des premiers , s'excusa d'abord sur une indisposition < qui le kidenait gisant en son lit d'une fièvre quarte. — ^ Exige loment sa venue , fit répondre le roi : est céans bons physiciens pour le guérir. »
Le sire de Joinville se hâta de quitter son manoir et prendre la route de Paris, où il arriva à la nuit, la de l'Annonciation ; s'étant rendu aussitôt chez monarque, il fut étrangement surpris de ne pouvoir ^rendre de Louis lui-même ni d'aucun de ses barons fk motif qui exigeait sa prompte v^nue. Préoccupé de ce mystérieux silence, il regagna très^ vi son hôtel. A peine s'endormaît-il , accablé ée fa* T, m. 21
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tigùe y € qu^il voit en songe le roi , à genoux devant un » autel y entouré de plusieurs prélats, et revêtu parera » d'une chasuble vermeille en serge de Rheims.» Réveillé aussitôt et faisant avertir son chapelain, il lui raconte son rêve et lui dit: — «Messire Guillaume, que » pensez de ceste vision ?
— » Sire séneschal , reprend le prêtre , verrez que le »roy se croisera demain, à cause de la croix rouge de : »la chasuble; mais à cause de la serge de Rheims, ajoo- »ta4-il tristement, ce sera ung petit exploict.»
De plus en plus en proie à de sinistres pressenti^ ments, le sire de Joinville, à la pointe du jour, se rend dans Péglise de Sainte-Madelaine < pour y ouïr » la messe », et se dirige ensuite vers la S^te-Chapelle. Une foule immense s'y pressait déjà; et en franchissant le parvis, au milieu d'un grand nombre de prélats, de barons et de clercs, le sénéchal aperçoit le ni monté sur l'estrade des reliques , d'où il présidait ea personne à la descente du morceau de la vraie croix*
Debout auprès du sire de Joinville , deux chevaUem devisaient alors^ ainsi : — < Messire , disait le premier^ » ne me croyez mie ores en avant , si le roi ne va sa » croisier ! — S'il en est ainsi , reprend l'autre baron^ 9 ce sera une des plus funestes pensées venues jamais »en France; ... car si nous ne nous croisons tous, » perdons le roi; ... et si le suivons et périssons ains^ » perdons Dicx ; car, certes , ne nous serons pas croisiez » pour l'Esglise , ains bien à cause du monarque ! »
Pendant cet entretien, Louis avait quitté un m9* ment la nef; il reparut bientôt entouré des grandi du royaume, tenant en ses mains la couronne d'épintf
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d se dirigeant vers son trône. Après un moment de
âlence, rendu plus solennel par Fémotion visible de
ses traits, il expose les nouvelles cafamités survenues
en orient, depuis son départ de la, Terre-Sainte, et
les progrès de Bondocdar , possesseur de la plupart des
conquêtes des chrétiens. Il annonce enfin la croisade prê-
I chée par Clément IV contre le farouche oppresseur des
î idèles, et, se livrant à un saint enthousiasme , il proclame
F Irrésolution d'aller venger ces injures multipliées, et de
Toler au secours de ses frères d'outre-mer. — « Vrais
iserviteurs du Hoi des rois, s'écrie-t-il, d une voix ani-
>mée, etsans laisser le temps aux auditeurs de revenir
•de leur surprise, suivez-moi tous pour laver les affronts
qa'endure depuis si longtemps le Sauveur des hommes!
♦Oui , suivez-moi , afin d'arracher l'héritage des chré-
•liens à la honteuse servitude où leurs péchés les re-
itiennent! »
Descendant ensuite de son trône, Louis se jette i genoux et reçoit la croix des mains du légat Raoul de ftfosparmy , cardinal de Sainte-Cécile.
Un mouvement inexprimable se manifeste aussitôt hm l'assemblée entière, déjà électrisée par les paroles ieson roi, et plus touchée encore de son exemple. Au-
JoinviUe, fol. 152, 153. Félibiea, Hist.^de Saint-Denis, 245.
iSst. de Normandie, p. 101, 104. Lenain de Tillemont, ma-
Kucrit, lom. i", 707, 708; n, 816. Hist. de Bourgogne, n,
fcL 84. Gallia Christ., i^S 445. Mélanges curieux, etc., 662.
VArgentré, Hist. de Bretagne. Dom Lobineau, ib., i***, f. 261.
Bit. de régHse gallicane, xi, 568 et suivantes. Charles Mills,
bt. des eroisades, ii.
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cune de ces réflexions, qui arrêteraient plus tard un mprudent élan, lH^ se présentent à la noblesse française; soit zèle religi6ux\>u amour de la gloire , soit affection ou dévoûment à la personne du roi , les chevaliers de tout âge se pressent vers le légat , à la suite des trois fils de France, Philippe, Jean Tristan, et Pierre, comte d^Alençon, déjà revêtus de Femblème sacré. Le roi de Navarre, Thibaut VI > le reçoit après eux; on le yok également briller sur la cotte hardie de Robert d'Artois. Ce jeune prince, d'un cœur haut et altier , brûle d'aller venger le sang de son père répandu à Mansourah , et d'acquérir comme lui le renom de « bon et de noble » ...
Avec lui se croisèrent les comtes de Flandre, de Blois, d'Eu; Jean II, comte de Vendôme; Renaud de ^ Trie , comte de Dammartin ; le comte de Beaujeu , sire de Montpensier ; Philippe , sire de Ber et d'Auxy, armé chevalier par le roi; Robert de Gourtenay, évéque d'Orléans; Bouchard de Vendôme; Alix, dame d'Oudenarde; Odon Rigault, archevêque de Rouen; le sire de Nemours ; Gui II de Laval ; Mathieu II de Montmorency ; Gilles II de Mailly, menant quinze chevaUers et trois bannières; le connétable Gilles-le-Brun, marchant en semblable équipage; Simon de Melun; les heoin Saint-Pol (fils de Gui de Chastillon) ; Mathieu de Roye; Raoul d'Estrées; Lancelot de Sainte-Maure, maréchal de France; Gui de Toumebu, etc.
En se séparant , chaque prince ou chevalier regagna à la hâte son manoir, afin de se procurer aîi plus vite des soldats , des armes et de l'argent.
Robert d'Artois, entre autres, écrivit, le 6 juillet 1268> une lettre très-pressante à ses villes d'Arras • de Saint-
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ymety d'Aire, de Lens, d'Hesdin, de Bapaume, et à Jîverses communes de son fief, pour les engager à fournir « un subside afin d'aider leur comte , lequel ne I pourrait de ses propres deniers entretenir les trou- •pes qu'il a intention de mener avec lui ». Robert luimême , Piéride de Villebéon, Hugues de Vezelay, archidiacre de Bayeux, et. Gui de Chastillon, nouveau comte de Saînt-Pol, se rendirent pour cet objet en Artois.
Touché d'un zèle aussi général et d'une telle unanimité à la cause de l'Eglise, le pape, qui venait d'accorder le prélèvement d'un décime durant quatre ans sur le "clergé, et demander aide et secours pour le roi aux îilles de France en mettant une taille sur les vassaux, adressa au comte Robert plusieurs bulles remplies de preuves de bienveillance. L'une, entre autres, lui concédait un droit sur les dons pieux faits au sujet de la sainte guerre, le plaçant aussi, lui et la comtesse Amicie, « sous » la protection spéciale du saint siège, avec le privilège »de ne pouvoir être excommuniés ou avoir leurs do- •maines interdits sans le consentement du pape. » Ces brefs portaient en outre « que si le comte ou la com- •tesse mouraient en lieux soumis à l'interdit, on pourra > faire leurs obsèques, mais à voix basse seulement; ce •dernier privilège valable pour trois ans. » Une dernière bulle de Grégoire X, successeur de Clément IV,^ adressée particulièrement à la comtesse Amicie , ajoute « que si elle communique avec excommuniés , elle n'en- > courra que l'exconmiunication mineure , dont son con- *fesseur peut l'absoudre > •
De son côté , le roi de Navarre enrôlait à force sous les bannièresdu Christ les jeunes gentilshommes d'outre-
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Pyrénées et de Champagne ^ et se joignait également à son beau-père pour déterminer le sire de Joinyille à se croiser. Mais le sénéchal , résistant à leurs prières réitérées , fit cette réponse aux deux monarques : — « A mon » premier véage oultre-mer , vos sergents , sire, ont ruiné »et appauvri mes vassaux; ores, dois-je demeurer pour » leur donner ayde et défense au besoing. »
Le noble baron n'était pas seul à désapprouver intérieurement cette nouvelle expédition ; de tristes déceptions , des souvenirs récents , empêchaient désormais les bannerets d'aliéner leurs fiefs et leurs manoirs , comme au siècle de Pierre PHermite, où le souffle guerrier agitait sans cesse les grandes bannières féodales. Le sire de Joinville rapporta depuis : — « Ay ouï dire que les conseil- » 1ers de ceste croisade commirent peschié mortel. »
La plupart des châtelains n'ayant point la prudence, la loyauté, surtout la franchise du sénéchal, jugeaient cette expédition suivant leur inexpérience ou leur intérêt personnel. On en vit malheureusement plusieurs, comme en 1248, dont la prétendue vocation au service de Dieu n'était au fond que le besoin de se soustraire à leurs créanciers, par la faculté toujours accordée au croisés de payer dettes en trois termes, d'année en année. Ce privilège même, s'ils avaient reçu la ceinture de chevaliers, s'étendait à leurs pères et beaux-pères , bien qu'ils ne portassent pas la croix.
Cependant, toujours prêts à s'enflammer pour la cause si poétique de la foi et des expéditions belliqueuses, les jeunes trouvères remplirent de nouveau l'Europe chrétienne de leurs chants guerriers. L'un d'eux, Barthélémy^ Géorgi, gentilhomme vénitien, s'écriait dans son ardeur
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diefaleresque : — « Ay le cœur saisi de joie , en songeant tqae la terre où mourust nostre Rédempteur sera vengée •par le ^nd roy de France ! son succès n'est mie dou- •tenx.... Avec lui, sont bons jouteurs de lance, pourifendeurs de jambes et de bras, robustes assaillants, ibien couverts de leurs armures d'acier et montés sur ►vigoureux destriers. »
[ Ébranlé par le mouvement général , un des hommes plus savants du siècle, Raymond LuUe, parvenu îiès Page de trente-cinq ans à une immense renommée , ^lurma même le projet d'abandonner ses travaux scientiles pour se vouer , corps et biens , à la glorieuse ipagne projetée ; il ne tint pas à sa volonté de Facimplir.
L'élan donné par Pélite de la chevalerie française iH^avait pas retenti vainement non plus à l'étranger. On irque néanmoins que Louis IX se trouva obligé à \iR lourds sacrifices , pour rendre immuable la détermi- I Aation spontanée de plusieurs princes ou barons , entraînés d'abord par un zèle religieux , arrêtés ensuite ja des considérations temporelles ou par des besoins léds. Ainsi, Edouard d'Angleterre, appelé aux Longues- Jbnbes, venu à Paris à la fin d'août , le mardi d'après b Saint-Barthélémy, reçut en avance pour son voyage 30,000 marcs d'argent (1,500,000 fr.), et 70,000 liv. tonraois (1,400,000 fr. ). Il assurait cependant « s'être •wriquement croisé par l'estime qu'il portait au roi de •France, son oncle. » — Henri III ratifia ses conventions, i Wincester, le mardi avant la Saint-Michel.
Louis IX avança également 25,000 livres (425,000 • fr-)^ Gaston de Béarn , pour l'engager à ne pas aban-
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domier la croisade. Le duc de Bom^g^^e devint cher ayec vingt bannières et quarante chevaliers , xtqAi du monarque, pour solde militaire, 22,000, ( 374,000 fr.); lesiredeBeaujeu, 6,000 liv. (102,( fr . ) , pour quinze chevaliers ; messire de Valéry , k tête de trente combattants, 8,000 liv. (136,000 fr.)i messire Gilles de Mailly , pour trois bannières et quiotti chevaliers, 6,000 livres tournois (102,000 fr.); Tari chevéque de Rheims et Févêque de Langres , dia< 4,000 livres (68,000 fr.), pour quinze chevalin La somme totale de ces diverses soldes s'élevstit à prj de deus; millions d'alors , non compris les frais de noi riture; car cent trente chevaliers portant bannii ^langeaient à la table du roi , et le quittaient rarei sans recevoir de nouvelles preuves de sa munifîceno&
Les besoins multipliés de la future expédition oblij rent le monarque , bien malgré lui toutefois , à useï^ droit c d^ay de » dû par le clergé et les possédant fief, vPoccasion d'un véage oultre-mer du seigneur roy.» se servit également de la levée d'un décime pendanlj quatre ans, sur les reyenus des dercsi subside autorif par Clément IV.
Ces impôts renouvelés fréquemment, et qui mettait souvent à sec les trésors des opulentes abbayes ou (ta| riches monastères, comme des chapitres <| y inspiraicitt| pn général une sorte d'alarme , et la déckuration dhaifi croisade y était ordinairement reçue comme le présagt^ de malheurs prochains. On y compara même plus d'uiK < fois ces subsides obligés « aux exactions des sarrasins î > et des Normands , de funeste souvenance, »
i d'autres étrangers croisés sans exiger de soldai
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l'histiDire mentionne Roger Bernard» cotnte de Foix, c sortant de sa comté comme rocher bravant ondes et iflots» ou grand fleuye surgissant du riyaige pour mais- »triser la campaigne. L'aise du cueur lui saultoist au ^Tisaige» et le tréper de ses yeulx monstroist bien que » si honorable yéage lui advenoist à son contentement ! » Un second neveu de Marguerite de Provence, Henri, fils de Richard, comte de Gornouailles , élu roi des Romains^, vint grossir les rangs des croisés avec une nombreuse suite, ainsi que les comtes de Warvick, de Pembrocke, et cent vingt-un chevaliers d'Angleterre. Ayant de quitter la Grande-Bretagne , ces futurs voyai fmrs assistèrent avec recueillement à la translation so-- ! ZeUe des ossements de saint Édouard-le-Confesseur, en une châsse d'or massif incrustée des pierreries les plus précieuses. Henri III, Richard, les princes du sang, portèrent eux-mêmes le reliquaire sur leurs épaules, pour le placer dans la magnifique église de Westminster, récemment achevée.
CXXXI. Cette cérémonie, en rapport avec les mœurs do XIIP siècle, semblait inspirée pour disposer les IMmveaux croisés anglais à redoubler de zèle et de cou- .'jrage pour la défense de la foi et du saint tombeau. Ne pouvant en offrir une pareille à sa haute noblesse, et Yévant aux moyens de ranimer son ardeur, Louis institua, dît-on, à cette époque, un nouvel ordre de che-? yalerie , auquel il donna le nom c d'ordre du Navire ou id'Oultre-Mer )», symbole d'un trajet périlleux po\ir tous les afiSliés. Il l'appela aussi du « Double Croissant », pour rappeler la seconde guerre déclarée aux infidèles. Le collier se composait de coquilles d'argent, emblème
330 LA. GOUH DB FEANCB A TBZELAT.. 1966.
de pèlerinage» et de doubles croissants en or y polis ai •aufoir, « tournés , contournés , le tout entrelacé et at- »tadié à une chaîne au bas de laquelle pendait une nmédaille ovale. »Elle représentait, flottant sur les ondes , un < navire d'argent avec tous ses agrès , armé et »fretté de gueules , à la pointe ondoyée d'argent et de l^sinople. »
Louis permit aux jeunes chevaliers admis dans l'ordre de placer au cimier de leur blason « un navire aux banr- » derolles de France sur un champ d'or. »
Philippe de France ; Jean Tristan, comte de Nevers; Pierre d'Alençon ; Alphonse , comte de Poitiers ; Thibaut yi; plusieurs autres princes et notables barons furent les premiers à recevoir la nouvelle décoration.
GXXXII. Au milieu de ces préparatifs d'armement, la dévotion du monarque, augmentée encore depuis k jour où il avait arboré une seconde fois la croix de « pèle- » rin militant» , prenait de plus en plus le même caractère d'inspiration et d'erilhousiasme qu'on avait remarqué en lui en 1248. Comme à cette époque, il voulut se préparer à son expédition par de pieuses excursions en divers lieux renommés par le concours des fidèles , et t désira visiter, entre autres, l'antique abbaye de Vezelay, où saint Bernard avait prêché la croisade. Une pieuse j cérémonie, annoncée d'avance, hâta le voyage du mo- 1 narque, et le 24 avril 1268, il arrita au pied de la I montagne boisée où s'élevait la vieille église. Une immense population suivait le monarque, entrainée au- ' tant par le bonheur de le contempler que par le désir d'assister à la translation des reliques de sainte Madelainc, récemment découvertes dans un grand cofiEre, auprès da
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maître-autel. On y trouva, avec un squelette intact , de longs cheveux blonds enveloppés dans un morceau d'étoffe de soie ; et une attestation sans date, mais conforme à une tradition immémoriale, et signée par un roi f Charles », y était attaché, portant : < Ceci est le vérita- >ble corps de sainte Madelaine de Judée. »
Louis IX, ses trois fils, Alphonse son frère, le roi de Navarre, le comte d'Eu, Simon, cardinal-légat, Hugues, duc de Bourgogne , Gui , évéque d'Auxerre, revenu de Naples, l'abbé de Saint-Germain-des-Prés, etc., etc., &rent témoins de l'exhumation. Le monarque voulut lever lui-même le corps et le placer sous une châsse d'argent, après s'être réservé trois dents et l'un des os du bras et des jambes. De retour à Paris , il les fit enchâsser dans un brassard d'or entouré de grosses perles et de quatre-vingt-dix pierres précieuses, et les envoya aux moines de Vezelay avec quelques parcelles de la sainte Qouronne , « en souvenir de sa bienvenue en leur abi»baye » .
Le monarque ne la quitta p.oint sans s'être mis plus d'une fois en oraison au pied de la haute croix de pierre -Scvée suf le penchant de la colline, et appelée jusqu'au XVIIF siècle « croix de saint Bernard » . Ce fut de cette toinence, alors entourée de l'élite de la noblesse de France, que, le jour de Pâques 1146, l'abbé de Clair-
Helyot, Hîst. des ordres de la chevalerie, vui, 279, 280. M. E. d' Ambreville , Hist. des ordres de chevalerie, p. 97. fauche 5, n° 2. Hist. du Cambrésis, 3« partie, p. 28. Hist. de ^oix et de Béarn, 190. Do;n Plancher , Hist. de Bourgogne, 1% fol. 1 .
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vaux fit entendre « les accents d'une éloquence pareiik » à la foudre » ; c'est là aussi qu'aysoit distribué Fimmense quantité de croix dont il s'était pourvu, onvitk nouvel apôtre déchirer sa robe en lambeaux , afin do satisfaire à l'empressement de la multitude.
Plus tard, ce même lieu avait été témoin de Fentrcvu* de Philippe-Auguste et de Richard-Cœur-de-Lîon, avant leur pèlerinage d'outre-mer. Philippe prit même congéf de tous ses barons à Yezelay, en remettant entre leNJ mains < d'Adèle de Champagne, sa trës-chière mère, éP » de son bon oncle Guillaume-aux-Blanches-Mains, aiA » chevesque de Rheims , la garde et tutelle de tout » royaulme de France , et de Loys VIII , son fife bi » aymé » .
Non loin de cette mémorable croix s'élevait déjà, ai XU^ siècle, la magnifique église dont huit cents moi réunis à Yezelay faisaient retentir de lènrs chants I merveilleuses nefs. Tous s'y étaient rendus spon ment quand, à l'imitation de Philippe- Auguste, son p fils vint y implorer la protection céleste pour le su de sa prochaine expédition vers le berceau de cette delaine pécheresse qu'il avait aussi invoquée , qui années auparavant, au miUeu des rochers de la Sai Baume.
CXXXIII. Tandis que la famille royale de France préparait, par de pieux pèlerinages, des aumônes de bonnes œuvres , à l'entreprise d'outre-mer, le Charles d'Anjou ne pouvait entrevoir le moment où lui serait permis d'arriver avec ses chevaliers sous bannières des croisés. En effet, trop de germes de femM4j| tation existaient dans son nouveau royaume pour qofli
taniAUBs i>'a]njou et couradin. 1368. 3^3
eaoïsâtis^tai éloigner de si tôt. II s'était flatté d'abord que [talie^fiére d'être gouvernée par le frère deLouis IX, et le egardant comme le seul prince capable de Parracher à anarchie, se soumettrait à ses lois de son propre mou- ^Qfient. Cette confiance, qui Tavait porté à agir comme 'il n'eût eu plus rien à redouter des partisans de Mantdd, fut la première cause de l'irritation des Italiens^ «harles ne cessait, dit-on, d'armer des chevaliers en pande solennité, de tenir cour plénière, de faire célébrer des tournois ruineux et de prodiguer à pleines lins l'or et les domaines des nobles napolitains exilés,
le s'il fallait se hâter de jouer le rôle de conquérant de jouir d'un trône éphémère. A Ipur tour, les titu-
des nouveaux fiefs, ne se considérant point comme ^esseurs de droit, cherchaient plutôt à épuiser des
lines passagers entre leurs m^ins et qu'un retour de
le pouvait leur enlever, qu'à y créer des établisseits utiles, à s'y faire chérir et respecter par leurs iNssaux. Le monarque et ses agents furent dès lors déh^ularisés.
-*^ Rien n'annonçait cependant une rébellion prochaîne; w force des armes, l'énergie de Charles, paralysaient RQte démonstration hostile de la part des indolents nabolitains, et la puissance du monarque semblait s'affer*
Chronique deVezelaj, n® 81. Hugues de Poitiers, manus-
It du Xlir siècle. Voyage litt. de deux rielig. bénédic, V^j
^laiiie, p. 53. Dom Romuald, Très, chron. et hist., n, 106.
àé TiÙemont, manascrit, tome i^', page 914. Hist. de
Bse gafficane, xi, 599. Labbe, biblioth., !*>% p. 398. Charles^
;• des croisades, t. u, p. 125, Labbe, GonciHa, x, p.ilO*.
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mir de jour en jour, malgré les symptômes que nous Tenons de signaler.
La plupart des villes attachées au parti guelfe , à l'exception de Vérone et de Pavie , seules , entre les républiques lombardes y demeurées fidèles à la maison de Souabe , recherchaient la protection du comte d'Anjou^ dont le trône se trouvait sans cesse entouré de nouveaux ambassadeurs. Gènes lui avait député, pour le féliciter, Bernard Grimaldi , Thadée de Fiesque , Henri Spinola, tous les trois inscrits au livre d'or. Lucques réclamait également son appui; et Florence, l'hospitalière châte*] laine aux tours gibelines , qu'il était venu visiter or. août 1267, lui décerna le protectorat pendant dix ans,efti même temps que Clément IV le nommait vicaire de PE»» j pire en Toscane , durant la vacance du trône impéria{j^ \
Une circonstance célèbre dans les fastes de la vill%j des arts y signala l'entrée du nouveau protecteur, qui vint loger au palais delà seigneurie, bâti vingt ans auparavant par l'architecte di Lapo.
— «Messire Charles d'Anjou venant à Florence, (fr »sent les chroniques, le plus grand honneur que la » magistrats crurent pouvoir lui faire , la plus belle féic
Hist. des papes, ii, 245. William-Coxe , Hist. de la maison d'Autriche, i«*", 16. M. Rio, de l'art chrétien d'Agincourt, Hist. de l'art par les moQuments , ii, p. 51. Joseph Condé, Hist de la domination des Arabes et des Maures en Espagne, m, p. 75. Ginguené, Hist. litt. de lltaUe, i", 357. M. le comte de Tournon, Études statistiques sur Rome, i^'*', livre i^^'', chapitreir. Jean Villani , livre vu, chap. 28. M. de TÉcIuze , Florence et ses vicissitudes.
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iqu^ils crurent pouvoir lui donner^ fut de le conduire »dans la maison et à Patelier d'un jeune peintre alors «âgé de yingt-sept ans (né en 1240). Cette demeure se •trouvait située hors de la porte Saint-Pierre, »
Descendu d'une noble famille appelée Quaîtieri, cet artiste, l'immortel Cimabué, achevait en ce moment son tableau de la Madone , conservé dans l'église de Santa- Maria-No vella , et la ville entière de Florence répétait : — tUn ange est descendu du ciel pour peindre cette *téte vraiment angélique de Marie dans l'annoncia- ^n!i»
• Suivi d'une cour nombreuse, des magistrats, du dergé , de la milice , des corps des métiers , le frère du roi de France déploya sa courtoisie et sa générosité en- Vers Cimabué , et admira , avec tous les assistants , la vierge byzantine, d'une proportion gigantesque inusitée jusqu'alors, ayant son fils entre ses bras, et assise sur im trône soutenu par six anges. — «Un repos éternel » illuminait son front; ^t sa robe, où sont brodés de •secrets symboles , semblait participer de cette immobiilité céleste.» L'amélioration du dessin, bien supérieur à celui des artistes grecs, alors les maîtres de la peinture, frappa tous les spectateurs, même Charles, moins enthousiaste <jue les Florentins. Ceux-ci ne se bornèrent pas à de simples démonstrations de joie : se conformant au décret qu'ils venaient de rendre, ils prirent le tableau en grande cérémonie, le portèrent, bannières déployées et au son des instruments, dans l'église consacrée au chef4'œuvre, et ils récompensèrent noblement Cimabué. L'allégresse de cette journée, où l'art et la religion étaient également triomphants , fut si vive , le concours
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des spectateurs si nombreiu: , qu'on appela le où demeurait Partiste c horgo allegrii^ (bourg joyem] nom qu'il conserve ^ encore^ bien qu'il £eisse partie Fenceinte de la ville.
Le prince rencontra aussi dan? le même atelier l'ai tecte florentin Amolfo di Lapo ^ devenu un sculpl renommé.
L'ambition déjà exaltée de Charles s'accrut i témoignages de satisfaction excités par sa présence i la confiance sans bornes que lui témoignait le vint y mettre le sceau. Il se crut appelé à devenii prince le plus puissant de l'occident, rêva la moi chie universelle de l'Italie, et entrevit même la pt lité d'unir le trône de Jérusalem à l'empire d'Orient.
Mais ces projets gigantesques, enfantés dans Vh d'un succès prodigieux , se trouvaient minés dans propre base; et l'opposition gibeline, comprimée]^ qu'alors, commençait à se réveiller de sa torpeur, n'avait plus à craindre cette élite de la noblesse çaise, naguère victorieuse au Champ-Fleury, maini rappelée sous les drapeaux de Louis IX. Elle savait^ trésors de Bénévent et de Gastelnuove dissipés en tîer par des prodigalités inconsidérées, et elle put nacer Rome et Naples de sa redoutable haine. Bi( grossie par de nombreux mécontents , elle posséda armée, de l'argent en abondance, se rallia autour chef commun, déploya sa magique bannière, et jeune prince du sang royal de Gastille fut réserr^ l'honneur d'une tentative hardie en faveur de la de Souabe.
Henri, frère d'Alphqnse X, avait
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eombattaà côté de ce mbnarqi^e. Une rivalité d'amour vint
les désunir, et Pinfant, effrayé des menaces de son roi,
voulut d'abord se réfugier à Grenade; mais le souverain
arabe Abou-al-DouIlah Mohammed el-Monstansir-Bil-
lafa, fils de Pémir Abyzy-Keria , redoutant le courroux
d'Alphonse, l'engagea plutôt à se rendre à Tunis, où, en ef*
fet, l'émir l'accueillit avec les plus grands honneurs. De
cette résidence, où de nombreux services payèrent l'hos-
pitaUté reçue, Henri, cousin de Charles d'Anjou, accourut
luprès de lui dès qu'il apprit la défaite de ftlanfred , leur
ennemi commun , lui amena huit cents chevaliers et lui
prêta 60,000 doubles fournis par le prince africain.
fiavi de posséder un tel auxiliaire, Charles investit Henri
de sa confiance, et le fit même proclamer sénateur de
fti^fn^Ulflependant, comme ce monarque ne restitua pas
h soHie prêtée dans le délai voulu, la fierté de Henri
se trouva blessée; il rompit avec le roi de Sicile et
chercha à augmenter le nombre des gibelins. Ses agents
parcoururent avec succès la Lombardie, la Fouille, la
Sicile , y trouvèrent une vive sympathie , et bientôt
deux nobles Napolitains, les frères Capecce, franchirent
Ici frontières d'Allemagne et vinrent annoncer au fils
de Conrad qu'il dépendait de lui de ressaisir le sceptre
de ses aïeux.
Elevé à la cour d'Othon , roi de Bavière, son oncle maternel , Conradin atteignait alors sa seizième année, rivant honorablement des secours de sa mère, remariée aa comte de Tyrol. Instruite de Poffre des mécon*tents italiens, cette princesse, déjà frappée de sinistres pressentiments, tenta tous les moyens de détourner soa Si» d'accepter une couronne si périlleuse. Néanmoins T. ni. 22
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entraîné par un courage irréfléchi, séduit par un avenir de gloire , par Féclat d'un diadème légitime ^ Conradin demeura sourd aux conseils maternels, et quitta la Bavière. Son cousin Frédéric de Bade, margrave d'Autriche, dépouillé de ses états par Ottocar II, roi de Bohême , voulut partager ses dangers et le rejoignit à Trieste, avec l'élite de la noblesse allemande, déjà électrisée par les souvenirs des Hohenstauffen. Tout en blâmant cette tentative, le duc de Bavière et le comte de Tyrol fournirent des troupes, armèrent des vaisseaux , et Conradin entra à Vérone, salué du titre de roi de Sicile , au milieu de dix mille cavaliers et d'un corps nombreux de fantassins résolus à le faire reconnaître comme souverain dans toute l'Italie.
Cependant le nerf de la guerre manquait aujÎMipétiteur de Charles de France : il ne pouvait , conHb ce dernier , compter sur l'appui de l'Église. Loin de là , l'anathème lancé contre sa race le frappa lui-même dès qu'il eut foulé le sol italien ; alors une partie de ses soldats, que l'appât de Tor ne retenait plus, jeta les armes ou les vendit; les chevaux eurent le même sort;' ne voulant plus servir un excommunié, ces troupes démoralisées regagnèrent en toute hâte leurs fojrers.
Nullement ému d'une telle défection, Conradin s'assure d'autres secours. Conrad Capecce, envoyé à Tunis, y trouve Frédéric, frère cadet de Henri de Castille, et, par son moyen, entame des négociations avec le roi musulman. L'infant voit en perspective la royauté de File de Sicile , et Mohammed , l'affranchissement du tribut onéreux, plus humiliant encore, auquel il est
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soumis envers la maison de Naples* Secondant à Tenyi k mission de Tenvoyé de Gonradin, fous deux four^ nisseA t de l'argent ati prince ; le maure y aj oute deux vais- 6eaux> Frédéric s'y embarque avec des soldats aguerris ^ la plupart sarrasins , et, accompagné du gentilhomme napolitain, il met à la voile pour la Sicile, où il arrivé en septembre 1267. Là, toutes les villes, à Texception de Palerme, de Messine et de Syracuse, leur ouvrent immédiatement leurs portes.
A l'annonce de cette puissante diversion, le courage des gibelins se relève ; Galvano Lancia vient à Rome au mois de novembre, y réunit les partisans de la maison de Souabe , et fait briller dans la capitale du monde chrétien les enseignes de la noble lignée de Hohenstauffen. A la vue de cet emblème si longtemps cher à PItalie, Rome n'hésite plus : -^« Vive le petit- • fils de Frédéric » ! s'écrie-t-on de toute part. Florence, malgré la présence, de Charles*, qui est venu y apaiser une sédition, la Toscane entière, répond à [cet appel; et les sarrasins de Lucéra accourent, les armes i la main , prêts à faire proclamer le neveu de « leur lUanfred » .
Charles , quittant aussitôt Florence^ reçut en route de Clément IV, alors à Vîlertë, une dépêche > [datée du 6 des calendes d'avril. Cette missive laisse penser que le monarque, se refusant à croire à la possibilité d'un mouvement contre lui, avait fermé l'oreille aux avis du pontife.
^*-^ « Je ne sais, disait le pape, pourquoi je f écris comme i à un roi, tandis que tu parais ne point te soucier de ton 9 royaume. Il reste sans chef, déchiré par les infidèles on
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» par de» chrétî«is perfides. Épuisé d'abord par les rapi-
, » nés de tes mîmstres, il est à présent dévoré par tes enne-
» mis. Ainsi, la chenille détruit ce qui est échappé à la sau-
îiterelle. Peut-être te reposes-tu sur tes vertus, et
• comptes-tu qu'un miracle de Dieu fera pour toi ce » que tu avais à faire ; ou bien te fies-tu à cette pru-
• dence que tu crois avoir, et dont tu préfères Uin- »spiration aux conseils des autres! J'étais donc résolu »à ne plus l'écrire sur tes affaires; mais les instances » de notre vénérable Raoul , évéque d'Albe , nous ont » déterminé à t'adresser ces derniers mots. »
Revenu à Naples, où était demeurée la reine Béatrix, Charles, se montrant «l'homme noir sans som- » mèil » , déploie une activité extraordinaire , rassemble des troupes , ranime leur dévouement , et sa présence a déjà réparé le temps perdu. Prêt à reprendre les hostilités, un message le prévient, que des députés d'Aquila sont en marche vers Gonradin ; aussitôt, il part au milieu de la nuit, avec trois cavaliers seulement, pénètre dans la ville, s'assure de la fidélité du gouverneur, et deux jours après, on le voit investir Lucéra. Une partie de son armée se dirige en même t^mps en Toscane, sous les ordres du maréchal de Bréselve et de Guillaume de l'Etendard.
De son côté , Gonradin , averti de l'absence de Charles, marche droit vers Rome, défait les troupes napolits^ines, arbore sa bannière sur les créneaux de toutes les cités dont les portes s'ouvrent sur son passage, et bientôt il est en vue de la capitale du monde chrétien.
Clément IV, dépuis son exaltation, résidait alterna-
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âvement soit à Pérouse , soit à Viterbe , ville hérissée de fortes tours et de clochers , où il se trouvait plus en sûreté qu^au Vatican. Du haut d'une plate-forme de son palais > on lui montra le descendant de Barberousse. Ce rejeton « de la race maudite » , le front haut 9 Pair radieux ^ la contenance assurée, montait un magnifique palefroi caparaçonné de soie et d'or. Clément IV se détourne , les yeux humides ; puis , s'adressant à l'un des cardinaux de sa suite : - — « Voilà , »s'écria-t-il, un prince qui court à la mort! c'est un •agneau mené à la boucherie! »
Cependant , accourus en foule à la rencontre de Conradin y les plus notables des Romains le saluent du nom de héros, de libérateur, de prince légitime. Le titre d'Excommunié s'efface à leurs yeux , et la population entière semble n'avoir qu'une voix pour célébrer son triomphe ou former des vœux en sa faveur.
Touché d'un semblable accueil : — « Amis , dit le •jeune rival de Charles, si je succombe en ma juste •entreprise, je lègue tous mes droits à Rome. Oui^ » je l'institue héritière de mes droits ! » — Des acclamations universelles couvrent ces paroles , et le prince se Toit en quelque sorte porté au palais assigné pour le recevoir.
Plusieurs mois de Tannée i268 s'écoulèrent en préparatifs de guerre faits de part et d'autre, en négodations secrètes , pour s'enlever mutuellement des partisans et se procurer des hommes et de l'argent. On ^mblait même convenu d'éviter des rencontres partielles qui n'amèneraient aucun résultat décisif. Insensiblement l'organisation des deux camps se compléta ,
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et le jeudi, 13 août, les armées de Charles et de Conradin se trouvèrent en présence , sur les bords du lac Célano, aux deux extrémités d'une vaste plaine appelée Tagliaccozo (Taille-Accozo' ou Saint-Valentin).
CXXXIV. A la vue de l'étendard fleurdelysé, le prince de Souabe témoigna une joie inexprimable; ses yeux brillèrent d'un feu inaccoutumé , et se regardant comme sûr de la victoire, il se hâta de ranger ses troupes en bataille, d'après les conseils de ses vieux guerriers. Le premier corps, composé de trente mille combattants , la plupart des marches d'Allemagne , le reconnut pour chef suprême. Henri de Castille et Frédéric d'Autriche se placèrent à la tête du deuxième, formé de Siciliens et d'Espagnols. Galvano Lancia prit le commandement du troisième, où les Italiens et les soldais de Nord brûlaient mutuellement de soutenir l'honneur des deux nations. Parmi les capitaines de ces derniers, un chevalier suisse , dans la force de l'âge , se faisait surtout remarquer par la noblesse de ses manières, la vivacité de ses regards, la sagesse de ses avis. Descendant d'un ancien comte d'Alsace, ex-maréchal de la cour d'Ottocar, roi de Bohême, élevé à la cour de Frédéric 11^ son parent et son parrain, Rodolphe de Habsbourg, excommunié (quoique son père, le landgrave Albert IV le Sage, mort croisé à Ascalon (i240), eût été inhumé en TerrcrSainte), préludait ainsi, dans les rangs gibelins, aux plus éclatantes destinées ; il allait défendre Je dernier rejeton de la race de Souabe , que ïa tienne devait si glorieusement remplacer sur le trône impérial !
Témoin des dispositions prises par les guerriers d'Al-
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Icmagne^ et embrassant à la fois de son regard d'aigle le cunp de Conradin et le sien, Charles d'Anjou en conjibrait avec Erard de Valéry, connétable de Champagne, [Vteérable croisé de France, qui venait de débarquer à des depuis peu de jours. Il arrivait de Syrie et allait fen retourner auprès de Louis K, quand le roi de [e exigea qu'il lui consacrât en cette occasion les ;eils d'une longue expertise au fait des armes. Charles lut même lui confier le commandement suprême de troupes ; et , malgré sa modestie et son grand âge> •d crut devoir obéir au frère de son souverain; iF ifivisa ainsi ses forces en trois corps principaux : \ Le premier (italiens et provençaux) fut confié à Henri jle Cousances , maréchal de France qui, pour do&jjflk le Ibange aux ennemis, s'était revêtu des propres armes du Bomte d'Anjou, avec lequel il avait d'ailleurs une resjtomblance. frappante, soit dans la taille, soit dans le visage.
i Le vieux connétable désigna Guillaume de l'Ëtenifpard et Jean de Clery pour conduire au combat le blnaième corps, formé de français. Huit cents cheva» iSni seulement , parmi lesquels «e trouvait Guillaume ifc Yillehardouin, prince de Morée, composait le troisième; mais l'élite de la noblesse^ s'y pressait, et la valeur iqppléait au nombre. Érard de Valéry en fit le corps dé
iBésenre , sous le commandement du roi en personne ,
et le plaça derrière une colline x^ontre laquelle le cainp se trouvait adossé.
Arrivant au galop à la tête des siens , Henri de Castille , impatient d'en venir aux mains avec un ennemi yenonnel^ engage l'action si vivement que le premier
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choc devient une furietise mêlée où tous les rangs pcm^» nent part. Le prince espagnol dirige surtout les épées allemandes vers le banneret aux armes d'azur^ aux fleurs de lys de France > et le maréchal de Gousances^ TÎe^ time d'un noble dévoûment^ tombe percé de coups» Une foule de gentilshommes accourus à son aide expirent à ces côtés ; et dès lors , le corps tout enti^ des italiens guelfes semble frappé de terreur. En rain quelques brayes chevaliers cherchent-ils à les rassurer, les troupes se débandent, prennent la fuite, et Gonradia se précipite après elles pour achever la déroute.
Il n'en était pas de même sur d'autres points , où la victoire demeurait indécise, où les preux de France di^^lltaient le terrain pied à pied, avec un acharne^ xnent mêlé de rage. Mais accablés par le nombre, on les voit reculer; et à ce mouvement, le deuxième corps^ ébranlé, tourne également le dos à Pennemî dans on inexprimable désordre.
Placé de manière à ne perdre aucun mouvement des armées, Charles frémit de colère ; son front rougit , pâlît tour à tour , ses regards s'attachent sur Érard de Valéry, demeuré impassible. — « Attendez cn- »core, » lui- dit le connétable en le retenant. Puis, voyant les Allemands rompre leurs lignes pour s'élancer contre les fuyards : — « Ores , sire , s'écrie le vieil » prud'homme , en se retournant vers le monarque dont » l'épée nue frappait la terre à coups redoublés , faictes » sonner la charge... le moment est venu... partez..* ]» est temps ! »
Suivi de ses bons chevaliers , Charles s'est précipité sur les assfiiUants ; aux éclats de sa voix, à l'ondoiement
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de cette bannière qu'on croît abattue , les fuyards s'arrêtent^ se rallient y et se ruent à leur tour contre les hommes d'armes d'Allemagne stupéfaits* Henri de Castille, qui revenait de la poursuite des Provençaux, aperçoit alors Erard de Valéry, qui à son approche feint un mouvement rétrograde avec trente à quarante cavaliers. Charles abandonne alors la poursuite des Allemands, coupe la retraite à Pinfant de Gastille, et le sire de Valéry , faisant volte-face , enveloppe Henri et ses hommes d'armes. Reprenant l'avantage, les Français attaquent leurs adversaires corps à corps , et s'écrient : ^- « Au bras ! au bras ! »
A ce signal , le carnage redouble ; les Espagnols, les Italiens, les Allemands, assaillis devant, derrière, s'épuisent en vains efforts pour se soustraire aux glaives d ader , et tombent de leurs chevaux, foulés aux pieds, assommés à coups de massue; la plaine, déjà jonchée de morts, de blessés, est sans cesse traversée par des iiiyards poursuivis l'épée dans les reins; les cadavres s'y entassent sur les cadavres.
Cependant , les guerriers gibehns n'ont pas tous abandonné le poste d'honneur et du péril ; des actions d'hé- Toi&me éclatent dans leurs rangs comme dans ceux du vainqueur. Gui de Montfort, deux fois revenu à la dmrge à travers les escadrons de Conradin , reçoit sur le crâne un si rude coup , que son casque tourne et s'enfonce jusqu'au-dessous de ses yeux; il n'en frappe pas moins d'estoc et de taille. Accouru à son aide , Erard ie Valéry en eût été tué raide mort sans sa bonne ar* ^dure; car Montfort allait recommencer s'il n avait re^ connu la voix du vieux capitaine.
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Cependant là yictoire n'était plus douteuse ; P; de Gonradin^ dispersée dans tous les sens, fuyait loin ; plusieurs chevaliers de renom et de bon blessés ou prisonniers, avaient déjà rendu leurs ann( à Charles ou à ses capitaines. Un grand nombre d'au' durent leur salut à l'épuisement des chevaux qui les p suivaient. Sans se laisser entraîner à l'ivresse d'un sm inespéré , le roi de Sicile redoubla de vigilance la sûreté du càvap , et rendit même ses chefs resp sables, sur la vie, de la garde des chevaliers prisonni< L'un d'eu±, Raoul d'Aultray, saisi à la gorge, m son opiniâtre résistance, par le français Adenot, pouvait se résoudre à perdre ainsi la liberté. Re dans la tente de son vainqueur, il gagna , dit-on , moyi nant une grosse somme de deniers , la concubine d' not; et elle parvint à lui ouvrir les portes de la p où il avait été ramené. « Mal en prinst à Adenot, » une chronique du temps ; car le lendemain , la ba » oultrageusement ; lors la folle famé courust par * pavillons du roy, criant : — Prenez le traistre Ade » lequel a commis trahison ! — Au cri de la mesd
» fust prins le chevalier; vers le roy amené et inte »du cas, confessa ce que dessus. Par quoy, des » tants fust jugé à estre pendu et estranglé , ce que » faict. Et cest exemple servit à tous à ne déclairer » crets à folle famé ! »
Malgré l'avantage remporté à Célano par les tra du comte-roi , il eût été possible à Conradin , le même encore, de ressaisir la victoire et de l'arrachli toute brûlante, pour ainsi dire, des mains de Chari4! Le nombre des combattants allemands le permettailf
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Os se fassent ralliés à la voix de leurs che£s ; le destin e la maison de Souabe ne le permit pas , et mie fuite récîpitée fut Punique ressource offerte au descendant S8 empereurs. On le vit s'éloigner, la mort dans l'âme, suivi de quelques fidèles serviteurs, prendre la preîère route venue.
Henri de Gastille le devancaît sur celle du Mont- Bsin , d'où il espérait parvenir à trouver un asile à pies. Seul, dans un chemin sinueux pendant une ue, depuis San-Germano à l'abbaye, l'infant arrive sommet de la colline , célèbre par les débris de la lison de plaisance de Varron. L'abbé, zélé guelfe, L pas plus tôt appris de lui son nom et sa défaîte , *îl se croit engagé , par son serment, à l'envoyer sous «me escorte au roi Charles ; toutefois, il le supplie Iccorder la vie sauve au prisonnier, Cônradin, Frédéric de Bade, Conrad d'Autriche, bdolphe de Habsbourg , les comtes Galferano et Gaiino Lancia , Doronatio de Pise , d'autres barons enire, déguisés en paysans des Abruzzes, manquant de entourés d'ennemis à leur poursuite, errèrent ►UES entiers à l'aventure en ces âpres montagnes. iEi, toujours à pied, ils gagnèrent la haute tour du llâieaa d'Astura, fortifiée par la famille Frangipanî. "héritier des Hohenstauffen se trouvait dans cette léme campagne romaine où , fuyant aussi la proscrip- Mi, Cîcéron, repoussé par la tempête, courut se réigîer daiis sa maison de Formies, entourée de fé- )ces assassins ! Rodolphe de Habsbourg , s' étant écarté Q moment de ce lieu de funeste présage , fiit arrêté , 9t une ancienne chronique; relâché aussitôt, il put
548 SUPPUCS DX COimABIH. i)6S.
rejoindre son jeune maître , et tous ensemble frétèrent une barque afin de passer en Sicile, où Frédéric de Casfille et Conrad, fils d'un bâtard de Frédéric II, se trouvaient à la tête d'un puissant parti. Mais les malheureux proscrits , manquant de nourriture depuis deux jours, ne possédaient pas même à eux tous une seolè pièce de monnaie pour se procurer un morceau dé pain!
Ne voulant pas exposer plus longtemps ses compî gnons aux horreurs de la faim : — « Tiens, dit Gonra< » au patron de la barque, en tirant de son doigt un ygnifique diamant, sa seule ressource, cours vent » ceci à Astura ! »
Le marinier ayant montré la bague , des curieux courent au rivage pour voir l'étranger possesseur d'i si riche joyau, et 1^ foule grossit au point que 1(
princes jugèrent prudent de mettre à la voile. Ils s'éloî gnent à force de rames , quand le châtelain d'Asturaj Jacques Frangipani, lance un brigantin à leur poursuit et vole lui-même après la frêle embarcation, dont s'empare.
Conradin et ses infortunés frères d'armes sont aussii reconnus, chargés de chaînes et conduits à GhaiJflf d'Anjou, qui, dans les transports de sa joie, investit k' châtelain d' Astura de plusieurs fiefs dans la vallée de Bénévent.
CXXXV. Ayant ainsi en sa puissance son demii compétiteur au trône , Charles , après avoir fondé l'abbaye de Notre-Dame de la Victoire , convoqua à Naples un simulacre de parlement féodal , composé de princeSf de barons, de jurisconsultes, de syndics de plusieun
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villes; aorte de haute cour judiciaire à laquelle il déféra les prisonniers. Il avait, rapportent les chroniques , en^ Yoyé d'ahord un de ses officiers vers Clément TV, pour lui demander conseil. Le pontife, ajoute-t-on, se contenta, pour toute réponse, de remettre à l'envoyé une médaille portant cette légende en latin : — « Mort de Gonradin , salut de Charles ! » et au revers : — « Vie de Conradin , perte de Charles ! — S'il vit , tu » meurs; s'il meurt , tu ris !» Toutefois , le caractère de Clément IV permet de révoquer en doute un conseil aussi inhumain ; on avait d'ailleurs plus d'une fois ouï répéter, les larmes aux yeux , à ce pape , après le passage de Conradin sous les murs de Viterbe : — « 0 combien »il me fait pitié, ce jeune enfant, mené à la boucherie » comme l'agneau qu'on va sacrifier! »
Quoi qu'il en soit, le parlement tint sa première séance
en grande pompe , et elle s'ouvrît au milieu d'un intérêt
paissant, excité parTâge, la naissance, le courage et les
liautes qualités des accusés. Les princes et les hauts barons
de France, appelés au rang des juges, commencèrent les
débats, en soutenant avec une généreuse chaleur que, ne
^ pouvant assimiler à de vils criminels des conspirateurs de
ii uoble lignée , pris les armes à la main , en aucun cas ,
ilsne condamneraient ces prisonniers à la peine capitale.
Mais un parti plus fort que celui de la magnanimité
française dominait le parlement napolitain ; la crainte
de déplaire au monarque , le désir d'abattre à jamais
f hydre gibeline, avaient entraîné la majeure partie de
[ «es membres; et à la déclaration des chevaliers, on
(^p|K>$a le hideux tabl^u des excès de tout genre coîot-
^)S par \f^ soldats aux ordres de « l'Excommunié » > en
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insistant avec une perfide adresse sur le pillage ou Pincendie des églises et des monastères. — « Ces crimes irré- • missibles, ajoutait-on, quel autre en sera responsable, » si ce n'est le chef usurpateur du titre de roi de Sicile? » 6n s'y est livré en son nom I »
Une discussion très- animée s'engagea longtemps entre les partisans de Charles et les défenseurs du proscrit; mais la lutte ne fut plus égale « quand un docteur ez lois » déclara^ en son âme et conscience, que Conradin ayail » encouru la mort* »
En vain Robert de Béthuné> comte de Flandre , ta-t-il de ramener lés esprits à la justice ou à la d mencCi Sa voix , animée par une noble indignatioja perdit sans écho dans la vaste salle. -— « Pensez-y bien! » s*écria-t-il alors , en lançant des regards foudre » sur les juges; vous allez tremper dans une barbafâi >va rendre à jamais odieux notre souverain , qui peut|||| » déshonorer jusqu'à la postérité la plus reculée ! »
La majorité du parlement^ se levant en masse > coup prima cet élan chevaleresque ; on passa immédiatement aux voix, et le dernier supplice devint l'arrêt prononcé. Henri de Castille en fut seul excepté > sans doute ipst^ égard pour l'abbé de Mont-Cassin; et Rodolphe de Habsbourg se trouva arraché au tribunal sanglant parla main mystérieuse qui veillait à de si hautes destinées.
Confiant dans l'équité des juges, ou insouciant comiD« on l'est à son âge, Conradin jouait paisiblement aux échecs avec ses compagnons , quand la fatale sentence lui fut annoncée dans son cachot. On l'amena ensuite) chargé de chaînes comme ses complices , pour entendre» par l'organe de Robert de Barre, grand protonotaire,
SUPPLICE DB CONEADIN • 1368. 351
ha des juges les plus acharnés y la lecture de Parrét ifi le condamnait à avoir là tête tranchée.
I A peine maître Robert achevait-il d'un ton sec, que k comte de Flandre se levant tout hors dé lui : — «In-* soient! lui crie-t-il, en montrant Gonradin , te sied-il prononcer sentence de mort contre si noble > si grand personnage ?» Puis s^avançant furieux, il tire sa dague, infonce dans le cœur du protonotaire , la remet sanimte dans le fourreau, et se rasseoit sur son siège. Au sortir de la salle, les condamnés, conduits dans le chapelle entièrement tendue de noir, y assistèrent à le messe de requiem pour le salut de leurs âmes ; le lébrant les entendit ensuite en confession;et tandis quV mouillés au pied des autels les infortunés imploraient pi Ciel la protection qui les abandontiait sur la terre, un Indicateur fanatique lança, du haut de la chaire, des koles d'anathèmeet de foreur.
' Les portes de l'église roulent alors avec fracas sur leurs I, les hommes d'armes et les aides-bourreaux saisis^ les prisonniers, et les amènent, toujours garottés, sur du marché de Naples, au milieu de laquelle s'élèilarge échafaud^ entièrement tendu de velours cra-
» On se trouvait au 26 octobre; le ciel, contre Pordi- Ittîre en cette saison , était sombre , humide , nuageux;
II population napolitaine , accourue de toute part , mais Hencieuse et morne , témoignait plus de consternation ^ de curiosité , et se montrait avec terreur un person- Kige d^;nisé et l'œil collé à la fenêtre grillée d'une haute Imdt qui plongeait sur la vaste place. Le nom de Charles •emarmorait dans les rangs de la multitude.
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Bientôt^ sans chaînes et les bras entrelacés^ a[q>a sent Gonradin et Frédéric d'Ântriche ; on les voit i ter ensemble d'un pas ferme le3 fatals degrés. Là jetant au col de son cousin : — «Mon ami ! ô Fréd » s'écrie l'héritier du sceptre de Souabe ^ pardonne » d'être cause de la mort ! » Et tous deux échangeni paroles de tendre affection.
Détachant ensuite lui-même l'agrafe de son i teau , Gonradin fait quelques pas sur la plate-foro promène autour de lui des regards assurés; sa ce nance n'a rien perdu de sa dignité, son front est jours serein, sa physionomie encore gracieuse, jeunesse extrême, sa beauté remarquable , attirent les yeux, émeuvent tous les cœurs ; des sanglots écl£ de toute part, et jamais intérêt plus vif n'entoura plus noble victime. Seul maître de son émotion, le cendant des empereurs proteste énergiquement co ses accusateurs, se déclare innocent, lui et ses compli de tous les crimes qu'on leur impute, et élevant em la voix : — « Je nomme , dit-il , don Pierre d'Arra » héritier de cette couronne qui me coûte la vie ! » P tirant son gant et son anneau d'or, il les jette au mi de la foule en signe d'investiture. Henri de Rifc d'autres disent le chevalier Truckez de Yaldebourg» ramasse pour les porter à Tinfant.
— « O ma mère ! ô ma mère ! s'écrie alors Gonradii » Ah ! quelle sera vostre douleur en apprenant le sor( » vostre fils ! »
Tendant le col sur le billot , le malheureux, au 1 du glaive glacé, se sent inondé du sang de Frédéricd la hache venait de faire voler la tête.
Gonradin , éperdu , s^élance sur ce corps palpitant ^ Saisit ce visage déjà inanimé, le couvre de baisers^ lé presse sur son sein , s^agenouille, prie encore> reçoit le coup mortel y et tombe > dit la chronique^ «comme la >(réle fleur d^automnè. Des assistants rapprochés de «l^éôhafaud entendirent distinctement sa tête séparée du » tronc répéter par trois fois Jésus ! Maria ! »
Ainsi furent coupés dans leurs radnes les plus beaux des arbres généalogiques parmi ceux des races itjyales!.*.
On enleva aussitôt ces tristes restes pour les ense- Véir sans pompe dans un lieu inculte^ réservé aiix ex-^ communies.
L'exécuteur allait essuyer lé féî*, quand un second t)ourreau le poignarda ^ afin ^ dit-^on y de ne laisser en ^▼ie un vil ministre de vengeaiice assez osé pour verser *le sang d'un roi » «
Sur ce même échafaud^ périssent encore le coiiittf
^Ivano Lancia, exécuté apï*ès son fils ; Gérard deiPisé^
iiief des toscanS'*>gibelins ; le comte Giordano La»tcia^
Fonde et Pami de Manfredj Barthélémy Gesualdo et ses
f'feox fils , échappés comme Giordano aux c^chcrts de
. liéifiévent \ neuf autres bâtons meurent^ suspendus à la
fcurt ; la veuve et le fils dô Manfred sont , dit^on^ secrè-*
^ent égorgés dans le château de l^GSSuf y et Béatrix^
dernier reste de la famille de PExcommunié^ est seul^f
^rgnée à cause de son âge. La vengeance de Charles
^e semble pas encore assouvie^ et Henri dé Câslille est
^uit à envier le sort de ses compagnons dWmes ; eû-«
Eermé dans une cage de fer^ attaché par le eol ft ttâMSr
bngue diaâne, on le promèine comme user bête hnY&^
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Bientôt^ sans chaînes et les bras entrelacés^ apparaissent Gonradin et Frédéric d'Ântriche ; on les voit monter ensemble d'un pas ferme le3 fatals degrés. Là^ se jetant au col de son cousin : — < Mon ami ! ô Frédéric! » s'écrie l'héritier du sceptre de Souabe , pardonne-moi » d'être cause de la mort ! » Et tous deux échangent des paroles de tendre affection.
Détachant ensuite lui-même l'agrafe de son manteau y Gonradin fait quelques pas sur la plate-forme et promène autour de lui des regards assurés; sa contenance n'a rien perdu de sa dignité, son front est tonjours serein > sa physionomie encore gracieuse. Si jeunesse extrême, sa beauté remarquable , attirent tous les yeux, émeuvent tous les cœurs ; des sanglots édatent de toute part, et jamais intérêt plus vif n'entoura tme plus noble victime. Seul maître de son émotion, le descendant des empereurs proteste énergiquement contre ses accusateurs, se déclare innocent, lui et ses comphces, de tous les crimes qu'on leur impute, et élevant enoM la voix : — « Je nomme , dit-il , don Pierre d'ArragoD » héritier de cette couronne qui me coûte la vie ! » Puis» tirant son gant et son anneau d'or, il les jette au milies de la foule en signe d'investiture. Henri de Riferoi d'autres disent le chevalier Truckez de Valdebourg, to ramasse pour les porter à Finfant.
— CI 0 ma mère ! ô ma mère ! s'écrie alors Gonradio... » Ah ! quelle sera vostre douleur en apprenant le sort (!• » vostre fils ! »
Tendant le col sur le billot , le malheureux, au lies l^^
t du glaive glacé, se sent inondé du sang de Frédéric doit L
la hache venait de faire voler la tête. L.
Gonradiû, éperdu , s^élance sur ce corps palpitant^ Saisit ce visage déjà inanimé, le couvre de baisers^ lé presse sur son sein ^ s^agenouille, prie encore^ reçoit le coup mortel, et tombe, dit la chronique^ «comme h ji frêle fleur d^automnè. Des assistants rapprochés de V l^échàfaild entendirent distinctement sa tête séparée du ^ tronc répéter par trois fois Jésus ! Maria ! i»
Ainsi furent coupés dans leurs radnes les plus l>^ux des arbres généalogiques parmi ceux des races royales!.*,
On enleva aussitôt ces tristes restés pour les énse-^ Velir sans pompe dans un lieu inculte^ réservé aiix ex-^ communies*
L'exécuteur allait essuyer lé {(et, quand un second i)ourreau le poignarda ^ afin , dit-^on , de ne laisser en •vife un vil ministre de vengeailce assez osé pour verser *le sang d'un roi » *
Sur ce même échafaud, périssent encore le coiiittf
€alvano Lancia, exécuté apï*és son fils ; Gérard dePisé^
thef des toscanS'*-gibelins ; le comte Giordano La»tcia^
Poncleet Fami de Manfred^ Barthélémy Gesualda ^ses
deux fils , échappés comme Giordano aux c^chcrts de
Bénévent ; neuf autres bâtons meurent, suspendus à la
bart ; la veuve et le fils dô Manfred sont , dit^on^ seerè-'
tement égorgés dans le château de l^GSSuf y et Béatrix^
dernier reste de la famille de PExcommunié^ est seul^f
épargnée à cause de son âge, La vengeance de Charles
ne semble pas encore assouvie, et Henri de Câslille est
téduit à envier le sort de ses compagnons dWmes ; eâ^
fermé dans une cage de fer^ attaché par le eol ft ti0ê
longue chaîne, on le promèine comme use bête hur^t^
554^ SUPPLICE DE CONBADIN. iS68.
en laccablant d'injures, sur toutes les places de Naples, puis dans les principales villes du royaume ; il est ensuite jeté dans un cachot infect , d^où il ne sort que vingt-cinq ans après, à la prière de Sanche de CastîUe.
En apprenant l'arrestation desonfîls à Astura,Elisabedii| d'Autriche , munie d'une forte rançon , s'était avancée grandes journées vers Naples, quand un message l'instruisit de la déplorable fin dujeune héros.La malheure mère n'en entend pas davantage ; elle s'arrête, et on croit retournée précipitamment dans les montagnes d Tyrol. Quelques semaines s'écoulent ainsi; puis, matin, la guette du phare signale un point noir s'avance toujours grossissant sur les vagues bleuâtr du golfe de Naples ; peu d'heures après, on reconnaît navire totalement peint et tendu de draperies funèbres pavillon, flammes , mâts , agrès , cordages, voiles, toul est noir, jusqu'aux vêtements des matelots. Le débarq ment des mystérieux passagers attire une foule imme sur les quais, et l'on voit descendre du sombre es une seule femme , couverte jusqu'aux pieds d'un voi de deuil, et qui se dirige lentement vers le palais de F chevéque. La mère de Gonradin traversait ainsi lesmi pour implorer la triste, la dernière faveur d'ériger à m^ fils un monument de piété sur le lieu même où avril péri le dernier et si digne rejeton de tant de puissant souverains ! ^
Un cruel refus repousse d'abord cette prière; mai»sur l'insistiance du prélar, le comte d'Anjou consent à oc que le cadavre de Gonradin soit transporté dans l'églis^L des Garmes. Elisabeth en ressent comme un mouvemeoè» de joie ; elle fonde à côté de l'église un monastère avec
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le prâ: d'une rançon devenue inutile, et se hâte de remettre à la voile sur le même vaisseau.
Au récit de ce long drame et des exécutions multipliées sur plusieurs points du royaume, l'Italie entière demeure frappée de stupeur ; et le souverain salué à son arrivée par tant de sincères acclamations reçoit du peuple, « cette voix de Dieu » , le terrible surnom « d'Immiséri- » cordieux » . Des regrets se mêlent au souvenir des victimes; on redoute d'autres vengeances; et si l'on se tait, Imdignation du parti vaincu ne trouve que plus de sympathie. Toutefois , l'opposition ne demeura pas longtemps muette; des satires sanglantes, des sirventois pleins d'amertume, se firent]] our. Le troubadour Barthélémy Georgi , rempli d'enthousiasme pour la gloire de IfQuis IX , s'exprimait ainsi sur les rigueurs de Charles : ^
— « Si le monde tombait en ruines par une catastro- »phe épouvantable, si tout ce qui brille en l'univers se •trouvait enseveli dans les ténèbres, non certes, ne •pourrais m'en plaindre , ayant vu le jeune roi Conradin »etle duc Frédéric si méchamment mis à mort ! ô mau- >dite mille fois la Sicile, qui laissa commettre tel forfait! >Ah! les hommes de bien peuvent désormais s'attendre •àvivredans l'abjection. Eurent-ils jamais ennemis plus •cruels que le comte d'Anjou ? »
Un autre troubadour j Paulet de Marseille , enveloppait dans une indignation commune ce prince et Rome, 8a protectrice. « L'orgueil du roi de Sicile, s'écriait-il, »lui a ôté toute miséricorde envers les Provençaux, » et les gens d'église lui servent de pierre à aiguiser. Que >ne dresse-t-on vite le jeu et le tablier où maint heaume
• sera fendu , maint haubert démaillé! »
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Mais ces reprockes glissaient sur Pâme de l^ambiiieca monarque y satisfait dfi voir le royaume de INaples recoft- ' naître sa suzeraineté^ et peu sensible i Paffection, pow* vu qu'on lui obéît.
Toutefois, modèles de fidélité, de courage^ de dé%^ vouement, les sarrasins de Lucéra n'avaient point encoKi courbé la tête; et Conrad d^ Autriche , qui prétendait à couronne comme descendant de Frédéric II , espéra leur moyen ressaisir ses droits à main armée. Il déjà parvenu à rallier quelques troupes et attendait renforts de l'infant de Castille, lorsque Charles, marcb à sa rencontre , taille en pièces ses soldats ; et Gon n'a que le temps de s'enfermer dans le château d' torîpe. Le prince Frédéric de Castiile, en marche v son ami, s'échappa sur des galères pisanes et fitvoî pour Tunis.
Moins heureux, Conrad, forcé de se rendre à crétion, espérait obtenir grâce de la vie ; il fut conda d'abord à perdre la vue, ainsi que plusieurs de ses co; pagnons ; une même sentence fit porter leurs tètes l'échafaud.
Parvenu à inunoler ainsi les uns après les autres ennemis les plus dangereux, Charles crut poufdfj s'absenter en sûreté , et expédia un messager au roi flMr frère, en lui promettant d'aller le rejoindre au premicd appel à Algues-Mortes , devenu de nouveau le rendait vous de l'armée d'outre-raer.
Mais le sang héroïque du dernier rejeton de c la T9cm- » de vipères » , conmie le disaient les guelfes , celai d» tant d'autres nobles victimes, fumait encore ; la geance, refoulée dans des cœurs ulcérés, y veillait
DMflfïKgfti ttlSPOSITIOXS DU ROI PE FRANGE. 1368. ^^7
mtçante^ quoique silencieuse; du fond de Pexil, un proscrit 9 Jean de Procida, en préparait mystérieuseififint Texplosîon ; et le glas funèbre des exécutions de Naples semblait déjà le prélude du tocsin sanglant < des > Vêpres Siciliennes > •
GXXXyi. Ayant de s'aventurer > lui et les siens, une seconde fois c en péril dé mer > , le roi de France, qui venait de pourvoir aux intérêts du royaume pendant son éloignement ,• avait également à cœur de laisser diaque membre de sa famille en lûesure de se pass^ de son appui paternel. Quatre fils et quatre princesses loi restaient encore des onze enfants que lui avait donnés Harguerite de Provence; Philippe était marié à Yolande d*Arragon; Jean Tristan, à Yolande de Bourgogne, tiHntesse de Nevers ; Pierre , comte d'Alençon, se troth yait fiancé, depuis 1263, à Jeanne de Chastillon; et le ]^ jeune, Robert, comte de Glermopit, venait de l'être IBéatrix de Bourgogne, héritière de la lignée çotnme ;.4e8 fiefe nombreux des Bourbons,, i L'ainée des filles de France, Isabelle, occupait le |(r6ne de Navarre } mais ses trois sœurs, Blanche, née^ pJafia, Marguerite et Agnez , n'avaient point encore fpOL être établies selon leur rang, Louis IX n'eut pas à Rendre longtemps cette satisfaction. La main de Mar^ guérite avait été demandée d'abord pour Henri , fils du duc de Brabant et d'Alix de Bourgogne; mais ce prince, déclaré incapable de régner et s'étant fait moine à l?abbaye de Saint^Étienne de Dijoni^ son frère, Jean I®*", liéritier du duché , devint gendre du roi de France , en 4369. Blanche était fiancée, dès 1266, à don Fernand 4e K Cerdà , infant de Castille. Toutefais , cette vm^
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se trouva différée jusqu'au moment où ce prince eut renoncé aux droits éventuels qu'il avait sur ce royaume , du chef de sa mère Blanche , fille aînée d'AIphonsç IX.
Aussitôt après , Philippe de France conduisit sa sœur à Pampelune , où la reine de Navarre les retint quelques jours au milieu des fêtes: puis il l'accompagna à Burgos, où s'était rendu Alphonse X , avec tous ses enfants, don Jayme , roi d' Arragon , Edouard , prince de Galles , et plusieurs prélats et hauts barons espagnols» î
La capitale de la vieille Castille garde encore le souvenir de la magnificence royale du banquet nuptial , des passe-temps chevaleresques qui y succédèrent, des riches équipages , surtout de la beauté, de T élégance et des atours des dames des cinq cours de France , d'Angleterre, de Navarre, d'Arragon et de Castille. L'heureux don Femand reçut en cette occasion la ceinture militaire des mains d'Alphonse, qui, en lui donnant l'accolade non loin du tombeau du Cid , dit à son fils : — « Je t'arme chevalier, au nom de Dieu et de monsei- »gneur saint Michel. Sois fidèle, entreprenant, fortuné!» A peu de distance, la même année, don Henri de Ronnay, infant de Navarre , troisième « fils du fais^ife » chansons » (destiné àrégner lui-même, de 1 271 à 1274)» épousa Blanche d'Artois, nièce du roi de France, et reçut en dot 25,0Q0 livres tournois (391,000 francs), somme à laquelle Robert, frère de la mariée, ajouta 2,000 livres (34,000 francs). Jeanne, leur fille, devint la femme de Philippe-le-Bel. /
Au comble de ses vœux, Louis IX parvint à fiancer Agnez , la dernière de ses filles , alors très-jeun« y à
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Robert Il^'^duc de Bourgogne; et dès lors, sa inissîon de père de famille fut accomplie.
Mais au milieu d'une satisfaction complète et des fêtes multipliées qui précédèrent le départ de la chetalerie française 9 un arrêt fatal de la destinée vint frapper le monarque jusqu'au fond de Pâme : sa sœur unique^ Isabelle, alors âgée de quarante -cinq ans, et entrée en clôture depuis le 35 juin 1261, au monastère de liongchamps , aussi nommé « de THumilité-Notre-Da- »me » , fut enlevée à sa vive tendresse.
Le soir du 21 février 1269, Agnez d'Hàrcourt, son ancienne damoiselle , demeurée son amie et su compagne, veillait, triste et pensive, dans sa cellule, placée vis-à-vis du pavillon occupé par Fauguste maladie. Le ciel était clair, serein , étoile , et la religieuse interrompait souvent ses oraisons , contemplant la voûte azurée et étincelante, comme le futur séjour de Cjslle qui se mourait. L'aube s'annonce enfin ; le soleil allait poindre; tout demeurait silencieux, paisible, et Agnez tombe j»ar degrés dans une indéfinissable rêverie ; tout à coup, une mélodie aérienne porte en son âme une sorte d'attendrissement religieux mêlé d'extase et de joie. Le soleil du 22 février, resplendissant de mille feux , vint alors éclairer le visage d'Isabelle, « qui rendait saintement.
Fleury, Hist. eccL, xvni, p. 133, l47, liv. 85. Ferreras , Hîst. d'Espagne , iv, p. 263. Etienne Pasquier, Recherches sur la France. M. Godelroy, Notes manuscrites, dépôt d'Arras. Le confesseur de la reine Marguerite , fol. 225. Aguez d'Harcourt, Vie d'Isabelle de France , f. 175, 177. Lenain de Tillemont, maamsmij 1. 1""^, 699.
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?au milieu d^un chœur d'anges, » le damier soupir de }a^ plus sainte vie !
Quoique le K^ojiarque pressentit que «la séparation ne » serait ps^s de longue durée » , sa dauleur fat profonde, et il lui fallut toute sa résignation chrétienne pour la mai- Iriser. Youls^nt accomplir le vœu ex;primé par ss^ sœar d^étre ensevelie sans pompe dans le cloître de son ab^ baye, Louis se plaça lui-méine sur la porte ^ le jour des obsèques, afin d^ laisser pénétrer seulement les personnes^ nécessaires à la cérémonie funèbre. Surmontant sa vive affliction, il eut la forée d'adresser à la eofli'* m^nauté en pleurs des paroles de consolation sur une perte plus déchirante encore pour lui. »« Détaché de tous les liens périssables, le pieux monarque enviait sans doute le sort d'Isabelle ! |
Neof jours venaient 4e s'écouler d^uis PinhumatioBj on devait néanmoins rouvrir la tombe afin de donnera la fille des rois un plus riche cercueil ; et, à cette annonce, la foule se précipita sur là route de Longchamps. L'abbaye entière, la comtesse Marguerite de Flandre; Marie, sa fille; Marguerite de France, duchesse 4e Brabant; meçsire Guillaume de Guise; Eudes de ^oui, confesseur de la défunte, frère Pierre de Ville, j l^lusieurs nobles dames , chevaliers , clercs et bourgeois, j furent autorisés à assister à cette translation y en dehors des fenêtres du cloître; un concours plus nombreux encore les entourait à peu de distance. Enfin, la dalle tumulaire s'enlève au milieu des prières et des sanglots; le suaire est arraché , et Isabelle est retirée de la bière, «la face resplendissante comme en douU sommeil,...» une sérénité céleste, sorte 4e reflet d'immarfctlifé, était
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i sur cette suave figure , dont le front paraissait d'une couronne virginale, < et ainsy qu'on la re- :t moult, ses yeulx s'ouvrirent si dairs, (p'on ne iist pas dicts esteints de mort !
lor» on ouvrist en plein la fenestre du benoict itîer, afin que le menu peuple pust veoir à l'aise ^odige ; et lui monstroistH[>n la saincte dame repoloulcement comme enfant en son bers . • • Tous rcèrent ores à qui mieulx mieulx de bailler chais, eouvrechiefs , anneaulx, ceinctures, colliers^, lits f aulmônières , pour faire touschier au sainct *9 par grant dévQcion. »
Jppe de France y très*malade d'une fièvre aiguë , eine Marguerite , demeurée auprès de lui > n'as*^ at point à cette merveille; mais ne voyant éprou-* Lcun soulagement à son fils> cette princesse le sit au cloître de Longchamps, le fit étendre sur be de la sainte, et la chronique rapporte qu'il va totalement guéri.
OLYll. Au chagrin profond de la perte d'une sœur ccomplie , vint s'ajouter celui des malheurs oclés en Italie par l'expédition du comte d'Anjou^ faut le dire, par la prétention de la cour de de disposer quelquefois des trônes , suivant son 5 ou son propre intérêt. D'un autre côté , malgré e d'Alexandre IV, qui défendait toute sentence ^mmunication ou d'interdit sur les terres de ce », l'exemple de l'Angleterre ne rassurait point ement Louis IX sur la paix de l'Jlglise du royaume ; ss événements imprévus pouvaient pousser un pontife k changer cette disposition. Le monarque
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résolut donc de fixer lui-même ^ par des statuts régiH liers^ les limites de Tautorité papale quant au temporel » et de proclamer à ce sujet son indépendance absolue. Sa présence en France et Pattitude de son parlement avaient suffi jusqu'alors; mais ce frein échappait avec lui; et il sentit encore plus la nécessité d'une manifestation énergique , quand Clément lY , avant sa mort, décida « que tous les bénéfices ecclésiastiques seraient » désormais, comme toujours, à la disposition du saint » siège, qui pouvait les conférer, vacants ou non va- »cants.»
Ces sortes d'empiétements de juridiction s'étaient, successivement augmentés à chaque nouvelle croisade entreprise sous l'influence papale, etLouis, le plus pieux des ] princes , mais aussi Pun des plus éclairés , en redoutait surtout Tabus à la veille d'une longue absence. Aussi, après de mûres réflexions, et avoir pris les conseils i de ses prud'hommes et l'avis du parlement, dont la plupart des prélats du royaume faisaient partie, il se décida à promulguer l'ordonnance en six articles appelée « Pragmatique sanction » . Cette ordonnance a été considérée depuis comme le premier acte fondateari des libertés de l'église gallicane , titre inconnu jusqu'ar lors , en les déclarant et les expliquant.
Elle était ainsi conçue :
Etienne Pasquier, Recherches sur la France , f. SI . Ducange, Glossaire au mot Pragtna; Hist. du clergé , t. i*"', p. 36. Lep J.-M. de Vernon, Vie de saint Louis , 737. Touronî, Hist. des ^ hommes illustres de Tordre de saint Dominique, i^*^, 365 ; Hist. ' de régi. galL, xi, 601. Sponde , Ann. 1268, n<> 9.
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— € Louis> par la grâce de Dieu, roi des Français, à la perpétuelle mémoire de la chose ;
• Voulant pourvoir à la tranquillité des esglises du ■royaulme, à Taugmentation du culte divin, au salut des limes, et désirant obtenir la grâce et le secours du ToutiPuissant, sous la protection duquel nous mettons nostre Éoyaolme , avons , par le présent esdit perpétuel , or- ■onné et ordonnons :
^» Premièrement. Que les prélats des esglises de hiostre royaulme, patrons et coUateurs ordinaires de bénéfices, jouiront pleinement de leurs droits, et coniKrveront leur juridiction, sans que Rome y puisse donher aulcune atteinte par ses réserves , par ses grâces Ihxpectatives ou par ses mandats.
w » Secondement. Que les esglises cathédrales ou abjbatialesi et aultres pourront faire librement leurs éleclîons, qui sortiront leur plein et entier effet. I » Troisièmement. Que le crime de simonie qui infecte [lise soit entièrement banni du royaulme , comme peste préjudiciable à la religion.
r» Quatrièmement. Nous voulons que les promotions,
ptions, provisions et dispositions des prélatures,
lités et aultres bénéfices et offices ecclésiastiques de
ïtre royaulme , se fassent suivant la disposition du
^droict commun des sacrés conciles et les ordonnances
»des anciens pères de l'Esglîse.
«Cinquièmement. Voulant empescher les exactions
«>insapportables de la cour romaine, qui se trouve mal- ; ^heureusement appauvrie; nous desfendons de lever les
•sommes qu'elle a accoutumé d'imposer sur les esglises
» du royaulme, si ce n'est pour une cause pieuse, raison-
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• nable et pressante ^ et de nostre exprés commande- » ment et de celuî des esglîses de France .
» Sixièmement. Enfin, aqpprouvons et confirmons par
• les présentes les libertés françaises ^ immunités ^pfé- 9 rogatives^ droicls et priirilesges accordés par les roi^ » de France nos prédécessenrs, ou par nous, aux esgU- »ses, monastères et personnes religieuses de nostre » royaulme.
» En témoignage de quoi avons faiet apposer nostre » scel aux présentes lettres. Donné â Paris, en mars, Pan » de nostre seigneur Jésus-Christ 1 269. »
En même temps que le caractère ferme, prudent, éclairé de Louis IX réprimait les scandales des excommunications et des interdits, et amenait pour la première fois le saint siège à « éteindre lui-même ces foudres avec » lesquelles il embrasait et ébranlait les royaumes » } ce prince défendait par une loi de reprocher aux apostats rentrés dans la foi leurs précédentes erreurs, et donnait à ses sujets le code de loi rédigé en cent huit articles, qui, sous le nom « d'Etablissements » , fixait , de concert avec la pragmatique sanction, la jurisprudence civile et religieuse des provinces confiées à ses soins, de ce royaume « qu'il aymoist comme la prunelle de ses » yeulx ! »
Jamais monarque n^adressa de tels adieux à son peuple !
CXXXyiII. Mû par une sorte de vague pressentiment^ Louis voulut qu^on redoublât de prières générales et particulières en faveur de l'expédition ; et après y avoir pris part lui-même, il alla visiter diverses maisons religieuses de Paris. Dans celle de Saint-Ladre, il désira
être entoaré da tous las lépreux de k communauté, s'agenouilla humblement devant eux , « et les resquist de seimettre tous en oraison » . Il parut deux fois chez les Frères prêcheurs , réunis sous leur général Jean de Vermeuil, et en échange d'un ossement du saint fonda-^ leur de Tordre, il lui fît présent d'une précieuse relique. Le monarque ressentit une vive satisfaction, à la même époque, en rev^oyant saint Thomas d' Acquin ; il Tentretint longuement et à plusieurs reprises des intérêts personnels de sa famille, des affaires générales du royaume;puis ils se quittèrent pour ne plus se retrouver sur la> terre»
Les chartreux de Yauvert jouirent également da^ h présence de leur bienfaiteur ; Louis fit ses dévotions en leur église^ et leur annonça lui-même son prochain 4épart. — «Sire> lui répondirent-ils, en cachant leur »émotion, que la volonté de Dieu s'accomplisse ! que »le conducteur de Tobie, Pange Raphaël, veuille vous, •conduire et accompagner !
— » Et le bon roy, fort esmu, s'esloigna, se recom-
• mandant de nouveau à leurs sainctes prières. »
Ne pouvant s'entretenir encore une fois avec la reine de Navarre, alors à Pampelune, il lui écrivit ces mots, de sa main : — * « Chière fille , procurez-moi volontiers
* prières de bonnes gens, et m'accompaignez des vos- »tres, en leurs oraisons.. •«• Et se il plaist à Diex que •aille hors de ce monde avant toi , me fasses ayder par •messes et aultres oraisons; et envoyés par les congre- > gâtions du royaulme de France, et leur demande de » prier pour l'asme de moy; et entendes que en tous » biens que feras , nostre sire Jhésus-Christ m'y doinct ipart. »
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Vers le même temps, le monai^e éprouva uneT ritable joie, en recevant une ambassade officielle du de Tunis. Apprenant les préparatifs immenses de V mement qui s'opérait en France , et redoutant que Chi les d'Anjou n'engageât son frère à en détourner partie contre ses états, Mohammed sehâtait d'exprimi Louis son désir ardent « de ne pas mériter sa disgrâce» Il lui faisait aussi adroitement entendre, qu'ébranlé &i croyance, il ne se trouvait nullement éloigné d'emb ser publiquement la foi du Christ ; mais au rapport députés maures, «il demandoist seulement honorable »'casion : que pust estre sauf son honneur , et sans » paouT des sarrasins !» i
Rien au monde ne pouvait combler davantage kl vœux du souverain, qui avait toujours ardemment so^ haité la conversion du prince musulman le plus ra proche de ses états ; longtemps même avant cette nonce, il manifestait l'intention de parcourir les côtd du Languedoc, dans la seule vue d'être plus à portée Tunis, et de s'assurer des dispositions déjà soupçonn de Mohammed. — « Hé Diex ! s'écriail^il alors, si povo; » veoir que pousse estre compère et parrain de si » filleul ! ha ! quelle consolation de se trouver p » de roy mahométan ! »
Aussi , les plus grands honneurs furent-ils prodigués à Pambassade tunisienne ; et Louis l'engagea même ^ assister, le 10 octobre 1269, jour de saint Denis, à lii conversion d'un juif de grand renom, qu'il tenait efl personne sûr les fonts baptismaux. La présence de la famille royale , des prélats du royaume , des haute bar* rons , rehaussait encore l'éclat d'une cérémonie si non-
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L peine s'achevait^lle, que, se retournant vers les îs de Mohammed : — • « Assurez vostre maistre , le Hir roy de Tunis, dit le monarque, d'un ton pé- , que désire si ardemmerit le salut de son âme, ouldrais estre tous les jours de ma vie en la e des sarrasins , sans clarté veoir , et que luy et ns reçussent le baptême de vray cueur , comme f!»
5 renvoya ensuite, comblés de présents.
^XIX. Les trois fils aînés de Louis IX et son
le roi de Navarre faisant partie de la croisade, gence devenait nécessaire pendant l'absence du jue ; aussi , aux approches de son départ , cette
et son testament étaieht-ils devenus l'objet conie ses méditations. Se souvenant des murmures malheurs occasionnés par les dernières disposile son père, malgré les talents supérieurs de e de Gastille ; ayant à cœur de ne pas méconles barons et le clergé ; craignant peut-être que e Marguerite, demeurée constamment étrangère aires de TÉtat , ne se trouvât point à la hauteur telle responsabilité, il ne lui confia point la ré- Son choix tomba sur Mathieu de Vendôme, jadis
de Malingre, Ântiq. de Paris, 415. Touron, Hist. de saint 8, 257, 301. Le confesseiur de la reine Marguerite, fol. ep.Baltazard de Riez, de Vlncomp. piété de saint Louis, enain de Tillemont, manuscrit, tome V% 871 . M. Michaud, les croisades, iv^ p. 385. Ib., Bibl. des croisades, vi, 189. et , Antiq. de l'abb. de Saint-Denis. Félibien, Hist. de Deidg, 245, 246.
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son eoniesseuf , abbé de Saint-Denis > qui Tenait de filmer Févéché d'Evreux ; et sur le bon prud^hono Simon de Clermont^ sire de Nesle et dUilly^ âttxqi il remit un scel particulier , formé d'une grande c ronne à fleur de lys. Philippe^ comte d^Evreux, Jean P^ de Nesle, sire de Falvy et comte de Ponthi se trouvèrent désignés^ pour les remplacer, en cas mort ou de maladie. Ce dernier, accompagné ée deux fils , Jean et Raoul , marchait pourtant avec 1 mée dWtre-mer*
Le pouvoir des régenta déclarés lieutenants du s'étendait sur Tentière administration civile du royaui mais Louis crut devoir en séparer la nomination bénéfic^s^ et la confier à un conseil de conscience, prince acheva ensuite son testament , à Paris y en f ér:
Cet acte, digne de sa piété fervente et de sa prévoya charité , renfermait un nombre prodigieux de legs faveur des pauvres, des églises ou des établissemen soit religieux, soît de bienfaisance< ;
Le monarque recommandait surtout à son suceess «de ne lever jamais deniers extraordinaires stir sonp » pie » ^ qui ne se soumettait qu'avec peine à ces tax6B bitraires , appelées « male-toultes » (tailles mal tollue nom devenu depuis cette époque synonyme d'exactii
Les exécuteurs testamentaires du monarquef furei Etienne Templier , évêque de Paris , qui , avec Pag ment de ce prince, avait succédé, le 16 juin 1268^ vénérable Regnauld de Gorbeil } Philippe , élu é¥éq d'Évreux en remplacement du cardinal-légat; Math» de Vendôme, Tun d^s régents; l'abbé de Rûyânmoii
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^tifin, deux chapelains de Louis, Jean de' Troyes et Henri de Vezelay , archidiacre de Bayeiix.
CXL. Aucun motif ne retenant plus lé roi de France, ^ont les équipages étaient déjà en route , il se rendit att Houstier royal de Saint-Denis, le troisième vendredi de icaréme ,14 mars, demeura longtemps prosterné en orat^ Bon devant les reliques de l'apôtre du royaume , prit , tonouneéo 1248, Poriflamme déposé sur l'autel; puis le cardinal-légat, Raoul de Grosparmy , évêque d'Albani , loi remit le bourdon , Pécharpeet l'escarcelle. Un chapitre solennel de l'ordre se trouvait alors réuni dans l'abbaye , ^ Ton y avait préparé une haute estrade pour le royal croisé ; mais il ne Voulut assister à cette réunion ^'assis à la dernière place , et même sur le plus bas des lîx degrés de la chaire.
Aussitôt après là cérémonie, il s'agenouilla encore, implorant « monseigneur sainct Denis » pour le royaume^ Ipi'îl plaçait en entier sous sa protection. Il se recoin- ■mnda ensilite, lui et ses fils, aux prières de la comiilu- Ha^uté , et reçut dans un pieux reciueillement , des ïnains IkFabbé Mathieu dé Vendôme 'y la bénédiction dû saint 'lilili et de la couronne d'épines.
*• Le lendemain, samedi 15 mars, le mofaarque, accèni- J/^é de Philippe, de Tristan, de Pierre de France, ses? fis, de Robert d'Artois> son neveu, d'Aniaury de Rochefoucauld, grand commandeur du Temple, et d'une nomkaise suite de barons, alla à pied de son palais à l'église Ifotre-Dame.
■ Une multitude immense encombrait le passage ^ fbîi-
^t en larmes à la vue du monarque, obligé de ralentir
^nxarche , tant on se pressait autour de sa personne ^
T. ra. l^
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saisi d'une émotion visible, il s'arrêtait lui-même à chaque pas/remerciant son peuple, répandant des aumtoes, et réclamant des prières.
En sortant de la basilique où tant de rœux se confon* daientpour un prince devenu la providence du royaume, Louis, après avoir pris congé des grands vassaux qui devaient le rejoindre à Aigues-Mortes, au plus tard dans les premiers jours d'août , alla coucher à Yincennes.
Parmi les nobles étrangers admis à ce rendez- vous d'honneur, se trouvait Edouard d'A.ngleterre, avec lequel venait de se conclure un traité définitif d'allianoe. Comptant sur la bravoure comme sur la haute sagesse dé ce prince, Louis tenait beaucoup à ce que Pexpéditioé possédât dans ses rangs Phéritier des Plantagenet , re* nommé aussi par sa force peu commune , sa haute st«* ture, sa noble physionomie ; il avait- alors trente et im ans. Ala naissance de ce fils (16 juin 1 259), Henri III em gea (jueles hérauts envoyés dans les provinces pour l'aii* noncer revinssent chargés d'or et d'argent. Aussi y répé^ tait-on à l'eixvi : — « Si Dieu nous le donne , le roi noi » ïe vend !»
Le comte-duc de Bretagne , Jean P^ dit le Roux , d» vait devancer Edouard à Aigues-Mortes, et ayant quitté ses états avec la duchesse Blanche de Champagne , MB fils Jean II, et sa bellç-fille Béatrix, sœur du priiica anglais , il arriva à Marseille , lieu de son embarquement, le 13 avril , jour de Pâques. Avec lui, marchaient le vicomte Alain , le vicomte de Tonquedec, Guillaume de Loyans, Pierre de Kergorlay, Geoffroy de Rostrenôoij les trois fils du sire de Quélen , et plusieurs autres brarcsa etnotefales bretons, d'insigne chevalerie.
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Ce fut le dimanche, 16 mars, que le roi de France de sépara de Marguerite de Provence, au donjon deViucennes , où cette princèssse, plongée dans une douloureuse affliction, s'était retirée depuis quelques jours avec le plus jeune de ses fils , Robert , devenu dans la suite grand chambrier de France , sire de Bourbon et de Gharolois. Son père , en le créant comte de Clermont par une charte du mois de mars 1269, lui donnait aussi le chastel delà Neuville-en-Haye- la-Forest,
c La despartié eust enfin lieu à grants souspirs et à 9 grants larmes de part et d'aultre, tellem^it que Loys • desfendit à la royne de l'accompagner hors de Vinicennes. » Épouse toujours dévouée, constamment soumise , Marguerite , le cœur oppressé , obéit sans murmure, osant à peine fixer une dernière fois ses regards humides sur tant d'êtres -si chers , dont elle ne devait revoir que les cercueils ! Elle n'avait encore été séparée de Louis qu'à la funeste catastrophe de Minieh.
Brisé & son tour par tant d'émotions, Louis, qui depuis longtemps ne pouvait supporter ni le cheval ni la voiture, se trouva plus faible encore à son retour à Paris, où le sénéchal de Champagne, le prenant entre ses kras, le porta de l'hôtel d'Auxerre jusqu'au couvent dés Cordeliers. Là, le sire de Joinville, l'àme navrée de tristesse, pressa sur ses lèvres la main que lui tendait son bon maître,- la couvrit de larmes et lui dit adieu.
Le roi, ses trois fils et le cardinal-légat, allèrent coucher à Melun, puis à Sens, à Auxerre, à Vezelay, en séjournant dans chacun de ces gîtes.
Ils continuèrent leur route par Màcon, Lypn, Yienoe, Avignon qui , cette fois , ouvrit avec empressement ses
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remparts â l'armée croisée. Louis tîsita aVec intérêt cette yille demi-orientale^ assise sur le Rhône éomme Damiette sur le Ni]> montrant ses tours et ses murailles blanches comme celle de Syrie , et , comme la yille des Pharaons, ayant un delta à sa porte. Cette cité offrait aussi, disait-on , une sorte de ressemblance aree Jérusalem.
D'Arignon, Louis et sa cour arrivèrent au rende»^ vous général des croisés, où le monarque annonça Fia* tention d'attendre le comte d'Anjou, ne voulant point commencer l'expédition d'outre-mer sans le concours de ce prince et de ses chevaliers.
GXLL Dans les premiers temps de la publiôatioii de croisade, le roi de France, n'ayant pu d^abord s'assurer Gènes d'une quantité suffisante de vaisseaux, avait, co: jointement avec son frère Charles, envoyé des sadeurs à la république de Venise > afin de s'entem avec elle sur cet objet important, et même chercher à réconcilier avec sa rivale. Le doge Laurent t'iepolo hâta de mettre quinze bâtiments à sa disposition, s'engagea à lui en fournir le double durant uh an, aux dépens de la sérénissime république , t pour V. » neur du roi de France et le respect dû au pape » . (Jt
fleuty, Hist. eccl., xvui, 107, 149. Manuscrit de BaloM^' n"" 9648. Poncet de la Grave, Tableau des maisons royaleii 1»% 74. M. Michaud , Hist. des croisades , iv, 223. Rapin It thoyras, Hist. d'Angleterre, h, 527. D'Argentré, Hist. de Bretagne. Dom. Lobineau, û2., i^'^ 261. La Thoinassière, Notai sur le grand coutumier de Beauvaisis. Hist. do Fëglise gallicane, tome xn, p. 5.
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témoignage de boiine volonté donna un moment au monarque la pensée d'aller s'emJbarquer à Venise ; mais la première pégocialion avec Gènes s'étant renouée^ il n'accepta que quelques vaisseaux de Laurent Tiepolo^ par égard pour ces souverains de la mer^ qui n'en j^artageaient alors l'empire qu'avec les Génois. Cette suprématie se trouvait tellement reconnue, que, douze IDS auparavant (1258), le pape Alexandre lY défendait < aux rqis dç Jérusalem de se faire couronner à l'avenir ftsans la participation des deux invincibles républiques, ^suzeraines de toute navigation, »
Les vaisseaux de Gènes n'étaient point arrivés en^
pore au port d'Aigues-Mortes. , dont les constructions
■ntreprises pour la Salubrité du pays se trouvaient loin
ff être achevées, lemonarque y séjourna peu; il se borna
y établir son camp, et transporta le quartier-général de
[armée dans la ville de Saint-Gilles , grand prieuré de
irdre de l'Hôpital , où l'air était infiniment plus pur.
revenait fréquemment à Aiguea-Mortes, qu'il faisait
ler sur un plan de Damiette , rapporté d'orient en
intention par Eudes de Montreuil. Clément lY,
iSaint-Gilles, avait, fortement encouragé Louis dans
IpUe résolution, et l'avait même autorisé à établir un
ittpôt sur toutes les marchandises qui seraient transpor-
*• lées à Aigues-Mortes. Cependant , malgré des travaux
^considérables, reprîa surtout depuis 1267, l'enceinte
fa remparts sortait à peine des fondements, .et Ai-
'giies-Mortes n'offrait encore que de faibles ressources
pour recevoir tant d'illustres personnages attendus dans
les murs.
QxKY ^^ néanmoins successivement paraître MathieuIIl
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de Montmorency; Raoul de Sores^ dit d'Estrées, maréchal de France; Alphonse de Brienne, dit d'Acre^ comte d'Eu 9 grand cbambrler (61s de Jean de Jérusaleiii et de Bérengère de Castille ; ce noble prince venait de se sîghaler contre les Maures d*Espagne , en attendant qaH pût se mesurer avec ceux d'orient ); Jean de Brîenne^ { son frère ; Gui de Chastillon , marié à la veuve de Robert d^ Artois ; Hugues X de Lusignàn , comte *de hj Marche; le jeune comte d'Artois et Amicie , sa femme; Guillaume de Gourtenay^ sire de Champigtieules ; Hurgues IV, duc de Bourgogne ; Thibaut VI > roi de Navarre, et Isabelle de France J Gui de Dampierre, comte de Flandre; Gui de Laval; Guicliard de Beaujeu, sin^ de Montpensier; Louis, son frère, sire de Moutferrand^ . marchant avec onze chevaliers ; Henri de Beauj^u , sîta-. d'Herinenc , maréchal de France ; Florent de Varennes j amiral ; le chambellan Pierre de Villebéon; Jean III ^ Nesle; Jean IV et Raoul, ses fils, chevaliers de VhÔU^ du roi; Jean I^'' d'Harcourt, âgé de soixante-dix ansj et son fils , aussi chevaliers de l'hôtel ; Gui VHI d* Montmorency; Lancelot de Saint-Mard, maréchal di| France, suivi de cinq chevaliers; Thibaut de Montmo** rency-Marly ; Renaud de Précîgny, maréchal de France^ et ses deux fils, Hugues él Gui de Bcaucey ; Tliibaiitdé Montléar, grand maître des at-balétriers , ayant aossi te commandement des gens de pied; Mathieu deftoyc) Philippe, ber ou baron d'Auxi ; lean U, comte de Ven* dôme; Gui de Toumebu; le sire de Brissac; Guillaume D de Melun, avec trois bannières et doiize chevalicsrtj monseigneur Érard de Valéry, revenu de Naples atissitM après là victoire de Gélano ; le bouteillier de Firance ;
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le comte de Dreux; Mahy et. Gilles de la Tournelle; Pierre de Villeneuve, sire de Vence, fils du ^and sénéchal Romée; Robert de Courtenay, évêque d'Orléans; le connétable Gilles-le-Brun ; Philippe de Nemours; Maurice de Graon; Gui d'Aspremont; Dreux de Mello; Baudoin de Longueval; Jean de Rochefort; ^Guillaume de Minières ; Guillaume de Fiennes; Hugues de Villiera; Renaud de Précigny; Jean de Charably; Pierre de Foix ; etc.; etc.
Partis pour Toulouse dans le courant d'ami , Alphonse de Poitiers et la comtesse Jeanne n'arrivèrent que les premiers jours de mai à Aîgues-Mortes , où Louis K reçut aussi en même temps don Jaime P**> venu en Languedoc pour y embrasser la princesse sa fille. En se séparant du roi d'Arragon, il alla visiter la ville de Sommières , où il se trouvait le 8 mai ; le 12 , ^ se rendit à Nismes, afin d'inspecter lui-même les divers rj cantonnements des troupes; et le i 5, il était rentré à
Aigues-Mortes.
^^ Le 25 y Louis retourna à Nismes , où il assista aux fêtes
^4e la Pentecôte; et le 1®^ de juin, il tint cour plénière kûs la grande salle de l'abbaye de Saint-Gilles , magni-
Dom Yaissette, Hist. du Languedoc, iv, f. 506. M. Michaud, ffirt. des croisades, iv, 390. M. F.-E. di Pietro, Notice sur la ville d*Aigues-Morles,29.Joinville, fol. xix. Dépôt d'Arras, Notes manuscrites de M. Godefroj. Tableau gênéal. et hist. de la Bd[>Ies8é, 2® partie, p. 16. Lenainde Tillemont, manuscrit^ i*"^, WI , 877. Guill. Catel , Hist. des comtes de Toloze. Le comte Aura, Hist. de Venise, i % 372. Nobiliaire univ. de France, i", i64. Hcte% manuscrites communiquées de Saint-Gilles, par M. Dogas jGl&
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fique édifice , situé à côté de la cathédrale y devenu le palais temporaire du monarque. II y admit à son aùj dience solennelle les ambassadeurs de Michd Paléolo-; gue , que le pape avait vainement tenté d^entraîner à la croisade , en lui citant l'exemple du roi de France, yi'empereur d'orient suppliait ce prince de le seconder dans l'entreprise qu'il méditait d'opérer enfin la réunion des Eglises grecque et latine^ et d'appuyer ce vœu auprès du souverain pontife. Les députés étaicpt char-» gés en outre d'offrir àpLouis un précieux manuscrit vélin et or renfermant le nouveau testament.
Peu de jours après, le roi passa une revue générale dans les environs d'Aigues-Mortes. Soixante mille combattants environ, de toutes arn^s, &'y trouvaient réunis; à chaque heure, il en arrivai* par terre, par mer, tellement que « la Méditerranée sembla de nouveau » trembler sous le poids de la flotte.)» On vit même apparaître cinq cents chevaliers, venus de Fjrise en riche équipage, qui, présentés aussitôt au monarque, le sa-, luèrent en ces termes : — « Nostre nation tient à hon- »neur, et a toujours esté fière d'obéir aux rois de » France I »
Malgré l'éclc^t de ces diverses cérémonies, où Louis cherchait à déployer aux yeux des étrangers une magnificence digne du rang de la France; malgré la présence de jeunes princesses et le nombre toujours croissaint d'illustres étrangers, combien tout paraissait changé en ce^s niém^es lieux depuis 1248 ! La santé du monarque était devenue chancelante; ses traits abattus portaient l'empreinte visible de longues souffrances morales et physicjues, et le dévoûment paraissait bien plus le sou-
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» oraison ; mais le samedi matin (6 juillet)^ la mer devint » assez débonnaire, et ceulx qui ayoient moult souffert eli i forent assez tostrescréez. »
Ce joui'-là et lé dimanche 7, « on navi^a rapidemeiit •jusqu'à Paultre minuit, où un nouvel ouragan travailla > tellement les undes, que le danger devint plus fort en- % core que eii la mer de Lyon , dont chascun s'en ressen- »tîst merveilleusement. »
Implorant le secours céleste , le roi, le lundi 8, fît dianter c quatre messes sans consécration; unef de •Nostre-Dame-des-Anges, une du Saint-Esprit , et deux > des morts , qui venoient bien à poinct » , disent les témoins oculaires; toutefois, les vagues devenant de plus en plus courroucées , la plupart des assistants tie purent se tenir debout , ni même agenouillés , et frère Jean de Corbeil , l'un des célébrants , en demeura grièvement i^alade. Mais la prière du saint monarque parut enfin accueillie; « vers l'heure de tierce » , fair redevînt calme, doux et frais , les flots s'apaisèrent, l'azur du ciel reparut, l'espoir rayonna sur toutes les physionomies , et les hommes d'armes et les clercs de la Hef royale, « travaillés du mal de mer ou non, passèrent » gaiement à table , pensant à bien se resconforter; car » jeusnant depuis longues heures , mouroient tous de » faim et de soif. La chose n'arriva pas pourtant ainsi, et » n^hevèrent leur repas sans que leur advînt ung » bien aultre souci. L'eau des nefs se trouva tellement- » corrompue, que force leur fust de se passer de toute » boisson. » Quelques hommes de l'équipage, poussés par une soif ardente, et les chevaux qui en goûtèrent, périrent misérablement en peu d'heures.
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» assez de barons de Post tournèrent aux bonnes villes^ » cités autour du port. »
Le comte de Poitiers et Jeanne de Toulouse furenti ce nombre, et campèrent à trois lieues de là, à A] gues-lez*Aigues-Mortes , où ils passèrent tout le de juin. Us y firent même leur testament , c dans, vdoubte de ce qui pourroist advenir du yéage». attribue à Alphonse où à Louis IX la concession à cette petite ville de son blason « à la croix flotl » sur les eaux de la mer. » Le nom « de Camp-du-Roi{ été aussi conservé à la plaine d'Aymargues.
Un pareil rassemblement d'hommes d'armes, marins , venus de tant de points différents , él les uns aux autres par leurs habitudes, leur clii leur langue, ne pouvait guère se prolonger sans relies plus ou moins fréquentes ; aussi, en éclat souvent. La plus sérieuse s'éleva entre des pa] provençaux, des catalans, et quelques soldats frani « Jamais , dit-on , ne se vit motif plus léger , ni » portement plus grand; les dagues se tirèrent^ j grant furie; espées^ glaives, arbalestes, piques, f Il rent rudement , et finalement se trouvèrent bien »de cent hommes d'occis et d'aultres blessés. » Français surtout se virent si maltraités et navré^' iiibrce leur fust se gecter hastivement en les » ou les aultres avaient si grant fadm de les occire , »se lançaient après eulx en Feaue jusques au coll^
Le roi, ce jour-là, chevauchait hors d'Aigues-Moffl avec les principaux chefs de l'armée , qui s'empretf| rent de revenir avec lui à l'annonce d'une pareil| collision. Une enquête eut aussitôt heu, et les £iale^
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t désordre ayant été reconnus et saisis , un châtient sévère empêcha désormais le retour de semblables piéiiements.
Hjouîs se trouyait à Aigues-Mortes le 12 juin, et il pt un échange avec les Templiers pour leur maide Saint-Gilles. Il reparut une fois ensuite à Nis- ; et, retourné au camp général, il y publia, le [et le 29 , àa dernière ordonnance contre les blastateurs et les lieux de prostitution. Puis , il écriaux régents de la France, pour leur recommander nouveau < de rendre prompte et bonne justice à m peuple ».
vaisseaux génois si longtemps attendus venaient de se rallier en vue d'Aigues-Mortes ; un message roi de Sicile annonçait en même temps qu^il allait se •e en mer pour rejoindre les croisés en Sardaigne. lis, n'étant plus retenu, traça alors une dernière mispour Simon de Nesle et Mathieu de Vendôme , les gurant encore d'avoir soin « de spn menu peuple » . eunp d'Aigues-Mortes, 25 juin.) irs il fît embarquer sur la nef royale, « le Paradis » , le comte d'Alençon et plusieurs clercs de sa chaentre autres ses confesseurs, Geoffroy de Beaulieu deMontz;ses chapelains, Guillaume de Chartres, de Condet, Vivien du Bosc et Jean de Gorbeil. Enfin, le mardi 1^*" juillet, après avoir entendu la î, de grand matin : — « Mes enfants, dit-il à ses fils, s^adressant particulièrement à Philippe et à Tristan,^ devaient monter une autre galère, considérez ^ttnnment, à l'âge où suis parvenu, abandonne ung ^ibyaukne floriss^t et en paix pour passer une seconde
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» fois la mer. Les prières, les larnues de rostre mèreq » ay quittée si affligée, n'ont eu pouvoir de me retenir, » de laisser ung de vous ni vostre sœur aisnée aup; » d'elle; et se vostre jeune frère Robert avoist pu si > porter la mer, n'en eust esté dispensé. Cest assez vi » le dire : là où est question de la cause et du se * de Diex , rien ne peult estre mis en considération. » donc, Philippe , pareille occasion se présente ap; «moi, souviens-toi, ainsi que tes trois frères, que »suis séparé d'une espouse, de mes enfants, de » royaulme, pour l'amour unique du Christ ; et quand, » fauldra, faictes de mesme î »
Les princes ne répondirent que par leurs larmes, eh montrant le signe de la croisade sur leur poitrine
GXLU. La flotte entière appareilla alors , ainsi quel autres divisions navales parties de Marseille, de Cette de divers ports de la Méditerranée , formant un total cent huit vaisseaux à double pont , vingt-huit gai et un nombre infini de bâtiments plus légers, dont rendez-vous général était également indiqué à Caglia
Les ancres ayant été levées le mercredi matin ( 5 j let), après un jour et une nuit de calme plat , la royale cingla en pleine mer par un vent favorable ;( souffla jusqu'au Stoir du jeudi 4. Mais alors « s' »tempeste furieuse, esmouvant la mer à grants flots il »grânt estourbillon, en manière que les navires m i> furent dispersés çà et là. Ceci advint dans le golfe apjj » appelé Mer de Lyon, ainsi nommée parce qu'elle eq » crueuse et aspre et plaine de flots. Et les flottes, ainsi » rompues par cruaulté des vents, se despartirent l'une » de l'aultre en grant péril, que chascun prioist en belle
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braisôn '; mais le samedi matin (6 juillet)^ la mer devint lissez débonnaire^ et ceulx qui ayoient moult souffert eli krent assez tost rescréez. »
^Ce jour-là et lé dimanche 7, » on nayi^a rapidemeiit iqu'à Paultre minuit, où un nouvel ouragan travailla [ement les undes, que le danger devint plus fort enque ea la mer de Lyon , dont chascun s'en ressenmerveilleusement. »
iplorant le secours céleste , le roi, le lundi 8, fit iter € quatre messes sans consécration; unef de fostre-Dame-des-Anges, une du Saint-Esprit , et deux morts , qui venoient bien à poinct » , disent les Loins oculaires; toutefois, les vagues devenant de en plus courroucées , la plupart des assistants purent se tenir debout , ni même agenouillés , frère Jean de Corbeil, Pun des célébrants, en degrièvement naïade. Mais la prière du saint mole parut enfin accueillie ; « vers l'heure de tierce » , redevint calme, doux et frais , les flots s'apaisèrent, du ciel reparut, Fespoir rayonna sur toutes les ^onomies , et les hommes d'armes et les clercs de la »yale> « travaillés du mal de mer ou non, passèrent Lent à table, pensant à bien se resconforter; car it depuis longues heures , mouroient tous de et de soif. La chose n'arriva pas pourtant aiiisi> et l'àdievèrent leur repas sans que leur advînt ung 'bien aultre souci. L'eau des nefs se trouva tellementteorrompue, que force leur fust de se passer de toute ilK)isson. » Quelques hommes de l'équipage, poussés par soif ardente, et les chevaux qui en goûtèrent, périrait misérablement en peu d'heures.
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Le même soir (lundi 8 juillet), « on se trouva 9 esbahys, et esmerveillez de ne se veoir, malgré » calculs , sur le chemin qu'on pensait avoir déjà » en vue du chastel de Cagliari. < Le roi envoyant quérir les maîtres nautonniers, afin de connail distance présumée de ce port : — » Sur nostre honi » sire, répondirent-ils, pensions estre bien prochetj «terre, et moult ce nous esmerveille de tarder ai » à la descouvrir !» — Et ils déployèrent leur ma] monde devant le monarque, en désignant Pemplai de Cagliari.
Toutefois , malgré leur conviction de se trouver loin du rivage, on n'en put acquérir la certitude: partageant l'anxiété générale des croisés qui vo^ les marins naviguer ainsi au hasard, t^hilippe de Fi envoya sa chaloupe et un de ses chevaliers à son pour lui faire part de ses craintes ; car le bruit se dait que Guillaume Hon , capitaine d'une des nefs flotte royale, séparée par la tempête, venait d'éch( sur les côtes barbaresques.
Appelé à un second conseil , le maître des marû entendit éclater autour de lui une explosion de
Manuscrit de Baluze, 9648^ eh. 61. Surio, in vitâsancti] dovici , tom. iv, die 25 augusti , apud Raynal. Gaîgni^ manuscrit, n"* 282, eh. 24. Fleurj, Hist. ecclés., xvm, ISj M. de Sismondi , Hist. des répub. ital. au moyen âge, lu, Montfaucon, Mooum. de la monarchie , ii, 152. M&f. Miehai et Poujoulat, Correspondance d'orient, i% p. 12, Pierre é Condet, Lettre au prieur d'Ârgenteuil. Spîeilége, lu, 6Ê$ Hist. de Fégl. gallic, xii, 7, 9« ^
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jHDres mêlés à des soupçons sur sa loyauté. — % Avec ^rent pareil > s^écrîait-on , quatre jours suffisoient de \te pour le trajet d'Aigues-Mortes à Caglîari. Seôst-on d'accord avec sarrasins ? — Et chascun raisonôst, se plaignoist ou dévisoist diversement à sa belle y sans mieulx éclaircir le cas. »
résolut donc , fiaute de mieux , de laisser les vaiserrer ainsi toute la nuit en pleine mer et « à la 'de de Dieu » y en observant seulement de se tenir à l'écart possible des rochers à fleur d'eau. Après plusieurs heures durant lesquelles les guettes relevaient sans cesse , le soleil levant permit enfin de ter la plage à l'horizon ; mais le donjon de Ca-* se trouvait encore à près de cinquante lieues de ice, et le vent était redevenu contraire. On força tellement de rames et de voiles , qu'à la nuit tomil ne restait plus que dix lieues pour gagner le t. On se vit cependant obligé de jeter l'ancre dans la ière anse favorable , et des matelots , guidés par le ler d'une vieille abbaye^ y dirigèrent une embareaqui revint chargée de légumes, de fruits, surtout fraîche , à la grande satis&ction du roi , que cette fttion affligeait profondément à cause des malades. Le mardi (9 juillet), la flotte, ayant remis à la voile , le trouvait plus qu'à deux lieues environ du premier le du voyage, quand, un vent impétueux s'étant >re déchaîné tout à coup, on jugea plus prudent ivoyer de nouvelles chaloupes à Cagliari, afin de procurer des rafraîchissements en plus grande abonbis un désordre inexprimable paraissait régner 01 ces Uwx y et à grand'peine pennit-on aux croisés de
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puiser de quoi remplir quelques tonneaux d'eau; n'obtinrent même qu'au poids de For du pain et faible provision de légumes.
On ne s'expliquait point une telle rudesse^ Louis IX en apprit enfin la cause ; les bourgeois de gliari vivaient depuis des siècles sous la domination pisans , fidèles gibelins « et par' conséquent ennemis Génois. A la vue du gonfanon de cette république, crurent la Sardaigne menacée, et, fermant leur port Français^ ils s'empressaient de transporter leurs tr et leurs munitions dans Fenceinte du donjon esca
Dès tours crénelées couronnaient de même toi les hauteurs du voisinage du promontoire où est b bourg de LongOrSarde. On en comptait jusqu'à trente-huit sur les côtes de Pile , bâties successiv pour protéger le pays contre l'invasion des Afri et le défendre des surprises des pirates ou des tentati des Génois.
Le roi, le lendemain (mercredi iO juillet), e son chambellan et ses sénéchaux rassurer la ga du château^ et fit prier le gouverneur d'autoriser malades à débarquer «cet à prendre un peu de t » tion sur le rivage » . Il réclamait aussi pour ses ho d'armes et l'équipage « la faveur d'acheter à prix lœfal »les denrées qui couvraient le marché public avJl
> l'apparition de la flotte. » -^
Le châtelain s'emptessa de répondre c que les mariid » même les Génois , pouvaient entrer dans la ville bass^ » mais que personne , sans exception , ne mettrait lepie^ » dans l'enceinte du donjon , attendu la défense exprès^
> des Pisans » . U accordait également la permission A tenir marché.
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, On fransporla aussitôt sur le rivage^ sous la conduite de Bnillanme Breton et de Jean d'Aubergen ville y huissiers et gardes de la porte , la plup art des malades y riches ou iYtes, chevaliers ou simples hommes d'armes ; il en leura pourtant' quelques-uns auprès du roi, entre au- Philippe, frère du comte de Vendôme ; le chapelain de Gorbeil , et environ une centaine encore de idre condition. Parmi ceux qu'on allait débarquer, ^'en trouva < de tellement travaillés de la mer » , qu'ils drèrent durant ce court trajet, ou en arrivant sur le [e. On transféra les autres dans un monastère de res mineurs , tant la plupart des maisons de la ville tombaient en ruines ; d'ailleurs , les habitants se entraient aussi peu empressés de loger les infirmes , 'à apporter leurs denrées au marché.
Le roi envoya de nouveau vers.le châtelain deCagliari, 'e de Yillebéon son chambellan , Raoul d'Estrées Lancelot de Sain^Mard, maréchaux de France , pour ^présenter combien cette conduite était discourtoise, laine et digne de châtiment* Les bannerets devaient X de la part de Louis que , si un pareil ordre jdioses n'était changé, on y pourvoirait par les
Ko.
rCette menace produisit en apparence un heureux réit, et les bourgeois se soumirent à tout, pourvu qu'on ipéchât les Génois de leur nuire ; mais à peine les chose rembarquaient-ils, qu'on arrêta le transport provisions.
Devenus furieux, les hommes d'armes et les marins , llttités aussi par les Génois, parlaient ouvertement de f parcher contre la ville , d'investir le château , de les T. m. 25
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détruire de fond en comble, et d'eii passer habitahis et garnison au fil de Pépée. Plusieurs hauts barons seomdant ce mouvement, et ne demandant qu'à se mettre à h tête , accoururent vers le roi , pour l'engager < à venir en » persoime chastier telles gens. — Suis-je venu pourcom^^ vbastre les chrétiens? » se contenta de leur répondre k monarque, et il ordonna de cesser toute manifestatii hostile.
Ce prince ne sortît point de son vaisseau durant l huit jours que la flotte demeura dans ce port, et il s occupa à ajouter de nouvelles dispositions à son t ment par un codicile ainsi daté : — « /n na^e npstrà Tnjuxtà Sœrdimam^ » H y désignait pour exécuteurs ses dernières volontés Pierre de Villebéon, Odon gault, archevêque de Rouen, et Bouchard, comte dii Vendôme.
Dans Fintervalle (depuis le 12 juillet), on avait vÉE briller sur les ondes une innombrable quantité de baiH nières, de gonfanons, de pannoncels, de voiles blar sonnées ; elles annonçaient les flottes parties de Marseille^ de Gênes et des autres ports, qui jadis se donnaieqj toujours rendez - vous à Messine. La rade entiéw paraissait couverte de bâtiments serrés les uns «•*' tre les autres , et les chefs se hâtèrent de venir sal«r . le roi de France^ qui témoigna une vive joie de revoif son frère Alphonse , son gendre Thibaut VI , le comteduc de Bretagne, le comte de Flandre, le comte de Saint-Pol, etc.
Louis les réunit en grand conseil , avec le cardinallégat , afin de s'accorder sur le point de PAfirique le
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plus profHre au débarquement général ; car le plan dé Pexpédîtionne ae trouvait point définitivement arrêté si» cet objet.
Prévenu de la croisade , Bibars, on le savait , ache« yait de mettre la Syrie et l'Egypte dans un formidable état de défense ; il eût donc été imprudent de commencer 1k campagne par une invasion dans ces provinces orien^ pies y tandis que tout portait à penser qu'il n'en serait foint de même du côté de Tunis. Mohammed venait de lémoigner récemment le désir de vivre en bonne intel- %ence avec la France et le comte d'Anjou ; il paraissait, "dbait-on , toujours disposé à embrasser le christianisme, M tout semblait donner la certitude d'avoir plutôt m lui un allié qu'un ennemi. Si y dès l'approche des "croisés, il se déclarait leur auxiliaire, la route de Jeiiusalem se trouvait toute tracée dans ses états; dans m cas contraire , il n'était guère présumable qu'il osât apposer une sérieuse résistance. Ainsi , uni de bonne
i à la cause européenne , ou soumis par la force ,
royaume de Tunis semblait devoir être le foyer opérations. Les croisés, outre ces motifs, éprouvent un vif sentiment de curiosité à parcourir cette |Értie de l'Afrique, où la religion porta des fruits lî salutaires au siècle de saint Augustin et de tant tt'antres personnages illustres par leur science et leur Vertu!
En adoptant ce parti vers lequel Louis IX penchait le premier, on avait lieu d'espérer de rallumer la foi catholique en cette contrée , et de confondre ainsi le but religieux de l'expédition avec celui d'une saine politique. Bordée de ports commodes et sûrs , la Barbarie affirait
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les moyens de se procurer des bâtiments y des vivres , des hommes même; et en s'en emparant , on arrachait mie de ses plus puissantes ressources au sultan d'Egypte, qui y faisait recruter ses meilleurs soldats.
Les aventuriers de Pexpédition, gens résolus , nom- j breux y arrivés de tous les points de FËurope , témoîgrërent une grande satisfaction à Pannpnce de ce plaq de campagne; vierge de toute attaque depuis des siècles^ Tunis 5 d'après un bruit répandu dès longtemps orient , regorgeait d'or, d'argent , de bijoux sans cesse \ amassés ; aussi, se flattait-on d'y partager un immense butin. Les prud'honunes et gens pieux du conseil , mus^ par la noble espérance de recouvrer plus facilement h^ sainte cité, se réjouissaient bien davantage encore d'entrer à Tunis.
La résolution de marcher vers la capitale de Mohammed ayant été rendue publique, le mardi 16 juillet, veiDo. de saint Arnould,le châtelain de Gagliari, à la tête des principaux habitants, descendit du donjon, s'embarqua sur une chaloupe, et demanda à être présenté au roi alors prêt à mettre à la voile, et à lui offrir vingt to neaux de vin vieux grec.
Louis ne voulut point recevoir la députation ni accepter son présent. Appelant un de ses officiers : — c Traitez ces ambassadeurs avec courtoisie, lui dit-il i » et engagez-les surtout de ma part à soigner humaine- » ment les malades qui ne peuvent supporter la mer, et »que confie aux bourgeois comme au châtelain. Me » souviendrai toute ma vie ; et généreusement, d'un td » service. N'en réclame pas d'autre. »
Dès que l'embarcation se fut éloignée , on leva Fan-
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cre, la flotte entière sortît du port; et deux jours après (le jeudi 18 juillet), vers la neuvième heure, par un vent des plus favorables , la guette des hunes signala la plage d'Afrique. Le dimanche suivant, 21, les divi* sions navales se ralliaient en vue de Tunis , à cinq lieues sud-est des ruines de Garthage , et en face de la Sicile. On vit alors plusieurs africains , saisis d'effiroi et d'étoniiement, gagner la crête des montagnes ; ce qui fit penser m monarque que le bruit\le son expédition n'était point parvenu encore à Mohammed.
En ce moment , arrivait d'Acre « le saige frère Tho- >mas Beraud, le maistre de la pouvre chevalerie du •Temple v , escorté d'un bon nombre de chevaliers, parmi lesquels se trouvait sans doute Jacques Molay, [admis dans l'ordre depuis cinq ans , et qui naviguait rs outre-mer. Le grand maître des Hospitaliers , Hue de Revel , « gardeor des pouvres de Jésus-Christ, Tenait également o£Erir ses services au roi de France. Après ces nobles personnages, apparut aussi Olivier de Termes , » qui fust « moult honorablement reçu de t ».I1 arrivait de Naples, chargé d'annoncer le 4j)art du roi Charles , aussitôt « que les pluyes rafrais- •diissante^ auraient purifié l'air, de quoi l'on fist grant joye et grant feste » ; et chacun se féUdtait à l'enyi des auspices favorables sous lesquels commençait l'expédition; car ces renforts éloignaient les pirates de Tunis, li redoutables aux navires chrétiens.
L'arrivée d'Edouard d'Angleterre et d'Éléonore de Castille, son épouse, acheva de mettre le comble à la satisfaction générale ; fidèle à son traité , ce prince , embarqué j^ Bordeaux , mais contrarié par les vents ^
390 ARRiyâB DEVANT TUNIS. i270.
n'avait pu aborder à Aigues-Mortes avant le départ de la flotte royale^
Toutefois f rhéritier des Plantagenet ne demeura pas longtemps sous les bannières françaises ; loin d'approuver bi résolution de s'emparer de Tunis, il insista |. malgré les motifs exprimés dans le conseil des. chefs , pour marcher directement sur la Syrie et vers Jérusalem. N^espérantpasle ramener à son avis, et convaincu qu'agir autrement compromettait le succès de la croisade et le salut de ses chevaliers, il se sépara de Farmée. — « Irai, » dit-il en s'éloignant , passer Thiver en Sicile , et y at- »tendre le résultat d'une tentative imprudente , et dont » ne peulx bieii augurer. *
Cette scission causa une vive peine au monarque, qui avait <k)mpté sur le concours efficace de son neveu.
CXUII. ^'— Cependant , les - divisions navales se déployaient dans la rade de Tunis, et se rapprochaient assez de cette ville pour apercevoir distinctement à l'ouest la vaste plaine sablonneuse, couverte de débris de maçonnerie antique, seuls restes de la splendeur de Carthage ou Birza , fondée Tan 833 avant notre ère. Le plateau désert de la célèbre rivale de Rome se trouvait merveilleusement placé pour une ville maritime du premier ordre, et durant des siècles l'art avait secondé celte admirable position. Des canaux tracés depuis Sak-Karak , au pied des trois collines qui bordent l'horizon, conduisaient l'eau par infiltration pendant plus d'une lieue en partant de la mer, et le sol s'y. voyait encore sillonné d'excavations , de routes souterraines , d'aqueducs en ruines, amenant à Carthage les eaux d'une
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rivière peu éloignée. D^autres constKuctioiis de blocs compacts y composés de ciment et de briques rougeâtrès y se découvraient également à l'œil, au milieu de lia transparence des ondes. On distinguait aussi t sur une légère élévation , les vestiges d'une plate-forme carrée» formant des monceaui^ de jaspe , de porphyre, de serpatine, devant lesquels de gigantesque aloës, reluisant aa soleil comme des piques dWers , semblaient élever une barrière formidable. Là, selon la tradition, s'éle- Tait le palais de la reine, < Elise Didon»(la voyageuse ou errante), qui avait apporté les dieux des Syriens dans cette contrée.
En se dirigeant vers le promontoire ou cap Cartha-
gOf on rencontrait sur les bords de la mer une large
tour circulaire et des murs formant un carré long
encore debout au XIX® siècle. Toutefois, triste sujet de
réflexions sur la durée des monuments des hoHuiies!..«
Bien n'indiquait plus , sur ce même rivage de Biserte ,
la statue de Gaton d'Utique, Pépée nue à la ihain,
comme pour défier les aigles victorieuses de César!
Bien n^ annonçait que le vainqueur de Sagonte eût
ibulé ce sol, vainement défendu par Asdrubal contre
le dernier des Sdpions ! Rien ne désignait que, non loin,
Uarius eût cherché un asile dans les ruines de la cité
témoin du dévouement de Régulus. Les ombres de
Sdpion, d'Annibal, de Bélîsaire, étaient muettes sur
la plaine où fut Garthage-la-Grande! Mais, en venant com-
l^attre sur ce célèbre emplacement le mahométisme
Vainqueur du paganisme, Louis allait ajouter une der-
^'ére et sublime page à tant de souvenirs !• • .
Cependant , tout semblait faire présager que Moham-
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med songeait & bire sortir une troisième fois Garlhage de ses ruines ; des constructions mauresques coup vraient déjà plusieurs toises de terrain y et sur la coIUm méridionale de Birza, venait de s'élever naguère mi forteresse à donjon crénelé, comme pour prot^^er^ les futurs travaux contre toute tentative ennemie. I/n-i tilité d'une pareille conquête décida le monarque Ij choisir son débarquement sur cette côte, où d'ailleiii|| de vastes plantations d'oliviers , de figuiers , d*arbuste| à larges feuilles , promettaient à l'armée d'abondantei ressources à portée d'elle. )
Dès le jeudi, 18 juillet, l'amiral Florent de Varennei s'assurait, d'après l'ordre du roi, si l'on pouvait prendn terre sans danger, et si l'on n'avait pas à craindn surtout l'arrivée d'une flotte barbaresque. Cet officier, dont la vieille expérience garantissait la mission , ne reconnut, en allant à la découverte le long de la côte, que deux vaisseaux sarrasins démontés, presque bon de service, et quelques petits bateaux marchands ; aussi, croyant pouvoir descendre Sur le rivage , il renvoya mchaloupe, et fit prier Louis de lui dépécher des renfork suffisants 9 dans le cas où il serait surpris par les Tunisiens.
— « N'avais point donné ordre semblable à Tamiraly » dit le monarque ; voulais seulement qu'il pust se con- » vaincre par lui-même du point le plus avantageux ^ » pour nostre débarquement ! »
Le conseil fut aussitôt réuni pour aviser à ce contretemps ; et après une longue hésitation , on convint de prendre terre au port dit < de Tunis , renonuné comme » la meilleure entrée dans la région d'Afrique. »
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« A TiBSue du conseil, Thibaut de Mondéar y grand des arbalétriers 5 et frère Philippe de Gles, lient sur une embarcation , afin de s'entendre avec it de Varennes, et le ramener à bord. Puis, les chefs et les soldats passent la nuit les armes à main; car^ disait-on, les sarrasins en masse accouâent pour défendre la côte. En effet, le vendredi 19, la pointe du jour , il en apparut un nombre pro- [ieux sur le rivage, poussant d'horribles cris, et mejbiçant même les croisés de leurs javelots. À cette vue, Xouis saisi d'une ardeur guerrière, comme jadis en face NidftDamiette , appelle les barons , leur montre les infiilëles , et les exhorte à le seconder : à l'instant même, He signal est donné aux galères et aux vaisseaux les phis rapprochés ; les princesses demeurent sur un naséparé , et une partie de la flotte , la nef royale f» tête, entre dans le golfe, voiles déployées.
Frappés d'épouvante, les Maures n'attendirent pas aême qu'un homme d'armes eût pris terre; ils s'en- [ènrent vers l'anse d'une petite île, et le débarquement
M. le vicomte de Chateaubriand, Itinéraire, œuvres complè- % X, p. 166, 169, 174. M. Michaud, Hist. des croisades, iv, ^ 392. M. Reinaud, de l'institut, Trad. des hist. arabes des croisades, 526. Journal inédit de M. le vicomte J.-B. de Yilleneave-Bargemont, capitaine de vaisseau en retraite (janv. 1824], Hbt. des Templiers, 69. Rapin de Thoyras, Hist. d'Angleterre, V} 536. Dom Yaissétte, Hist. du Languedoc. Gaignières, mamxgcrit, n<> 282, fol. 75. Manuscrit de Baluze. Pierre de Condet, l'Ottre au prieur d'Ârgenteuil. Hist. de l'égl. gallic. , xn, p. 9, 10. Spicilége, n, 548.
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générai s^opéra sans le plus léger obstade^ au gi déplaisir des nouveaux croisés , qui espéraient sigj par quelques faits d'armes leur début sur la teia| africaine. En peu d'heures, les tentes furent disposa au milieu de la vaste plaine d^une lieue d'étendue, cun se mit à Tœuvre, et le camp s^ forma coi une immense rue ouverte aux extrémités , et au cei de laquelle on déposa les munitions de toute es] et les armes ; une partie de la cavalerie s'y abrita.
Toutefois, dans le premier moment, on ne s'ét pas assuré s'il existait sur ce lieu une quantité si santé d'eau douce ; on s'aperçut bientôt du cont et le monarque ordonna à de jeunes matelots d'j chercher à s'en procurer.
Ayant trouvé des citernes au bout de l'île, ils y n plissaient joyeusement leurs outres, quand les sarrasii sortis des cavernes voisines , tombèrent sur eux et It massacrèrent sans pitié.
Le lendemain (samedi 20 juillet), un détachemi de croisés s'avança en reconnaissance vers la col de Byrza, et jusqu'au pied d'une haute tour new dite* de Garthage », non encore habitée, où ils renooB» trèrent les mêmes sarrasins en embuscade. La morti des matelots ne tarda pas à être vengée , et la bHê^ put seule soustraire quelques infidèles au glaive dei^ européens; mais aussitôt, un nouveau corps d'ennemis, plus considérable cette fois , apparaît de plusieurs c6* tés, enveloppe les hommes d'armes de France, rt ceux-ci, serrés toujours de plus près, n'ont d'autre ressource que de se jeter dans la tour. Certains d'étr» égorgés s'ils tentaient d'en sortir, ils y demeurèrent
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^Jiuit entière 9 sans manger ni boire, harassés de tjftgaej et songeant tristement que leur dernière heure pit arriyée.
Iliie lendemain (dimanche 21), une partie des sarrasins it encore la tour , et l'autre amassait des fascines , »is sec, de la. paille, afin de brûler yifs les malqu'ils n'osaient attaquer à force ouverte, iquiet de ne pas voir reparaître le détachement, le chargea Raoul d'Estrées et Thibaut de Montléar de porter aide en cas d'événement ; mais la plupart chevaux n'étant point débarqués encore , très-peu cavaliers purent marcher avec les chefs. Néan- I, l'ardeiu* supplée au nombre : ces braves, délés à sauver leurs compagnons d'armes, et guipar l'épaisse fumée , arrivent droit aux sarrasins , engagent le combat au pied même de , la tour; la proie des flammes. Malgré leur épuisement , les i, résolus de s'y défendre jusqu'au dernier, réponau cri de : Montjoye ! s'élancent hors du foyer de lie , se réunissent au renfort , et bientôt tous les ont fui dans un inexprimable désordre, rgrand maitrédes arbalétriers ramena les guerriers, vive satisfaction du monarque, qui les combla D'après leur rapport sur le manque absolu et sur la facilité que trouvaient les sarrasins à fonbusfpier dans les souterrains des environs, le se décida à transférer le camp sur un autre
GXLIV. Après un grand nombre d'infructueuses reentreprises sous la direction spéciale de frère le la Rodie oui arrivait de Naples et annonçait
396 CAMP DBS GBOtôBS DSVAIfT TUNIS. 1S70.
Parrivée prochaine da roi de Sicile, on choisit un a emplacement , non loin du cap de Carthage. Ce locs trouvait à portée du reste de la flotte stationnée < une rade commode y sûre y de trois lieues de long deux de large, et où les ennemis ne pouvaient ahoi par terre qu^en traversant le nouveau camp. La p] entière étant dominée au midi par la forteresse bâtie Mohammed, il devenait plus essentiel encore de emparer, afin de se mettre entièrement à Pabri < coup de main.
Avant d'entreprendre ce siège, on commença pa rendre maître de l'entrée des citernes, et de se fort au milieu de la plaine. Les ingénieurs militaires S( vrèrent sans relâche à ces travaux; et, dans Fespac deux jours, treize à quatorze mille toises carrées de TBin entièrement palissadées formèrent Fenceinte jp cipale, destinée aux corps d'élite, aux équipages et magasins ; en attendant, le reste de l'armée dut can du sud à l'est, sur la plage sablonneuse, aride, bn du soleil, sans végétation ni ombrages rafraîchissa excepté à l'extrémité occidentale.
Le roi , ne voulant pas exposer ses troupes à l'ard d'un climat si redoutable au cœur de l'été , résolut marcher immédiatement sur le château neuf de ( thage et d'investir Tunis , où Bibars , disait-on, vo d'expédier une missive à Mohammed, en l'exhorl à < avoir bon couraige » •
En apprenant la décision du monarque , les maîl mariniers se rendirent à sa tente, et introduits dév Louis : — € Sire , dirent-ils , vous rendrons possesse » du chastel, si nous accordez les arbalestrîers en ay
CAMP DIS CROISÉS DEVANT TUNIS
— » Y consens 9 répondit le prince,., apparefllez es-* belles^ engins et macliines> et soyez certains qu'aurez oar vous soutenir, non-seulement les arbalestriers, pais encore gens de pied et bons chevaliers y prests à mas donner bonne ayde. v
il ordonna à quatre bataillons de Carcassonne , de ^ord, deBeaucaire^ de marcher avec les marins, jeudi 25 juillet, ces derniers se présentèrent de 'eau devant le roi, disant: — « Ores, sire, nous
enpoinct, nous et les engins. »
inis , sortant avec eux de sa tente, leur donna ensix machines d'assaut, passa en revue les mariniers, dnq cents arbalétriers, les quatre bataillons ; et les it vu défiler en bon ordre, il forma avec ses barons ^pt détachements, dans l'intention d'empêcher Tapie du château et du camp « aux hordes sarrasines d accouraient comme en troupeaux pour défendre donjon ».
ivés le soir même devant l'enceinte du fort, iers et leurs compagnons d*armes ne perdent ton instant; oubUant leurs fatigues , ils jettent les de cordes aux créneaux , répandent l'épouparmi la gax^iison , tuent ou mettent en fuite cents ennemis; le reste se sauve par des sou- ; et en peu d'heures le gonfanon d'azur fleurté a remplacé le croissant sur les tours blanches ^ la forteresse sarrasine. On n'eut à déplorer, au mi- ^ d'un succès aussi inespéré, que la mort d'un jeune oisé.
An signal convenu , Louis qui, avec le roi de Navarre ses barons tenait en échec un triple rang de cavaliers
398 CAMP mm cnôisis dbtant Tums.tfTO.
arabes , s'ouvre , Pépée à k main y un lai^e passage si leurs corps sanglants, disperse d'autres détachemcri accourus pour Tenvelopper ou lui fermer la route i donjon , et il y arrive triomphant après des prod^ de valeur. On répéta alors le dicton populaire : € Qui est maistre de Carthage est maistre de t( »pays! %
En ce moment, on vit quelques arabes qui s'é< paient des issues souterraines, et emmenaient des va< des moutons et d^autres animaux. On les laissa s'éloij mais les hommes d'armes croisés , encore échauffa l'attaque du donjon, descendirent dans les caves, torches à la main , tuèrent un grand nombre de sai qui s'y étaient réfugiés, et, y ayant allumé de grands! plusieurs autres périrent suffoqués par la fumée. On^ s'en aperçut que par l'odeur infecte des cadavres, eti que hâte qu'on mît à les ensevelir, le roi ne put h d abord au château , où l'on espérait trouver un bi considérable , des trésors , des richesses de toute es] néanmoins, le tout se borna « à quelques objets d's » terie, ainsi qu'à une forte provision d'orge » .
Ayant placé dans la citadelle une garnison suffis composée d'arbalétriers, de fantassins et de qu< chevaliers, Louis parcourut la cité naissante de thage, disposa plusieurs vastes bâtiments, de ms à y recevoir les malades et les blessés, et expi à la flotte l'ordre de débarquer les reines , les pi cesses et les dames de leur suite , ainsi que les coi geuses épouses de ses compagnons d'armes. De rit tentes se dressèrent pour les recevoir j on recouvrit la hâte des maisons dont le toit manquait encore, I
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sntôt la cité, jusqu'alors déserte , compta dans son in les noms les plus illustres de la chrétienté. Un ouyement extraordinaire, une sorte de pompe iïiusitée, pt alors animer ces lieux solitaires et muets depuis la Bparition de Didon, de Sophonisbe, et de tant de prsonnages de l'antiquité païenne ou chrétienne. La leçon sévère donnée aux Arabes semblait devoir omettre plusieurs jours de repos et de sécurité ; et le juillet, vendredi, aucun ennemi ne s'était encore itré. Mais le lendemain au soir, après l'expiration du tt, il s'en présenta un si grand nombre et en telle astceprès du camp, que la plupart des chevaliers alors lie se levèrent en tumulte en criant : — Aux armes! armes! Toutefois , les musulmans ne les attendirent ïU
l'entrée de la nuit , deux cavaliers catalans s'avan-
tt bride abattue , s'annonçant comme disposés à se
lettre aux Français et à leur rendre service . Interrogés
rément , ils assurèrent que Mohammed s'étant fait
ler tous les chrétiens libres ou esclaves de ses états :
iSuîs résolu , leur avait-il dit, à vous faire trancher la
la moindre démonstration hostile contre Tunis
la part du roi de France. Ains , si les croisés se reti-
it, accorde la liberté à tous ! » On s'assura des deux
its, qui ne donnèrent pas lieu de douter de leur sin-
ité.
ije monarque , en abordant en Afrique , avait chargé
Sfligniéres, manuscrit, n<> 280, fol. 76 , 77, 78, 79. Hist. de apire de Gonstantinople , in-fol. , liv. m, fol. 182. Pierre de idel^ Spidl., III, 664. M. Reinaud, Trad. des hist. arabes, 516.
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son chapelain, Pierre de Gondet, de porter aa prince maure une sorte de cartel ou de déclaration de guerre, conçue en ces termes : — ^ « Vous dis le ban de nostie » seigneur Jésus-Christ et de Louis de France , son ser« » gent ! » (En juillet 1 270, 666 de Phégire, le dernier de la lune de Zilkadé. )
Plusieurs jours s'écoulèrent après le retour du chapelain , et aucune réponse n'arriva ; mais un poète arabe né | à Tunis, Ismaël-Errian, s'en était chargé : — « 0 Fran-I » çais , disait-il , en s'adressant au roi , sache que Txm » est la sœur du Caire ! Àttends-toi donc au même sort que » tu as subi en cette ville ! Tu y trouveras la maison ds » fils de Lockman pour tombeau , et Peunuque Sabih y p tiendra la place des terribles anges Monhir et Nakir » qui, selon le Koran, interrogent les morts portés ausé^ » pulcre par ces paroles : — Quel est ton seigneur ? qud^ •est ton prophète? »
Détrompé sur l'assistance du roi de Tunis, Louis, sani^ s'émouvoir des prophétiques menaces , redoubla d'acti-j vite, de vigilance, et fît mettre à la voile un bâtûnen afin de hâter encore le départ de son frère ; il lui annoDrl çait qu'il l'attendait dans six jours et ne voulait rien entro prendre d'important sans lui. Constamment occupé deli sûreté du camp , il ordonna aux princes , bannerets et chevaliers, de faire chacun à son tour < la guette » en dehors des palissades, comme de simples hommes d'armes.
Une nuit, Alphonse de Brienne, comte d'Eu, et son frère Jean, dit d'Acre , grand bouteiller de France, veillaient ainsi aux deux extrémités du camp. Tandis que le heaume en téte^ la lance sur l'épaule , Pépée à la main, ils
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fù. J&archaiâit sflendeusement le long de Tenceinte éclairée L ila fois par la lune et des torches de bois résineux , le jâfrand bouteiller voit venir droit à lui trois cavaliers sar- ^^ins de haut corsage y et paraissant de noble extrac- Ktîon, car « portoient cottes d'armes richement dorées » . ^ Arrivés à peu de distance, ils mettent la main au turban ^ signe de loyauté et de paix ; puis , se rapprochant enfDore, ils baisèrent le gantelet de Jean de Brienne, comme ur lui faire entendre qu'ils venaient se rendre à lui I réclamer le sacrement du baptême. Joyeux outre esure, messire Jean les conduit sur-le-champ en sa nte, ensuite à celle du monarque , qui^ partageant sa satisfaction, place les musulmans sous sa garde, et lui ordonne de ne les laisser sortir sous aucun prétexte. Revenu à son poste , le noble baron reconnaît encore à demi-portée de trait plusieurs autres sarrasins en riche équipage , qui, jetant leurs armes à terre , témoiient par signes le désir d'embrasser la foi chrétienne : du moins, le sire de Brienne et ses truchements interétaient-ils ainsi leurs gestes. Il les laisse donc appro* her sans défiance, quand, se retournant au bruit des aux au galop , il aperçoit une troupe nombreuse infidèles arrêtés la lance en arrêt. Jean d'Acre n'a çie le temps d'arriver , en s'écriant : — « Aux armes ! •Trahison ! aux armes, chevaliers ! » On accourt de toute l part, mais la cavalerie sarrasine avait disparu.
Le banneret se trouva alors l'objet des reproches ,
; éss risées , des brocards du camp entier ; il s'en-
I fendit accuser d'imprévoyance , de légèreté , de sottise
K même, et les murmures des croisés éclatèrent autour de
hi. Indigné d'une telle injustice , il se précipite vers sa
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tente , et la vue des trois arabes redoublant sa colère , il leur adressa des paroles tellement dures y que le plus «f âgé se prist à plorer à chaudes larmes » . .
iPrésent à cette scène, un frère prêcheur, versé dans la langue sarrasine , leur dit, de la part de Jean d'Acre :
— « Ne vous espouvantez mie pour ce ; avez donné » vostre fiance à chevalier chrestien , et foi trouverez en » lui , saschiez-le aussi : le roi de France est si léal , que » trésor ne rien au monde ne le ferait violer une simple » promesse !
— »Messire, reprit le chef arabe, ce qui me poisej » et mortifie le plus, est soupçon de félonie, et Pun de »mes grants ennemis est cause de tout ceci. Sommes » deux généraux suprêmes de troupes auxiliaires à la » solde de Mohammed, conmiandant chacun quinze cents
» cavaliers. Mais lui me haist de longue main; il n^ignore » pas ma résolution de me liyrer à vous , et espère me » faire mettre à mort sous couleur de trahison. Néan- j » moins, le jure! nul de mes hommes d'armes ne se » trouvoist dans les rangs des traistres. Assurez-vous-en g » vous en supplie ; laissez un de nous se rendre au camp] » de Tunis ; s'il ne revient avec dix mille des nostres^^ » chargés de denrées et munitions de bouche à vendre^, » et prêts à vous rendre toutes sortes de services, tene^ » moi pour déloyal et faictes-en à votre mercy ! »
Le grand bouteiller, « fort resconforté » d'un tel réd^ informa sur-le*champ le roi de la proposition deParabe. j Cependant, ne croyant pas devpir l'accepter, Louis se borna à donner Tordre de relâcher les trois prisonniers i volontaires. Jean d'Acre et le connétable, les ayant re* 4 conduits hors du camp , furent témoins de la joie de leM compagnons ; ils les croyaient déjà mis à mort.
CAMP DES CUOISÉfi DEVANT TUNIS. 4270. 403
lendemain y selon la promesse du vieux chef^ des % arrivèrent en abondance ; fout soupçon sur sa [té fut dissipé 9 et le grand bouteiller reçut des reiments au lieu d'invectives, utefois y la proximité d'autres arabes moins bien diset qui paraissaient méditer une irruptiouprocbaine irmettait pas de donner suite à de nouvelles négo- QS. On redoubla au contr;)ire de défiance; une ) de Parmée demeurait sous les armes toute la ntiit , 3 passait peu d'beuressans qu'on n'entendît des cris te ; mais les sarrasins ne faisaient que s'approcher, 'on se mettait en mouvement pour marcher vers ils disparaissaient rapidement dans la plaine, roi de Sicile ^ annoncé de jour en jour, et attendu le siège de Tunis , n'arrivant point encore , Louis prudent de faire ceindre d'un mur épais en maçon* la partie du camp la plus exposée à une attaque, aleur de l'été y devenue de plus en plus accablante y lonnait d'ailleurs déjà de graves maladies dans ie ; les sources , n'étant plus alimentées par les y tarissaient; les ruisseaux n'offraient qu'une eau Itre y insalubre , et dont l'usage affaiblissait chaque lavantage les hommes et les chevaux. Il devenait urgent de se prémunir contre une tentative de la es sarrasins y car ils choisissaient d'ordinaire l'heure journée où l'ardeur du soleil était là plus ac- Ate.
xpérience reconnue de firëre Almaury de la Roche confier encore la direction, des constructions noui; et un détachement d'hommes d'armes veilla amment^ afin dé garantir les ouvriers de tout^
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surprise ; des sentinelles placées en avant à peu de dis tance devaient donner le signal d'alerte^ dès que k sarrasins apparaîtraient en force. On demeura plusieiq jours sans en voir on seul.
Cependant, un soir , au moment où les troupes aioij que les ouvriers s^apprêtaient à se livrer au repos, m bruitétrangefrappePaîr, et la sérénité d'un ciel étincela^ d'étoiles permet de reconnaître des milliers d'arabel serrés les uns contre les autres «t comme une nuée»; | s'avançaient au petit pas, la lance en arrêt, et se dirigeaiei vers les murs^commencés» Quelques-uns d'entre euij sortant des rangs, s'écrièrent alors à pleine voix : a Le reî de Tunis arrive en personne à la tête des s» 9 Demain , le verrez !»
Les colonnes sar rasines s'évanouirent aussitôt à trai la plaine de sable , et leur apparition fantastique ezéL plus de surprise encore que d'épouvante. Soldats chevaliers traitèrent de fanfaronnade la menace Arabes, et le roi lui-même, tout en prenant de sérieuses précautions, ne sembla pas y attacher grande importance.
Le lendemain (31 juillet), ou était encore sous armes dès la pointe du jour, et l'on commençait m^ à ne plus compter sur ime attaque, quand un nuagei poussièreblanchâtreannoncedeloinl'arméemusi La cavalerie, se séparant des fantassins , se range en taille le long de |la mer , à peu de distance de la floi demeurée à l'ancre dans la rade ; et la ligne des Ai se trouvant entièrement formée, une explosion d'al hurlements frappe l'air ; et sur tous les points se ré| ce cri : -— < Aux armes ! aux armes ! »
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Averti un des premiers , le comte d'Artois à la tête ^Pim détachement d'élite vole droit à Fune des aile^ ennemies y l'enfonce tout d'abord y et l'eût entièremc^ culbutée y si la rapidité de son attaque lui eût perm» d'être secondé par des renforts. Entraîné par son ardeur^ il se trouvait déjà fort avant sur le rivage; et revenus de leur stupeur, les Arabes se ralliaient déjà pour l'envelopper. C'en était fait du fils de France , si Pierre dé Villebéon , frère Almaury, et environ trente bons che- Taliers, n'étaient accouru pour se jeter entre lui et les mahométans. Ces derniers, se croyant coupés par l'armée ehrétienne, s'enfuient à toute bride, laissant sur la grève treize morts et plusieurs chevaux blessés. On ne courut point après, car le comte Robert, ayant vu tomber le brave baron de Roselières et le châtelain de Beaucaire , un des bons sergents d'armes du roi , s'empressa de voler à leur secours; porté tout navré en sa tente , le premier put recevoir le viatique avant de rendre l'âme à son Créateur.
Vivement affecté de cette mort, Louis fit sonner la re^ traite, résolu de se tenir seulement sur la défensive jusqu'à l'arrivée du roi de Sièile, qui , d'après un récent message, devait enfin avoir mis à la voile ; le lendemain, aucun infidèle ne parut, et l'on put reprendre les travaux.
CXLY . L'annonce de la flotte napolitaine excita dans le camp un sentiment de satisfaction d'autant plus vif que l'armée commençait à tomber dans une sorte d'abattement moral ; les symptômes d'une cruelle contagion s'y développaient d'une manière effrayante depuis quelques jours, et les moyens de l'arrêter devenaient de
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plus eii plus difficiles ou insuffisant. La température çnervaitou brûlait les soldats; sans abri , sans arbre à, feuillage rafraîchissant, exposés à l'ardeur d'un dd d^airain , manquant de pain , de viande , surtout d'eau douce, plusieurs cherchaient à se désaltérer dans de| mares infectes , et la grande partie d'entre eux succombi^: dans d'horribles convulsions. Bientôt Pépidémie, faisa]i| de nouveaux progrès, enleva plus de la moitié de| hommes d'armes; et tandis qu'ils expiraient lentemeoL étendus sur la gr-ève, les Arabes imaginèrent d'inondés en quelque sorte le camp entier de nuages de sable^ Consacrant leurs engins meurtriers à cette épouvantable expérience , « ils livrèrent au vent du sud cette arèM » embrasée , image du kamsin , le terrible souffle da » désert. » Une foule de malades y succombèrent.
Le cœur oppressé de douleur, mais calme, résij pour lui-môme, le roi de France apparat akws, toujours , la visible providence de l'armée. Au milieo] de cette pluie de poussière brûlante , on le voyait si cesse aller d'une tente à l'autre, et porter des secours i redonner du courage ou offrir des consolations aux heureux décimés par tous les fléaux.
Quoique souffrant lui-même, Louis ne quittait pî non plus les hôpitaux , et il s'y dévouait , comme les-i bons pères de la Merci , consacrés aux mêmes lieux au soulagement des pestiférés ainsi qu'à la rédemption des captifs. — cAmis! s'écriait-il souvent, en montrant le * ciel à ces pauvres hommes d'armes étendus sur le » sable^ la respiration éteinte, nous combattons tous pour »une même foy!' Ayez bon couraige! car vaincrons ou » serons tous martyrs de Jésus-Christ. »
CONTAGION DANS L^ ARMÉE
Essayant d'entr'ouvrir leurs yeux à demi voîlés, de lourire encore à la parole du saint roi, les soldats chrétimSi pleins de foi et Fespérance au cœur, s'endormaient du dernier sommeil. Bientôt le livre de mort vint se lemplir des noms les plus chers à la monarchie !
Le premier baron chrétien, Mathieu III de Mont- W)rency, le premier inscrit sur la liste funèbre des Éartyrs, «passa de vie à trespas» le l^'' août. Le jkndemain, Henri dé Beaujeu, maréchal de France, ûchard . comte de Vendôme , le comte de la Marche es X de Lusignan, Gauthier de Nemours, marede France, les sires de Brissac, de Piennes, de t-Bricon, Gui d'Aspremont, Raoul de Nesle, suint dans la même fosse le rejeton du héros de Boues. L'épidémie, qui s'annonçait à la fois par une e aiguë et une violente dyssenterie , les enleva en d'heures.
Philippe de France d'abord, puis le roi, son père, fe roi de Navarre et le comte de Nevers , sont atteints k la même maladie, et l'alarme se répand d'autant Pas dans le camp, que la contagion y devenait chaque
Wm plus intense , par l'horrible infection des. cadavres
étés pêle-mêle dans des fosses de sable , où la terre ne es recouvrait qu'imparfaitement.
€ Les physiciens » pensant alors que l'air de la mer serait ^lus salubre pour le jeune comte de Nevers, plus viveïienl atteint, Jean Tristan se vit séparé de son père, alité lains sa tente auprès de Philippe. — On 1q transporta ta'la nef royale, le Paradis, le 3 août, dimanche malin, iour de l'Invention des reliques de saint Etienne. Le ^ir, il n'existait plus!... Né vingt-un ans auparavant à
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Damiette « en gratit tristesse » , ce prince expirait, non loîn de son berceau, plaint de Farmée entière ; mais, en rappelant à lui, le Gel semblait vouloir lui épargner une amère douleur!
Ne voyant plus reparaître au chevet de son lit ce fils si digne de sa tendresse, Louis eut le pressentiment de sa perte : il contraignit même son confesseur à la lui avouer. Toutefois, c sa résignation fut telle, qu'il » semblait bien, aie voir, qu'ils ne se quittaient que pour » peu de jours! »
Cherchant même à cacher ses larmes , il ordonna de conserver les restes de Jean Tristan en un coffre de grand prix , afin de les transférer plus tard au Moustier royal de Saint-Denis , /sépulture choisie par le jeune prince; mais, se souvenant que les rois ou les fils de France sacrés à Rheims avaient seuls jusque-là reposé dans les caveaux de l'abbaye, il désigna l'église de Royaumont comme le dernier asile du comte de Nevers.
Le Jeudi, 7 août, la contagion frappa Raoul de Gros- Parmy, cardinal-légat, cher depuis longtemps au monarque. Accablé alors d'une fièvre dévorante , navré surtout de tant de pertes, l'auguste chef de l'armée chrétienne, qui sentait d'heure en heure décroître ses forces, ne se fit plus d'illusion sur son danger personnel , et loîn de se laisser abattre par la pensée d'une fin prochaine , son âme sembla y puiser une nouvelle énergie. Et cependant , combien son cœur soufi&*ait à l'annonce à chaque instant répétée de la mort d'un compagnon d'armes ! Le grand chambrier de France , Alphonse de Brîennc, succombait à l'épidémie; le fidèle chambellan Pierre de Villebéon gisait à l'agonie, non loin
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ik son maître ; d'autres encore étaient près de rendre le dernier soupir.
Jean Pitard, Pierre de la Brosse, le chanoine Dudon, ■lédecins ou chirurgiens du monarque, ne le quittaient id*un moment, et lui prodiguaient à Penyi leurs veilles leurs soins : Louis en paraissait touché, mais la mce de ses chapelains lui semblait encore plus nélire. U s'eu faisait entourer, leur demandant le sec de leurs prières et bonnes lectures » • U remit m en don à Guillaume de Mesmes, leur doyen, son
»re psautier, « qui ne devait plus lui servir. » lO se trouvait dans un état d'anéantissement presque , quand on signala le débarquement au cap de lage des ambassadeurs de Michel Paléologue. Ayant appris à Gapo-Passaro , port de Sicile, que camp des croisés se trouvait devant Tunis, ilsve- Lt implorer la protection de Louis IX auprès de OU frère pour le détourner de guerroyer les Grecs , ^tès Pexpédition d'outre-mer, ainsi qu'il en avait majSesté l'intention. Le célèbre Jean Yecchus (cartoliha ou chancelier de l'empire d'Occident , depuis , papfache de Sainte-Sophie) et Constantin Meliteneote, Kdiidiacre de la chapelle du clergé impérial , faisaient Vtie de la députation.
Le monarque voulut les recevoir dans sa tente. En voie à une sombre inquiétude, le comte Robert d'Ar- M, Amide de Courtenay, plusieurs barons et chevaliers , aitouraient ce lit de douleur. Le chef des croisés, seul, Hontrait un front serein, calme: il retrouva encore ttsez de force pour accueillir les envoyés impériaux , rt pour leur témoigner son vif désir du maintien de la
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paix — « Oui, ajouta-t-il> d'une voîx entrecoupée, vous » promets, si je vis, de concourir de tous mes moyeu »à ce que vostre maître réclame de moi : en attendant » TOUS exhorte à patienter et à aroi^ bon couraige! » 1
Les étrangers se retirèrent, pénétrés d'une profond^ émotion, et donnant à leur tour l'assurance de neriii épargner pour Funion des églises grecque et latine.
C'était le 24 août : Louis, ayant fait approcher de sol chevet Philippe de France dont l'état s'était amélioré^ demanda anssi les autres membres de sa famille : «Ghier fils, lui dit-il, après s'être recueilli , et s's »mant par degrés, aye le cueur piteulx aux poui » et à leur misère; •• et les conforte et lesayde selon » le pourras. Soulage-les de consolations et d'aulmôi » et ayes le cueur compatissant envers tous ceulx » penseras estre en souffrance de cueur ou de corps !
» Sois roide à tenir justice : fays-la à tous les sviby » et jusqu'à ce que vérité te soit bien coguue , se ad^îl » querelle entre ung pouvre et ung riche, soubstiens jiprtférence le pouvre au riche !
M. le vicomte de Chateaubriand, OEuvres complètes, x, iMi 171, 176, 177. M. Michaud, Hist. des croisades, iv, liv. p. 398, 401 , 404, 636. Dom Berthereau, manuscrit. Flemy,' Hist. eecl., xvui, 153, 155. Manuscrit de Gaigniéres, n» 28S; 78. Le Beau, Hist. du Bas-Empire, xxii, 329. Manuscrit de bibl. royale, 7418. L'abbé de Villers, Instr. de saint Louis à sa £amille. Gaufridi, apud Duchesne, v, 466. Bossuet, 102. Le confesseur de la reine Marguerite, f. 389. Hist. de Tempire de Constantinople , livre ui, p. 182. Manuscrit (te Sainte-Generiève, B. B., n°23, in-4<>, — Co&ment lî roy endoctrina Philippe sonfaiz.
CONTAGION DA»S L^ARMEE. i270. 411
: . » Aymé dans le prochaiïi ^ le bien , et hays le mal ! H » Prends garde à aveoir bons baillife et bons presvostsfgi ta terre. Fays souvent prendre garde- qu'ils fassenttbien justice!
^B Donne volontiers povoir à gens de bonne volonté Ipi en saschentbien user !
I' »Si tu as quelque chose pesant au cueur, dis-le à ton' fesseur ou à aulcun prud'homme qui saiche garder secret. Si^ tu pourras porter plus légèrement la pende ton cueur!
-i Garde ton peuple en paix, et les bonnes villes et boncités en Fétat de franchise où tes devanciers les ont lées. Car, par leur force , les puissants hommes r&jkmbteront de les attaquer. Et bien me souvient-il de l^is et dés bonnes villes de mon royaufane, qui m'ayièrent moult contre les barons, quand fus novellement Iporonné!
||f ais abattre en ta terre, sagemeïit et en bonne manié- |i^ les traistres à ton pouvoir* Fais-les-en chassiër et les pdtres maulvais gens, tant qu'elle en soit bien purgée! kPrends garde, chier fils, de faire guerre à chrestiens, IéI grandes raisons, et se ne peulx t'en empeschier, iode-tôi qu'innocents en sou£Erent. Puis, la paix le plus lost possible , et te souviègne du mot de saint Martin : P!ure paix , c'est atteindre au comble de toute ver-
9 Aye soing que les despenses de ta maisnie ne soient |Wiit trop grandes !
>Te le répète , chier fils , aye charité pour les pou- ^^nrcs, pour les misérables , pour les affligés ! chier fils , *prie Diex que t'accorde toutes bénédictions, dont
412 AGOIflE ROYALE. 1270.
» ung père bon et cordial peult bénir ung en&nt ! et ee 9 Diex en trois personnes veuille te délivrer de tous 9 maulx, et qu'après ceste vie mortelle^ puissions tom » ensemble mériter de vivre avecques lui, de la vie éter- » nelle et perdurable !»
Après ces paroles y leçons sublimes données par une voix mourante à tous les rois de Funivers, et que 1 auguste malade prononçait lentement, comme pour mil en pénétrer Pâme de son successeur, il fit signe qu'on Imj apportât un écrit tracé de sa main défaillante. Il conte-j nait ses derniers conseils, et il le remit à son fils«
Ne pouvant parler à la reine de Navarre , qui fom en larmes au pied de son lit , il donna à Thibaut, un ai écrit, destiné pour elle. U la fit ensuite approcher da^ tage, et faisant un effort pour lui recommander plusû points religieux , il lui confia un semblable ensei| ment, qu'elle devait remettre à la plus jeune de ses si Agnez, fiancée du duc de Bourgogne. Puis, l'ayant i hortée à adopter quelques nouveaux exercices de pié( — «TrèsHchière fille, dit-il, pensez-y bien! Moult de » se sont aulcunes fois endormis en folles pensées de » chiez, et au matin , ne se sont trouvés en vie I • meilleure manière d'aymer Dieu, c'est de l'a^ p sans mesure ! Il a bien mérité que l'aymions , puise » nous a aymés le premier ! »
CXLVI. La tente fleurdelysée, dont depuis trois sei nés le royal malade n'était pas sorti , devenait de plus enj plus l'objet de tous les regards, de toutes les penséesj tous les vœux du camp. Le soir du 24 août, surtooti l'inquiétude y fut portée à son comble, quand on vitb^ ^ chapelains, les confesseurs, les prélats, en habits sacer*
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dotaux, un cierge à la main , se diriger vers le pavillon de France , portant le saint, viatique dans le coffire de cuivre émaillé.
A leur retour 9 les chevaliers et les soldats se pressent sur leurs pas, les interrogent au milieu d'une foule consternée, recueillent leurs paroles en sanglottant, et tous admirent ime piété tellement surnaturelle j qu'il fallait de pareils témoins pour y ajouter foi.
— « Tant qu'il a eu la force de parler , répète un des i chapelains , il a , selon sa coutume , récité à haute voix » matines, complies et les heures canoniales , avecPun de »nous. — Amis, ajoutait-il par intervalles, ay achevé 9 ma course ; ne me plaignez. • • • Estant le chef > est hien » naturel que marche le premier ! Mais dehvez me ^ suivre. . . . tenez-vous donc prêts au véage !
» Ne pouvant plus articuler distinctement, il a fait placer ^un crucifix en face de lui, afin de s'exciter continuelle- »ment à la méditation des mystères dont la croix est l'em-
> blême. Il s'était déjà confessé plusieurs fois à Geoffroy de nBeaulieu , et demandait le saint corps de notre seigneur
> Jésus-Christ. Quandil a vu entrer le prêtre, l'hostie sainte »à la main , il aretrouvé assez de force pourse jeter deson ^lit à terre, et il y est même demeuré longtemps ainsi
Dachesne, v, Lettre de Févéque de Tunis an roi de Navarre» GuiU. du Pejrat, Hist. eccl. de la cour de France , 669. Baillet, Vie des saints, v. Pierre de Condé , Lettres au prieur d*Argeafeuil, au trésorier de Saint-Frambourg dç Senlis, à l'abbé de Saint-Denis > etc. Le confesseur de la reine Marguerite, fol. 310. Rist.'de l'église gallicane , xii, p. 18. Charles Hills, Hist. des croisades , ii , 34().
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» prosterné en oraison. Frère Geoffroy lui a aussi admi- »nistré l'extréme-onction^ et notre prince a réponda"! V encore à chaque question ; il a récité les yersets des sepll » psaumes et nommé chaque saint des litanies. — Croyi»! «TOUS, lui a alors deînandé le confesseur > en lui pré^i > sentant Pfaostie, que ce soit le vrai corps de Jésus-Christ H » — Oh oui ! et ne le croirais mieulx , a-t-il repris , mémn » si le voyais tel que les apôtres le contemplèrent au jon » de PAscension ! 1
» Dès ce moment; plongé dans de séraphiques pensées,i » Poreille ravie par de saints concerts et comme déjà unS » à son Dieu ^ il n'est plus occupé que du ciel ou de » propagation de la foi chrétienne.
» Enfin^ messires, ajoutait le bon clerc, en racontant » choses y Févéque de Tunis , toujours près du roi y noi » répète sans cesse : — En toute ma longue vie y n'ai »fin si sainte, si dévote, d'homme du siècle ou » religion ! »
Ces récits , qui ne laissaient plus Tombre d'espoir transmis spontanément d'une extrémité du camp à F tre, y imprimèrent une consternation impossible décrire ; des cris douloureux partaient de tous lespoini des pleurs inondaient tous les yeux; et l'on voyait guerriers, des femmes, des enfants, oubliant leurs pi près malheurs et leurs souffrances, agenouillés en o son durant des heures entières sur le sable brûlant.
La nuit se passa ainsi, en prières et en mortellei alarmes.
Le lundi 2S, le soleil faisait à peine étinceler la mer de Cartilage , quand on vit se détendre lentem< les pavillons fleurdelysés. A cette annonce , le camp
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ntier s^ébranle , baimerefs, hommes d'armes, blessés, naïades, tous accourent en tressaillant. Un des côtés k la tente royale se relève ^ et Louis , soutenu par ^ bras, apparaît revêtu d'un long dlice, une arpix btre ses mains déjà livides , les yeux iSxés vers un lit cendres jeté à la hâte sur la terre desséchée; Fheure réme du chef de Tannée doit s'achever sur cette e ignoble ; c'est sa dernière volonté ; et à peine lui t^il assez de force pour s'y étendre et faire signe placer de nouveau la croix devant lui.
belle d'Arragon, Amicie d'Artois 5 la reine de rre , la comtesse de Poitiers , étouffent leurs san- ; leurs nobles époux , Pierre d'Alençon, les hauts ns, les aumôniers, les chapelains et les ambassaimpériaux, forment à genoux un cercle autour du nt, dont jamais la majesté ne brilla d'un éclat plus que sur ce trône de douleur, ayant pour sceptre ^main de justice un crucifix; pour diadème, l'au* des martyrs; pour dais, le ciel de Garih^ge; cour plénière, une armée en pleurs; et pour Qy l'éternité!...
rribles convulsions semblent déchirer ses en- 9 et cependant, aucune plainte, aucun regret , murmure ne sort de sa bouche. On l'entend Bernent répéter d'une voix éteinte : — c Biau sire ïex ! aye mercy de ce peuple qui icy demeure ' k m'a suivi sur ce rivaige ! ô ! conduis - le en son Ijyg, afin que ne soict ^x)ntrainct renier ton sain^ wd!»
Ibn les neuf heures , il proféra distinctement ce^ Mi en latin : — c Faictes , Seigneur , que puissions
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» dédaigner les prospérités de ce monde et braver ses » adversités ! »
Puis^ il récita cet autre verset du psalmiste : — cO » mon Dieu ! sanctifie ton peuple et veille sur loi ! >
Il perdit alors presque entièrement la parole, c mû ^ » regardoist encore les gens débonnairement et comme] » s'il leur eust parlé ; et comme celui qui sait que ki » meilleures choses s'envolent et les prières demeurait}] 9 que dans la crusche , ce qui sort d'abord est le p] vpur, et la lie reste; tout aussi qu'en âge d'hommei »ce qui est très-bon est le commencement de la j( » nesse ! »
Les lèvres du mourant remuent de nouveau api un long silence , et on peut , en approchant Poreille sa bouche, recueillir encore diverses phrases entre pées et toujours empreintes d'une sainte extase. — c Poi » Diex ! murmurait^il , taschons de faire en sorte » PEvangile soit presché à Tunis ! O ! qui pourrait-on » envoyer ! »Et il prononça le nom d'un frère doi cain , jadis envoyé en ce royaume.
Le monarque invoquait aussi l'assistance de Vierge et des saints , auxquels il portait une spécb dévotion ; surtout saint Denis , sainte Geneviérei la patronne du royaume et de la capitale ; puis , Jacques de Gompostelle , nom associé dans son à celui de Blanche de Gastille.
;%yers midi, un paisible sommeil semblait s'être em{ du royal agonisant, quand ^ se réveillant en sursaat: — «Jérusalem! s'écria-t-il ; nous irons à Jérusalem l^f Il ajouta d'un ton pénétré : — «Ah ! qui le recondod' » en France , ce pouvre peuple que ay amené id ! >
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Trois heures après ^ de nouvelles étreintes oontracfent douloureusement ses membres ; il fait un effort» se relève à demi, ouvre les yeux> les fixe vers le del^ croise ses bras sur sa poitrine, puis, retombe sur la cendre, répétant avec le roi prophète : — « Seigneur ! entrerai i»en vostre maison. •• vous adorerai en vostre sainct t temple ! glorifierai vostre nom!... irons en Hiéru- Jisalem ! »
La prière du juste couronné ne s^achève que dans le '^iel.... L'ange de la mort y a répondu. A la même heure où son Rédempteur expirait sur la croix , la royate victime entrait dans la paix de Dieu , tendant encore les pàains vers la Jâj||piem céleste^ ouverte sans doute pour Ui recevoir, .'i'
— € Le roi est mort ! Vive le roi ! » Ce vieu* cri de la monarchie française ftit arrêté par la douleur; les hérauts d'armes ^ les grands officiers de la couronne se
frent ; et des gémissements universels annoncèrent seuls mmense perte des croisés.
Philippe, lé roi de Navarre , les prii^cesses ^ foliibent visage contre terre ; Villebéon jette un dernier regard ilir son maître, et n'ayant plus à le servir, expire noti Uin dé lui ; une foule d'hommes d'armes hâves , léchâmes , apparaissent comme autant de fantômestrouvants sortis du cercueil , Versant des larmes^ >c frappant la poitrine, et contemplant leur noble'
phef.
CXLVU.Tout à coup, un mouvement el^traordinaire
parti du rivage appelle les regards vers ceM«i^ bleuâtre
T. lu. 27
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qui baigne aussi les rives de France > et où sdntillaiêirt desinillîers de points lumineux. Bientôt ^ aumouyémeai régulier de la rague> a succédé celui des rames. Uiie forél de mâts s'avance , balançant ses pavillons de toutes H formes^ diaprés de mille couleurs ; ses voiles blanches détachent sur Pazur du del et des flots; et auMl< d'elles, ondoient les pannoncels.aux fleurs de lys et lambel de Sicile. Pavoisée comme aux jours de fél portant sur le tillac Félite des chevaliers angevins , pi vençaux > napolitains , la nef royale du comte d'Anj< fend rapidement les ondes; les clairons, les hautbois-, entonnent les joyeuses fanfares de Farrivée ; le cor retentit comme un appel. WÊL
Surpris du morne silence qui l^sSÊmSSiey le roi Sicile, le front soucieux, la démarche précipitée, sV lance le premier sur la côte d'Afrique. A la vue d( guerriers demeurés immobiles à son approche , il saille involontairement , et son cœur se trouble^
— ■ « Comment se porte le roi mon frère? s'i jt-il. »
— >€ Jamais vif ne le reverrez!» répond douloi sèment un des hommes d'armes ; et de la main il montre le lit de cendres où le monarque est en( étendu.
Charles , hors de lui , vole vers le pavillon royal touré de cierges, perce la foule des fidèles servit en oraison , écarte le linceul , et s'écrie ; — < SeignearJ » mon frère ! » puis, il se précipite sur ce corps glacéj l'embrasse à plusieurs reprises , lui baise les pieds, mains, les inonde de larmes, et demeui'C longtem] absorbé dans une muette douleur. p
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Rqireiiaiit toutefois son énergie : — < Songeons à IFurmée!» répète-t-il d'une voix ferme; et il court ^imer dans la tente du nouveau roi de France^
>mbé gravement malade. Après un entretien pro- [é jusqu'à la nuit, Charles , sans prendre un moment
repos , parcourt les divers quartiers du camp, visite
hôpitaux 9 l'arsenal, donne partout des ordres; et ^re du S6 août le retrouve encore occupé à prévoir attaque présumahle, dans Fétat d'accahlemént où h croisés sont plongés.
Ce jour même, investi du t^ommandement suprême s to*oupes , Charles proclame Philippe III comme sourain, et reçoit en son nom le éerment de tous les efs.
Cependant, le corps du saint roi gisait toujours sur cendre , tant il était devenu impossible de le dérober la multitude attendrie ^ avide de contempler une der- ^e fois ses traits. — «Il avoist^ disent les chroniques contemporaines , le visaige plus cler et plus bel que ■mais en plaine santé , et sembloist à moult de gens ■te fîist vif y et voulust soubrire« Uaiguillon de la Knrt était demeurée sans traces, et, àFombre de Pélamelle croix, une majesté surnaturelle régnait sur ce Bront large et auguste , comme un pressentiment sublime de Favenir ! »
■ On croyait le voir> comme durant sa vie, la tête un peu nichée d^un côté^ les regards pleins de douceur et de' harme, la bouche petite et gracieuse^ et conservant lie attitude pleine de dignité.
n fallait néanmoins se séparer de cet objet à la fois kmloureux et consolant; et, d'après les ordres du comte
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d'Anjou, les chinir^ens procédèrent à Fembaumen commencé par l'extraction du cœur et des entrai que Charles destinait à Tabbaye sicilienne de Bf ont Puis, on plaça le corps dans une énorme chau< pleine d'eau-de-vîe , jusqu'à l'entière séparation A et de la chair.
Le cœur et les ossements ayant été lavés et c loppés d'une fine toile imprégnée de parfums, fi scellés dans un coffre précieux; le roi de Sicil< confia à Geoffroy de Beaulieu , dépositaire des pk crêtes pensées du royal défunt , en l'engageant à m sur-le-^champ à la voile pour la France.
Mais à cette annonce, un soulèvement générs manifeste dans le camp, .et d'une commune voix, mée ^^mande à conserver le cœur du héros chré — ' « Avec ce trésor, s'écrie-t-on , les soldats de Fr » ne redouteront plus d'ennemis !» — Ce cœur ro en effet , devenait une seconde oriflamme !
Charles d'Anjou le comprit sans peine; c car, di » on , autour de li , les mérites du glorieux saincf » voient garder et conserver l'ost, et le préserver i » ques de péril et dangier ! »
On résolut donc, pour plus de sûreté , et en attem le départ, de placer les reliques sur une nef men leusement grande et forte, qui serait construite expri qui s'appellerait : « Porte- Joie » ; en effet , elle de porter avec elle tout ce qui avait été la joie des c ses, et maintenant, hélas! toute leur douleur.
Après plusieurs jours d'un deuil général, le preii soin de Philippe III fut d'annoncer son malheur i mère et aux régents de France , en leur demandant i
TRAITE AYBC LE AOI DE TUIfIS. 1S70. 421
Ittmer des prières dans tout le royaume^ pour < le noble port aymé de Dieu et des hommes ^ Loys^ de pieuse (brillante mémoire ^ illustre roy des François 9 nostre
Leur et père adoré ! »
[Cuillanme de Chartres, ainsi que quelques autres
et chevaliers^ témoins de la fin héroïque de
is y furent chargés de la triste missive , datée « du
ip devant Garthage y le vendredi d'après la Nativité
la Vierge (12 septembre 1270). »
iYIII. Instruit de ces événements, Mohammed
[rapproche jusqu'à deux lieues du château de Car-
?. Devenus plus hardis, ses cavaliers se trouvent
stanmient en embuscade ; et si quelque soldat
se hasarde pendant la nuit à franchir Fenceinte
camp, il est rare qu'il ne tombe pas entre leurs
USI
[plusieurs combats se livrèrent autour du lac de la miette , dont on voulait s'emparer pour se rapprode Tunis. Hugues et Gui de Beaucer, dans une ces escarmouches, se précipitèrent à travers les •ons ennemis à la tête de quelques aventuriers, plia sous leurs efforts , mais Fardeur qui les émit ne leur permit pas' de penser au retour; ils it enveloppés : tous périrent après avoir fait un ible carnage ; mais le comte d'Artois et le roi de tdie vinrent avec Fimpétuosité de la foudre , et renfcrsèrcmt les barbares. »
ijiarles répondit bientôt à cette sorte de défi par une Ireprise toute française; et secondé par Robert d'Àrtois,^ pPempara , malgré les efforts de la cavalerie maure , : golfe de Porto -Farina, point important, boule-t
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yard des abords ^e Tunis. Les fantassins sarrasini furent à leur tour taillés en pièces; et le roi rentra au camp, laissant près de cinq mille mis morts sur le sable ou jetés dans la mer.
Cependant Mobammed reçut de nouveaux renf( et ses bataîHons, après avoir marcbé toute la n arrivèrent jusqu'à portée du trait sans être sign c Hurlant alors de manière fort espouvantable ^ et (pi » n'avoist oncques ouye » , ils obscurcirent l'air d' nuée de javelots. Mais trois mille d'entre euxpayèmi^ bientôt de leur vie la téméraire confiance du mo tunisien.
Jaloux de reprendre sa revancbê, Mohammed mène les maures à la charge , et un combat a s'engage le long de la plaine qui , du rivage , s' aux montagnes de Byrza. Héritier de la brav capétienne 9 Philippe s'élance au plus fort de la léè, suivi du roi son oncle et de Thibaut, tandis ^{^ le comte d'Alençon et les chevaliers du Temple v sur Foriflamme déployée au centre du camp, loin du cercueil royal. C^est en vain que les sarrafl] cherchent à lutter ou à arrêter les français; les fidèles éperdus se dispersent, inondant de leur
Guill. de Nangis , Grandes dironiques de France. Lettrtfj Thibaut , roî de Navarre. M. Michaud , Hist. des croisades,.] 518. Le comte de Ségur, Hist. de saint Louis, 421. B< Annales d'Anjou, fol. c. Dupleix, Hist. de France, n, M FëUbien, Hist. de l'abbaye royale de Saint-Penis , f. 24T père Maûnbourg, Hist. des croisades, 477. Hist. derégl.(t xn, liv. 34, page 32.
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9 défilés des montagnes, et un petit nombre .n!é^
lippe qu'en grimpant au sommet de Byr^a. Mais le
mte-roi leur réserve un épouvantable spectacle;
la crête de la colline qui domine le quartîer-gé-
ml de Mohammed , ils peuvent voir massacrer tous
malades, tous les blessés, et les richesses, traînées
b suite du souverain de Tunis , devenir la proie
yainqueur; tentes, pavillons, munitions, rien ne
échappe.
[je jo^r-là , les maures durent sWir aux regrets de rmée chrétienne , sur la perte d'un roi généreux, et main !
Malgré un si éclatant avantage, Philippe III nes'aban-^ [inait point à de décevantes illusions; il voyait les idèles se recruter à chaque défaite, tandis que pidéfliie continuait à priver son armée de bon3. sol-^ ts et des meilleurs chevaliers. Lui-même, a|Esàbli r de longues souffirances , contristé par tant de mal- Érs , ne se retrouvait plus la force d'âme nécessaire une si haute responsabilité ,. et il avait sans, cesse it les y«ix rimage de Igt. jnort. H adressa alors aux une charte, testamentaire^ destinée à régler 1^ don au trône, saline tardait pas à rejoindre ses eux; elle était ainsi conçue :
1— »< Philippe , par la grâce de Dieu , à tous ceux qui les présentes verront , nous faisons savoir que , sain jPespiit, nous avons ordonné de nostre royaume : ^»Si la mort nous advient avant que Louis, nostre |femier né , ou tout aultre de nos enfants , ait atteint sa i|Qatorzième année , voulons et disposons que Pierre, ^HMre frère bien-âimé , en soit le tuteur principal et le
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» défeaséur . Lui donnons comme conseils^ pour conâiiin » les affaires de nostre royaume , Eudes y archevêque à » Rouen ; Estienne ,, évéque de Paris ; Eudes , éréque A
• Bayeux ; Philippe ^ évêque d'Évreux ; Mathieu de Vot
# dôme, abbé de Saint-Denis ; Simon, sire de Nesk » Pierre-le-Chambellan ; Julien de Péronne; maist^ » Henri de Vézelay et Jehan de Trêves , archidiacre irBayeux. Nicolas d^AlteuU et Jehan-le-Sarrasin aur 1» les comptes et le maniement des deniers.
» Voulons principalement que nostre frère appelle %son conseil Pierre de la Brosse , le chambellan.
» Tout nostre trésor sera desposé au Temple. - » Donné au camp devant Garthage , le jeudi avant » fête de saint Remy (octobre) l'an du salut 1270. » Dix seigneurs clercs ou laïques , au nombre desquels trouvait Jean de Montz , furent chargés de porter acte aux régents.
Cependant la maladie continuait ses ravages; on pouvait sY soustraire qu'en changeant de climat, rien n'était décidé encore sur le parti à prendre, conseil royal, souvent rassemblé à ce sujet, se parait d'ordinaire sans adopter une déterminât! précise.
Mohammed trancha la question en faisant de lui-nu les ouvertures d'une suspension d'armes , prélude d' paix devenue aussi nécessaire aux croisés qu'aux rasins. On tomba bientôt d'accord sur les bases d trêve c de dix à quinze ans ; et elle se trouva conclue » finitivement, le ^ octobre . entre le prince illosMlj » Philippe, roi de France, le prince illustre Charlesjj » roi de Sidle , et le prince illustre Thibaut , roi
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• Navarre, d'une part; et de l'autre, le kalife Iman, » commandeur des croyants, Aboud-ÂBd-AUah-Moham-i »med. »
On y stipula les conditions suivantes :
» Premièrement. Que la franchise du port de Tunis 1 serait reconnue par la France et ses alliées.
» Secondement. Que les prisonniers, départ et d'autre, I obtiendraient sur-le-champ la liberté.
» Troisièmement. Que la moitié des frais de la guerre,
• fixés à 200,000 onces d'or (du poids de cinquante pièces » d'argent, monnaie de Tunis environ douze millions )
• serait sur-le-champ comptée au roi de France et à >ses barons.
» Quatriènîement. Que dans l'étendue du royaume de » Tunis, la liberté d'exercer leur culte, d'élever des
• églises, de prêcher la foi, de convertir même les mu- »sulmans, serait accordée aux chrétiens.
(Cette clause, illusoire par le fait du retour de Tarmée chrétienne , parait avoir été insérée pour sauver l'honneur de la croisade, )
» Ginquîèment. Il fiit enfin convenu que le tribut au- » quel Tunis se trouvait soumis envers les rois de Sicile , Il serait doublé pendant les six ou quinze ans de la trêve, » et qu'on solderaitimmédiatement à Charles d'Anjou cinq » années d'arrérages. 1»
Les chargés de pouvoir s'apprêtaient à apposer les scels royaux sur le traité , quand la flotte d'Angleterre fut signalée en rade; et en peu d'instants, on vit débarr quer le prince Edouard; Eléonorede Castille, sa femme , ce modèle d'héroïsme conjugal; son frère Edmond, et plusieurs hauts barons de leur suite. Espérant décider
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son cousîa à marcher sur Jérusalem, Phérifier âes Planlage&et lui amenait un grand nombre d'hommes d'armes^ de munitions de toute espèce, et des vaisseaux bien équipés.
A l'annonce de la trêve prête à être signée > Edousffd indigné exhala sa colère dans les termes les plus vife; refusant de prendre part à de nouvelles délibérations , et repoussant avec mépris sa part des 200,000 onces d'or: — « La guerre ! la guerre! s'écriait-il ; la demande! Péri- - » ge ! pas de taraité avec les infidèles !••••»
Seul de son avis , il courut s'enfermer dans sa tente avec son valet de chambre , appelé Fomen. Là, on l'entendit répéter, se frappant la tête de son gantelet : — ff Par le sang Dieu ! si chascun m'abandonne , irai i » Saint- Jehan d'Acre ; dussè-je n'estre accompagné qae » de Fomen ! » Il manifestait surtout un grand courrons contre le roi Charles, son oncle, l'accusant, non sans raison peut-être, d'être l'instigateur d'un traité entièrement dans son propre intérêt.
Toutefois , l'exécution de la trêve était coinmencé& Chaque jour, les rangs des croisés se trouvaient édaircb j par la contagion ; tous les vœux se dirigeaient vers un prochain retour, et les régents de France eux-même« suppliaient le jeune roi de se hâter* Les négociations interrompues se reprirent, et le scel royal fut apposé soi l'acte. Ne pouvant se résoudre à devenir témoin des dernières entrevues des députés maures et des croisés , le prince anglais mit à la voile, déterminé^ malgré.des dangers menaçants, à continuer seul une expédition à laquelle il s'était dévoué.
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Laflofteirançaise ne tarda pas à s'éloigner d'une plage si funisste ; le 29 novembre , le roi Philippe / Charles d'Anjou, les autres princes, bannerets et chevaliers s^embarquèrent sur leurs galères , et le reste de l'armée les suivit : Porte- Joie , la nef de Geoffroy de Beaulieu , chargée du précieux dépôt des ossements du saint monarque, de Jean Tristan, de Pierre de Villebéon, de quelques autres illustres victimes, les précédait de peu de jours*
GXLIX. En perdant de vue les ruines de Garthage, le del rougeâtre d'Afrique et cette fatale côte, les croisés^ malgré tant de cruels souvenirs , se livraient aux douces pensées du retour , au bonheur de revoir la patrie , la Eamille, les amis. Tout en déplorant lerirs pertes : — « Du » moins, se disaient-ils, nous n'aurons pas à en redouter de ^ » nouvelles;» cette consolante illusionne fiit pas de longue durée.
Quarante heures d'une pénible navigation s'écoulaient à peine , que déjà une tempête des plus horribles mena^ çait la flotte entière. Elle se crut en sûreté, en abordant le vendredi, 22 décembre , dans la rade de Trapani, en; Sicile ; mais dans la nuit du samedi au dimanche, Pouragan se déchaîna avec une nouvelle violence ; les vagues, en fureur entraînèrent les vaisseaux au loin , les brisèrent sur les rochers de la côte, et la magnifique nef< h,
H. Michaud , Hist. des croisades, vi, 416. M. Reinaud, Trad. des historieDS arabes, 521. Archives du royaume. Traité entre* Philippe-Ie-Hardi et le roi de Tunis. Charles Mills, Hist. 4e^ croisades, 11 » 24Q.
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Bonna Buoca»^ ainsi que dix-huit grands bâtiments neufs furent < engloutis au fond de la mer cœnme des » pierres. » L'équipage, les passagers au nombre de plus de quatre mille , de toute condition , de tout sexe, disparurent dans les flots ; et mille autres environ , parvenus à gagner le mage, succombèrent dam la journée. Porte-Joie, la nef des reliques, fut violemment entraînée par les vagues, mais se trouva sauvée comme par mirade.
Au milieu de la consternation générale, les trois monarques , les princes ^ les comtes y les barons et les chevaliers, crurent voir dans cet événement désastreux un signe de la colère céleste , et regrettèrent le traité avec les infidèles. Réunis sur la nef royale, ils jurèrent sur les évangiles < de se croiser de nou- » veau avant trois ans révolus , et de ne s^en dispenser » sans cause légitime , dont le roi de France sera Farbitre » suprême. »
Mais Parrét fatal était porté ; la faux de la mort s acharnait sur les têtes couronnées, et la plupart des hauts personnages ne devaient pas revoir leurs propres états. Le roi de Navarre , affaibli par l'épidémie , inconsolable de la mort de Louis IX et de la catastrophe de Trapani , expire lui-même le 5 décembre , dans les bras d'Isabelle de France et de Philippe III. La reine de Navarre ne soutint pas le triple deuil d'un père, d'un époux et d'un frère ; elle quitta la Sicile pour rendre le dernier soupir peu de mois après àHières, en Provence, le 21 avril 1271.
Alphonse , comte de Poitiers , et Jeanne de Toulouse, partis pour Gênes , saisis d'une fièvre maligne au châ-
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teau de Garletto prèsdeSieime^ y succombent^ le ISet le 21 août. Un grand nombre de bannerets ou chevaliers de Navarre I de Champagne^ de Foix, du Languedoc^ de Provence, d'Anjou, les avaient précédés dans la tombe, quelques jours après leur débarquement de Trapani.
Se hâtant de fuir ce fatal rivage, Philippe aborde en Calabre avec Isabelle d'Arragon, alors enceinte, et veut avec elle traverser à gué le Savonte^ auprès de Martanero. La haquenée que montait la reine touche un bateau de passage, s'emporte, se renverse; et la princesse, transportée mourante au château de Ckhsence , y rend son âme à Dieu , le 28 janvier.
€ette fois , la résignation et le courage semblent manquer au malheureux^ Philippe , et Ton a même à trembler pour ses jours ; toutefois, de pieux devoirs le forcent à s'arracher à l'excès de sa douleur» Il fait embaumer le corps de sa chaste compagne, ordonne un service solennel pour le repos de son âme , et se rembarque avec son cercueil pour les états du roi de Sicile. Aux approdies de Palerme, où le son de toutes les cloches signale Feutrée du monarque , on place sur une litière couverte de drap noir le coffire mortuaire du saint roi, les restes d'Isabelle d'Arragon et ceux du comte de Nevers, déposés aussi dans un coffret « séparé » moult honorablement et richement commis » • Un cortège nombreux les entourait.
A la porte de la ville, le clergé palermitain les reçut processionnellement , et s'empara avec respect de la chair, des entrailles et du cœur de Louis IX, réservées par Charles d'Anjou. Le cortège funèbre,. Sortant de Palerme et suivant le Gaissaro, arriva au
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pied des collines que surmonte lâ célèbre abbaye de bénédictins^ dont le cloître est soutenu par de^x cents colonnes de marbre blanc, chef-d'œuvre d'architeeture sarrasine-normande 9 'poétique séjour > surnommé rAUiambra de k Sicile.
On plaça lés entrailles du mATtyr non loin en tombeau de Guillaume II , dit le Bon , fondateur 4^ ^ cathédrale.
Franchissant le détroit , Philippe débarque dans k Fouille et traverse la terre de Labour , Naples et Romej^ suivi de Nicolas de Mailly, d'Eustache de Tuxy d'Aubert de Longueval^ fidèles' gardiens du corps de Louis IX.
Une scène tragique l'attendait à Yiterbe ; Henri d' lemagne» fils de Richard de Gomouailles et Fun di compagnons d'armes de Philippe > entendait la n^ quand des voix bien connues, celles de Gui et Simi de Leycester, ses cousins, s'écrient : — « Traistre ! n' » chapperas pas ! » Fondant alors sur lui ^ Tépée nue ils le poursuivent , le massacrent aux pieds dés aut traînent son cadavre sur le seuil de Péglise et s'é pent.
Le conclave assemblé pour l'élection de Grégoire se trouvait alors en cette ville ; mais la présence de Pi lippe III fait oublier le meurtre de Henri. Les cardina les prélats, les abbés, les clercs, la population entiè se pressent devant la litière de deuil ^ se prostem devant les reliques du martyr de la foi, et s'efforcent toucher le coffre qui les renferme. Philippe , ea 1 quittant, donna «de saiges avis aux cardinaux du co » clave, qu'il baisa tous sur la bouche. »
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Les mêmes démonstrations de respect, de vénération , attendaient le funèbreeonyoi dans toutes lesrilles que devait traverser le roi Piiilippe ; « cependant, dit unec hroni-
• que, les bourgeois de Crémone se montrèrent si vilains
• et orgueilleux que le monarque fut obligé d'héberger au » couvent des frères mineurs. »I1 n'en futpas de même à Milan, qui ofiErit à ce pjince douze chevaux de prix , nagnifiquement caparaçonnés , et le supplia de prendre rette cité sous sa protection et de devenir son seigneur, lia crainte de donner de Tombrage à son oncle porta e monapque à refuser Pun et Pautre.
Guillaume IV , marquis de Montferrat , et Béatrix sa emme , fille de Manfred , reçurent également Philippe stsasuiteavec des honneurs extraordinaires. Les voyaleurs s'arrêtèrent ensuite à Verceil, prirent trois jours b repos à Suze, gravirent le mont Génis, traversèrent |l vallée de Maurienne, et arrivèrent enfin à Lyon, le avrai271.
Là, de nouvelles et éclatantes solennités signalèrent
passage des reliques royales; et en leur honneur,
suspendit, pendant la durée du séjour de Philippe,
it et Pexcommunication lancés contre la ville,
Gérard, évêque d'Autun, administrateur du diocèse.
"* Lettre de Pierre de Condet au prieur d' Argenteuil. H. Michaud, . des croîs., iv, p. 419; v, 168. Fleury, Hîst. eccl., xvnl, , 160. Chronique de Saint-Denis. Mém. historiques sur la pagne, i***, 221. Ferreras, Hîst. d'Espagne, iv, 265* Le Aittelmé, ni, f. 81. M. de Sismondi, Hîst. des rép. ital. au m âge, m, 407. Touron, Hîst. des hom. ill. de l'ordre de rDomkiiqae, i«% 3S5. Hist. de l'égl. gall., xii, 36, 37.
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Le malheureux monarque comiut à Lyon la mort de la reine de Navarre ; il reprit alors la route de $a capitale, traversa Mâcon> Qiâlons et s'arrêta à Gluni. Ce fut de cette abbaye , que Philippe , le 6 mai , adressa la lettre suivante à Jean de Yemeuil , un des derniers abbés qui avait vu son père avant son départ , et qui tenait alors à Montpellier un chapitre de Tordre des frères prêcheurs , dont il était général. Le prince ré* capitulait en quelque soi^te en cette missive la série Ut ses malheurs :
— < O vous qui passez par le chemin ^ vous , dis^'e, 9 mes bien-aimés , marchant en cette Vallée de larmei 9 par le sentier de la pauvreté volontaire ^ considères «^ 9 voyez s'il fast jamais douleur comparable à la mienne » ou s'il peut y avoir affliction semblable à celle dont 9 Tout-Puissant vient de remplir mon cœur ! Les » miers jours de notre régne , que sont-ils ? qu'une suîl » decalamitès, d'épreuves, de tribulations ! nous enavoi V épuisé toutes les horreurs !
9 Le premier coup a porté sur la personne de m » père et seigneur , ce grand prince , qui par l'inno 9 de sa vie et l'éclat de ses vertus était entre les so »rains de la terre ce que le soleil est parmi les au » astres; ce monarque, dont le souvenir est si doux, 9 et la réputation portée aux extrémités de la terre, faî 9 la consolation de tous ceux qui parlaient de lui ou 9 entendaient parler; couchésur la cendre, pendant qu' 9 griève maladie nous frappait nous même , il a r 9 son âme très-pure au Créateur , et à la même heure 9 le fils de Dieu est mort sur la croix , pour le salut 9 monde ! — En vous racontant ceci , nous sentons , he*
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» las ! combien ce triste récit aagmente encore l'amer- 9 tume de notre afOiction !
9 Lamort nous a encore enlevé notre cher frère Tristan, » comte de Nevers , qu'un excellent naturel et une sagesse » bien au-dessus de son âge rendaient infiniment aimable; » l'illustre roi de Navarre, notre beau-frère et sin- » cère ami ; notre chère épouse , Isabelle d'Arragon , » reine de France , que tant de belles qualités rendaient » agréable à Dieu et respectable à tous nos sujets , nous ► Pavons vue expirer le mardi avant la fête de la Puri- » fication !
» Certes, il serait bien difficile de dire tout le mal » que nous fait souffrir la vue des précieuses reliques • d'un père , d'un frère , d'une épouse, que nous faisons » transporter, comme il convient, au lieu destiné à ^leur sépulture. De tels objets toujours sous nos yeux » sont comme autant de flèches aiguës qui nous déchi- » rent sans cesse les entrailles !
< Au milieu de tant de maux , notre très -chère sœur, ^JsabeUe, reine de Navarre, pouvait nous donner quelle espèce de consolation. ••• et c'est la mort de cette lire princesse qui vient de mettre le comble à notre >p juste douleur ! Cette vertueuse reine s'est repodans le Seigneur le jeudi avant la fête de saint »Hiarc.
»0 roi de gloire! roi des vertus î^ toujours juste et ^toujours terrible dans vos jugements! hélas ! pourquoi l)Bi'avcz-vous fait survivre à un père si cher? Seigneur Imon Dieu! après avoir appelé à vous tous ceux qui Itoos étaient agréables , voudriez-vous me rejeter de "votre Çace , permettre que je fusse enseveli dans l'abîme T. ra. 28
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» profond de cette mer orageuse ? ou plutôt ^ né vodez' » vous pas montrer qu'il n^est rien de plus fragile qœ 9 la vie de Phomme ? . . . Que votre saint nom soit donc ^à jamais béni! qu'il soit béni par toutes les créatures!..
» Et vous ^ frères bien-aimés, nous vous conjiuroo3 » de prier pour nos chers défunts!
vDonnéàGluni. »
En quittant Pabbaye, Philippe prit la routé de 'Ttùjeif où Ton déposa solennellement le corps du roi de Na^ varre , en attendant sa translation aux cordelîers de Provins, qui renfetmaient déjà les cœurs de son pàn et de son frère Henri. Les restes de sa fidèle compaj étaient en chemin pour venir le rejoindre à cette meure, leur dernier rendez-vous!.
CL. — La cour solitaire de Vîncennes se trou" alors en proie à la plus vive anxiété , et à des émoti impossibles à peindre. Pendant des mois entiers, auci nouvelle de l'expédition n'était parvenue en France après Pannonce d'un premier et éclatant succès mis par la voix publique; mais les premiers m ges avaient été loin de le confirmer; d'autres é venus contrister, abattre même les esprits; et enfin^ missives de Pierre de Gondet, chapelain du roi, e au monastère de Sainte-Marie de Gagia, près de Meai puis prieur d'Argenteuil, préparèrent la capitale à la tastrophe déjà prévue.
Enfin, arriva à la malheureuse Marguerite, seule a la jeune comtesse de Nevers, la lettre écrite le 42 s tembre , du camp devant Garthage. L'évêque de P Etienne Templier ^ accourut lui offrir les consolatu qu'on ne trouve qu^au pied de Pautel « de celui qmfra]^
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»ipour récompenser, qui afflige pour réjouir»^ et les deux infortunées yeuTes courbèrent leur front devant la volonté suprême.
Ne pouvant croire , ni Pune ni l'autre, que de nouvelles douleurs leur soient encore réservées, elles apprennent successivement le désastre de Trapani, ses fatales suites, et les pertes nombreuses de la chevalerie de France. Alors, depuis Vincennes jusqu'aux extrémités du royaume, semble s'étendre un immense voile de dueil, unissant à la fois aux mêmes regrets, aux mêmes afflictions, la maison royale, chaque province, chaque famille. De tous les points de la France, « arrivaient princes , »bannerets, hommes d^armes, en grant dueil et desi tresse é Le noble comte de Foix, entre autres, parti »avec tant de joye et si nombreux équipaîge, revenoist •presque seul en son palais, ayant perdu ceste four- •milièreetdrueabùndance de soldats enmenés oultre-
* mer. L'ung cherchoîst son filz, Paultre, son nepveu,
* le mari, le gendre, le frère;... ce qui donnoist moult ^ rudes atteintes au pouvre seigneur, qui avoist le cueur 1^ généreux,. • • et lui £aisoient de regret froncer le sourcil, i» frappa la poictrine, croiser les mains à tous coups, » noyant de larmes tous ceulx qui s'approchoienf de lui ! »
Aihissée sous le poids de la douleur, Marguerite ne ^ttait plus le seuil de Vincennes ni l'oratoire du donjon, jQiyoquant sans cesse le Rédempteur divin pour le ;roi fon époux, et ce saint martyr lui-même, pour le ^yaume et ses enfants. Les deux illustres veuves durent imoins ^'arracher à leur solitude , pour aller à Notre, ^ame de Paris assister au sermon en vers prononcé Robert de Saincériaux , dans le courant du mois li suivit la fatale nouvelle. 28*
436 OBSEQUES ROYALES. i97i.
— <0 mort! s'écria Porateurpoëte danssapéroraisoUi » ostastesde ce siècle le meilleur roy, le plus prud'homme » et le plus droicturier ! sans peschiez , plaia de vertus, »qui oncques fust sacré!... Oui, estoist prud'homme, || » rempli d'honneur, deproësse. Aussi, chascua l'aimoist, J[ » et le monde est en grant douleur de sa mort ! »
Des larmes universelles prouvaient que ces élogeij étaient dans tous les cœurs.
Enfin, le soleil levant du vendredi. 21 mai 127j vint éclairer un de ces spectacles heureusement dans les fastes des nations , où l'on vit un monai entrer dans sa capitale , après moins d'un an d'absent et au milieu des cercueils de tous les siens ! Sa noi mère avait eu la {force d'aller à sa rencontre; maisi la. vue des coffres funèbres^ son courage s'évanouit, ayant serré Philippe sur son cœur, baigné son visaj de larmes , elle courut ensevelir ses angoisses , et fer ses sanglots au fond d'un cloître du faubourg Saii
Joinville, fol. 158, 406; édition de M. Petitot. Fleury, eccl., xvm, 161. Félibien, Hist. de Tabbaye de Saintf. 249, 306, à70, 394. Poncet de la Grave, Tableau des mail royales, p. 75, 249. Grandes chron. de Saint-Denis. Dom PI cher, Hist. de Bourgogne, i", f. 325, 326. M. Michaud, des croisades, iv, 419, 420, 423; v, 513. Manuscrit de la royale, n^ 7218, p. 24. Hist. de Foix et du Béarn, 191. Toui Hist. des hommes illustres de Tordre de Saint-Dominique, l^ 293, 301. Le confesseur de la reine Marguerite. M. de Saidb Victor, Hist. de Paris, v, p. 531. Lettres de Pierre de CondJI Hist. littéraire de la France , xix , 148 , 386. Hist. de Féglii^ gallicane, xu, livre 34, page 38 et suivantes.
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Haroel^ résolue à ne plus quitter ce éouvent de corleHères, enrichi de ses bienfaits , où elle mourut vingtpiatre ans après (1295), pleurant encore son époux, a"" fille et le fils de Damiette.
La suite peu nombreuse de Philippe III suffisait à ►cine à entourer les cercueils recouverts de velours noir; Ile marchait silencieuse, derrière deux rangs de prélats, 'abbés , de clercs et de moines en robes et ornements c deuil et chantant les psaumes des trépassés. Tous les égards attendris se portaient sur le jeune souverain , . pied entre ses deux frères , Pierre et Robert. Le front kéle , les yeux humides, les joues creuses, la démarche, mte et pénible, Philippe témoignait assez par son liangement tout ce qu'il avait souffert, tout ce qu'il smffirait encore, comme fils, comme époux, comme •ère, comme roi.. ••••Et cependant le courage du tirdi n'avait point failli au pèlerinage mortuaire. ^ Sur le seuil de la cathédrale , les gémissements de la Ititude éclatèrent de nouveau et firent retentir douïusement le chœur et les vastes nefs, si souvent té-
de Padmîrable piété des royaux défunts.
\ne tristesse morne, exprimée par des pleurs, des res et un recueillement religieux, telle fut la pompe loyée à l'entrée du souverain. Toutefois , dans l'in- Seur de la basilique, « y eust^il grant luminaire, "révélées , processions , et y chanta-t-on les vespres des trts,bien ethaultement... et avoist entour les bières nt multitude de nobles gens> lesquels toute la nuit l^ydllèrent jusques au matin » .
te lendemain, 22 mai, on vit reparaître Philippe III i Notre-Dame avec ses deux frères, pieds nus, en sim-
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pies vêtements de deuil. Aprë9 s'être wi» eQ oraison devant les reliques sur lesquelles fl veillait 4q>iiis Gtt^, thage , le monarque , comnie autrefois Louis MUH et k comte de Boulogne à la mort de Philippe-Auguste , pi| le co&e qui renfermait les cendres de son pére^t et annonça Vintentîon de les porter tour à tour^ avecPiam^, d'Alençon et Robert de Germont , jusqu'au Moustie^ royal de Saint-Denis, vers lequel se dirigèrent aussitôt les flots de la population parisienne.
L'archevêque de Rheims et le nouvel archevêque Lyon, Henri de Yillîers, neveu du sénéchal de Join d'autres prélats encore, sollicitèrent l'honneur de po les saints ossements ; plusieurs barons s'en firent é ment gloire; et le sire de Joinville, l'âme oppressée fut vu tenant eatre ses bras , pressant contre sa poi les restes du meilleur des maîtres, d'un royal ami !
Les princes se reposèrent sept fois , dit-on , et s croix ou oratoires gothiques , en forme de pyramides, avec la figure des rois surmontées d'un crucifix, ai tèrent durant des siècles l'accomplissement du dev filial.
Une double haie de dames, de chevaliers, de boi geois, de paysans, remplissait la route depuis le de la cathédrale au Moustier, et précédait le co formé d'archevêques, d'évêques, d'abbés, chan les antiennes des morts* Derrière le roi et les fils France, marchaient l'archevêque de Sens et l'évêque Paris qui, revêtus de leurs habits pontificaux > a présenté les reliques à l'absoute.
On arriva ainsi, dans le plus grand ordre , à earitoB^ une demi-lieue de l'abbaye, dont on apercevait d^b
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flèdie élaneée dans 1^ airs, commfs un phare suprême offert aux têtes royale» courbées pistr ]?adyersité. Là^ se rémurenit à la procession générale , toiis ks moines en longues chapes de soie, \m cierge à la main. . Si jamiôs le néant des grandeurs, la vanité des dignités humaines ont pu se montrer à nu aux ye^x des hommes, nulle autre pompe royale ne l'offrit plus rivement sans doute ; et Ton eût vainement imaginé que le sentiment d'une vaniteuse préséance sç réveillerait en fatce du cercueil du chef de la grande race, le plus humble des rois chrétiens, de celui qui avait voulu mourir sous la cendre ! Cet affligeant spectacle fut cependant donné aux funérailles de Louis IX.
L^abbé de Saint-Denis, Mathieu de Vendôme, ex-réfmt de France, croyant de son devoir d'user en entier des prérogatives de sa dignité, ou craignant un empiétement des prélats célébrants s'ils entraient en son église revêtus de leurs insignes (quoique son abbaye fût également indépendante des diocèses de Sens et de Paris), leur en refusa les portes quand ils s'y présentèrent.
Les princes, le roi Philippe lui-même, toujours ciiargés des cercueil^ , demeurèrent ainsi devant le parvis ; et la basilique de la mort , dont les cWches lonnaient à grandes volées, ne s'ouvrit que lorsque les deux prélats eurent quitté leurs ornements poqlificaux hors des domaines temporels du Moustier royal. Alors seulement le cortège pénétra detns jia nef. Tout* paisaant à cette époque, Mathieu de Vendôme ne redoutait guère qu'il avait sous les yeux> dans Pierre de la Brosse, l'hooune 4Q9tmé à parfidy/ier son iio^Siieaçe et à détctope sa £»veiir •
440 oBsèguEf rotalis. 1971.
Après un long et solennel service, et plnsfenn messes célébrées au milieu des larmes universelles et à\m concert de bénédictions sur le royal défunt, le caveau funéraire s'ouvrit, et Louis le Saint fut placé, selon ses intentions, derrière Tautel de la Trinité, dans un cercaeB de pierre recouvert d'une simple tombe plate, entre son aïeul Philippe-Auguste et son père Louis YIIL Le ûàik Pierre de Villebéon reposa à ses pieds, « tout à la dmh » nière que il gisoist estant en vie > • On inhuma IsabeDe d'Arragon sous un mausolée de marbre noir; J Tristan, malgré la disposition prise par le feu roi, ne quitta pas plus après sa mort que durant sa courte carrière.
Le comte de Brienne , Alphonse II , eut Finsigni honneur de figurer parmi ces illustres trépassés ; et F ne tarda pas non plus de transporter sous les mé arceaux le comte et Jeanne de Toulouse , les demi< pèlerins d'outre-mer, et dont la mort ajouta à la ronne de France le grand fief de Raymond VII.
Quand les dalles de marbre eurent été scellés , J deSainçois prononça en chaire , au milieu d'un religi silence , l'oraison du saint roi. Le prédicateur, n'i pérant pas trouver des paroles assez éloquentes à la hauteur d'un tel sujet, se borna presque entièie* ment à retracer la vie chrétienne de Louis IX ; en effet; quel panégyrique eût jamais pu égaler cette naïve nar* ration , devant un auditoire composé de tant d'illustres témoins de l'héroïsme du monarque , de ses vertus f de sa bravoure, de sa sagesse, de sa justice, de son inépuisable bienfaisance !... Chacun en savait par cœur les traits sublimes ; car la plupart des assisfanfi
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3?étaient ^trouvés les compagnons d'armes du noble >rmce > les dépositaires de sa confiance^ les dispensateurs le ses bonnes œuvres , de ses dons.
Et toutefois, la multitude émerveillée, et comme confonlue par ce simple récit, ne pouvait en croire ses souvenirs, ant ils paraissaient élever le royal défunt au-dessus de liamanité !
L'orateur chrétien rapporta entre autres plusieurs iclles actions ignorées jusqu'à ce jour , et que le sénéchal le Champagne, présent à cette touchante allocution, ni avait juré « estre vrayes par serment » .
En s'arrachant des nefs de Fabbaye, la foule qui les eniombrait , morne , consternée , émue , se redisait encore m vie du père des Français , « son éloge était dans la JlK)uche du prince, du prélat, du chevaUer, comme dans "ocelle du plus obscur villageois. » Chacun avait quelque ■duveau trait à raconter de cette royale carrière si bien ^emplie , et des années s'écoulèrent sans qu'on se lassât rappeler les titres nombreux du saint monarque à our , au respect, et à la reconnaissance du royaume*
On éprouvait une sorte de consolante jouissance à réles récentes poésies composées chaque jour à la nge du bon prince. On distingua surtout < les Regrès iMf roy Loys » , l'un des poèmes les plus populaires de Ru- ■ribeuf , trouvère plus connu jusqu'alors par la mon- ^ité de sa vie et des sujets profanes qu'il choisissait, i. — c Ah! s'écriait le moine poète, on dit bien vrai. . . •Tout à temps frappe à la porte, cil qui annonce maul- 'Taises. nouvelles à gens de la maison!. ••
» Ah! celle-ci me desconforte! la justice est ensevelie ! •la loyauté morte !
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9 A qui désormais s'adresseront-ik» les paii¥resgcm? ils ont perdu ce bon roy qui tant les sçut aymer» Tourterelle de simplesse ! colombe sans ain^rton il a passé les mers pour aller au sépulcre!
»I>ieu souffirit la mort pour kd... il Ta pour soufferte, et Dieu lui a ouvert la porte du paradis!
»Non, par la Vierge mère! ne crois pas que débonnaire roy montast oncques sur selle de froy!... n estoist plus simple que prestre à l'autel i
» flfirouer de justice ! net de tout peschiez ! soutien colonne de saincte Esglise ! nous vous avons doi perdu, vous qui teniez le royaulme au profit des rons comme de la gent menue!
»0 mort! faire pire, tu ne pouvais!. • • tu as n soleil couvert de ta nuée ! • . • >
9 Mais, bon roy Loys, ceste mort qui à nous rude et amère, est doulce pour vous!. . • Elle m est marâtre, mais vous devient mère; car vous couronné où règne Dieu le père . . . Vous le voy ce Dieu, ô vous, fils de la royne Blanche!
> Nous avons heureusement un rejeton de vous , v< fils Philippe. La branche régnera, puisque la est morte !
» Ah ! mort ! as pris aussi le bon comte sire Je! Tristan! pris Poiseau et Poisillon ensemble ! le damoisel, droict comme roseau, aux yeulx noiil comme faulcon, et homme le plus plain de sens qui oncques monta à cheval. ^
» Oui, si eusses pris à Pespée cinq cent mille aultres, n en serais aultant blasmée ^ ô mort! qui jpassat oâltremer pour prendre nostre père !
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» CordelieTi prud'homme, priez de bon couraige pour 1^ :r;oy Philippe j^ pour tout son baronnaige et ceulx qm ont péri dans le yéage. Puisse Dieu, qui a son imaige les fist, en aveoir mercy ! »
^fiaymond Gaucelm de Béziers, chantait à son tour B8 yers «i l'honneur du feu roi : — « Il est mort ^guerrier qui , dans le monde n avait » pas son égal , t i^us brave des braves !.. « Ce trépas » nous cause Bme perte que nul homme ne peut apprécier. • • Allons ionc tous outre-rmer le venger ainsi que Dieu ! • . . » ^Quoique , dans sa pieuse humilité , ce prince eût dé- Bdu, par son testament, que la place où il reposelit à Sain^Denis fut désignée par aucun signe extérieur, rltendresse de sa famille , le vœu général l'emportèrent; : peu après la cérémonie funéraire, des lames d'arppit merveilleusement ciselées recouvraient déjà ses pidres, et Ton travaillait « sa tombe d'or et dV>rféj^erie^ de noble facture de travail »• Durant près de siècles , ce monument d'art excita l'admiration et
ïndrissement. L'usurjpation d'un monarque anglais
^.dépouilla violemment l'antique abbaye; mais du
les catacombes royales furent respectées; l'ombre
saint roi veillait sur elles. Le spectacle d'une pro- IHatîon inouïe était réservé à l'usurpation de l'impiété ^du vandalisme, hurlant de rage au nom du prince pcore invoqué par la France monarchique. . Et cependant, peu d'années après le 2Si août 1270, XI avait vu des provinces entières demander à se réunir kfai couronne des lys , avec l'unique condition « d'avoir ikg saiges coustumes du roy justicier ! » eu. Mots circulait déjà dans la capitale , comme
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au sén des campagnes ^ le récit des 'prodiges opé parla puissante intercession du pieux monarque; : tombeau, devenu le but de pèlerinages multipliés , é sans cesse entouré d'une multitude qui Tinvoqnai grands cris, répétant le miracle de la veille, et ré mant la béatification de leur protecteur.
La grande voix populaire ayant retenti jusque s les voûtes du Vatican , une enquête solennelle de ca nisation , sous la direction de Farchevéque de Ro et des évéques d'Auxerre et de Spolette , pour les racles , s'ouvrit et se continua durant les pontifical Nicolas m, de Martin IV et de Nicolas IV, qui y appelé trente-neuf témoins jurés. On y comptait, parm membres de la famille royale , Philippe III lui-mé; le roi de Sicile, Charles d'Anjou; Pierre , comte lençon; puis, Jean d'Acre, comte de Brienne; chambellans du feu roi, hommes graves et d'auto] de vieux compagnons d'armes de Louis ; les abbé Saint-Denis , de Royaumont et de Chaalis ; les évê d'Evreûx et d'Auxerre; des députés de presque les ordres rehgieux. Geoffroy de Beaulieu n'ex plus, mais il avait écrit la vie du saint monarque sénéchal de Champagne ne pouvait manquer è appel, lui qui avait érigé le premier une chapelle i noble maître.
Au miUeu de ces déclarations , on ne peut s'emp^ de ciier celle de Sinion Duval , prieur du couvem frères prêcheurs de Provins.
— € Oncques vis-je jamais , dit-il , homme de si j » révérence en paroles et en regards... et jaçoit qu » parlé plusieurs fois à aultres princes séculiers
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prélats 9 et à grant personnes ^ et jaçoit encores que
feusse moult familiers et moult privé à cel benoîes roy,
ttODobstant ne venois oncques en sa présence y sans
jjgrant révérence et sans une manière de paoar, aussi
€Somme se allois à ung sainct ! »
Enfin, après douze années, le 18 août 1297^ le chef
^la chrétienté, alors Boniface YIII (Benoît Gaétan,
ûDcien chanoine de Paris et de Lyon ) , signa la bulle noî plaçait au rang des élus du ciel , ce roi , Phonneur
^mel de la France et de son siècle, et instituait sa
fite au 25 août suivant.
. Officiant en personne > la tiare en tête, le jour de la
Ânonisation, le souverain pontife prononça deux ser-
kions , avec ce texte :
^ — « Rendez à César ce qui est à César ! »
— t-Le roy pacifique est glorifié ! »
Il fit ensuite entendre ces paroles , bientôt répandues
'une extrémité du royaume à Pautre :
« Maison de France ! réjouis-toi , d'avoir donné au
Londe un si grand prince j
Réjouis-toi , peuple de France , d'avoir eu un si bon
NOTES
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Page kj ligne 31 • c en pressant son vaiQant époux contre son cœur, »
Malgré cette touchante preute d'amour conjugal, il parait que leoffiroy lY de Chateaubriand ne tarda pas à se consoler de j|B malheur, et qu'il s*était remarié avant la fin de 1251. lyieilleschroniques ajoutent môme que sa femme estoist morte maie paour, à l'apparition du mary qu'elle cuydoist estre sfîinct. 9
testament de l'illustre banneret , daté de la même année , scellé de seize scels, fondait une maison de religieux de la dté auprès de son château. Par un autre testament de , il assigna vingt-quatre livres de rente au couv«[it de leraj, fondé en 1132 , par saint Bernard^ afin que les relipussent a à l'avenir substituer le pain de froment à celui d'orge, de seigle ou d'avoine , dont ib se nourrissaient auparavant B.
L'ancienne baronnie de Chateaubriand portait : de a gueules lemé de pommes de pin d'or sans nombre , et depuis , par- •eméde fleurs de Ijs (dit 6ui<le-Borgne}, par concession \ expresse du roi saint Louis , en reconnaissance des services
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» d'un seigneur de cette maison à la bataille de laMassoure, oét » saint Louis ^ Pierre Mauclerc et ledit seigneur de Châteao- D briand , furent faits prisonniers. »
Il ne peut s'agir ici que de Geoffroy IV. Ce haut baron avait auparavant pour devise : a Je ième Vor ». Quand le saint roi M eut concédé les fleurs de lys , il adopta celle-ci : a Mon sangti D teint les tentes de France ! »
Un exemplaire de Gui-le-Borgne (Armoriai de Bretagne) | avec des notes du père Menestrier, existe à la bibliotbëque ph blique de Lyon , sous les n®' 27, 161 , 254. Le sévère crit a plus d'une fois mis en marge : « Non noble j>.
Page 16, ligne 31. » et leurs successeurs ne réj » dièrent point ce sinistre héritage, »
Le successeur d'Innocent lY fut Alexandre lY, élu & Na] le 15 octobre 1254.
Ce pontife signala son avènement en rendant aux prêcheurs les fonctions et les privilèges dont Innocent lY avait dépouillés sur les plaintes de l'université de Paris.
Ce fut sous ce pape que parut en Italie , vers 1259 , la des Flagellants, et que , sur la demande de saint Louis , dit des inquisiteurs furent envoyés en France. Si l'histoire point dissimulé ni cherché à atténuer ce dangereux excès! zèle , elle doit ajouter qu'il n'en résulta pas de fâcheux pendant ce règne.
Dans une de ces bulles , Alexandre I Y parlait ainsi de monarque : ce Qu'encore que le roi de France soit au-dessus D tous les autres par sa noblesse , Louis le relève plus haut i) core par l'éclat de ses actions ! »
D'une piété exemplaire, mais d'un caractère faible, et porté à écouter les flatteurs, ce pape ne sut , dit-on , opposer à ses ennemis, ni au malheur, assez de force ni assez de Ennemi déclaré de Mainfroi , il fut forcé de se retirera TitecT où il mourut le 25 mai 1261.
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Page 20, ligne \W. «Louis se décida à opposer son »scel royal. »
,Le père Anselme (tom. y, f. 83, Hist. çbr. et gén.J j';APporte qqe saint Loçis conclut 1a paix avec Henri III, le jLS février tâ58., Â Corbeil, près Mpntpellier; erreur échappée it^Qs doute â rin&ti^ble savant.
a Au grand étcmnement de ses contemporains etde.la posté-
» rite, dit au sujet de ce traité Fauteur de l'Europe au moyen
» âge , Louis rendit une grande partie de ses conquêtes à Hen-
» ri III , qu'il rpouvait naturellement chasser de France. U eût
» été di(£cil0, il est vrai, de soumettra la Guieone, hérisjsée
» de places fortes, et la conquête de' cette province eût pu jeter
» l'alarme parmi les autres vassaux de la .couronne ; mais il
•^'appartient qu'aux âmes vertueuses de di3cerner la sagesse
• 9 qui réside .dans les conseils modérés. Dans ,1a position où se
» trouvait la monarchie française, un roi vulgaire eût fomenté
\ 9 avec art, ou^ du moins , eût vu avec jdai^ir les dissensions
ir9 gui s'élevaient entre les principaux vassaux; Ltfnis se fit
vy.Gopstamment un devoir de les réconcilier, et en cela, sa
i 9 bienveillance eut encore tous les effets d'unç politique pro-
( » fonde. Ses trois derniers prédécesseurs avaient pris l'habitude
» de se constituer comme médiateurs en faveur des classes
■ », moins puissantes: le clergé, la petite noblesse , et les habi-
i » tauts des villes privilégiées. Ainsi , la suprématie de la cou-
» renne devint une idée familière. Mais Tintégrité parfaite de
». saint Louis dissipa tous les soupçons et accoutuma même les
I » feudataires les plus jaloux à le regarder comme leur juge
u » et leur législateur ; et conime l'autorité royale n'avait été dé-
k^iployéc jusque-là que dans ses plus douces prérogatives ,. la
f^. >dispensatipn des grâces çt la réparation des torts, il y eut
» pou d'observateurs assez attentifs pour remarquer dans la
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» constitution française lo passage d'une ligue féodale à b JD monarchiie absolue. »
Le père Anselme fait connaître deSjii^ièces historiques coo* cernant le duché d'Aquitaine , et l'acte d'hommage lige et serment do fidélité prêté à Louis IX, par Henri III , duc d'Aquitaine, en conséquence du traité de 1259. L'abbé Flenry en assigne cependant Tépoqap au 18 mai 1258; les actes de Bjmer, au 20 mai et octobre 1259. (Voyez Hist. d^AngleterreV Thojras, ii, fol. 590. ) Dans les mêmes actes cités par ce dernier historien (ii , 718 , 724) , on retrouve des lettres de l'an 1261, par lesquelles Henri III voulait prendre sa belle-sœur, Marguerite de Provence , pour arbitre des déméléff qu'il avait avec le comte de Montfort, son beau-frère. Il se soumit ensuite au jugement de }a reine de France, par lettres patentes, données à la Tour de Londres (26 juillet 1261 ) , touchant ses difTérendi avec le comte et la comtesse de Lejcester.
Il existe aussi (ib., fol. 730] une reconnaissance de Marguerite sur certains joyaux qu'elle a reçus du roi Henri III , el qu'elle a mis en dépôt au Temple. (Datée de Saint-Germain, k mardi après la Pentecôte 1 261 • )
On trouve également dans le même historien une lettre è Henri III adressée à Louis et à la reine de France et à ceUe di Navarre, pour les prier d'intercéder auprès du pape en Êivem de son fils Edmond, afin qu'il Icri conserve ses droits an royaume de Sicile.
Page 28, ligne 10. « Le fils de France dans sa dîx- » septième année. »
Né le 21 septembre 1243 ( d'autres auteurs disent le 25 février ou 24 mars 1 244) , ce prince avait été baptisé par Guillaume d'Auvergne , archevêque de Paris. Vincens de Beauvais,^ précepteur, écrivit à saint Louis au sujet delà mort de son jeune fils une lettre enferme a de traité de consolation »,dai» laquelle il cite Platon ,^ Cicéron , Salluste, Horace, Tirgj^y
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Valèri^llaxfnie, les tragédies deSénèque, QaiatQien'i Claudien, itfacrobe, etc. , mêlant des autorités morales et politiques aux préceptes puisés dans les livres saints et les traités ecclésiastiques.
Les bas-reliefs sculptés autiour du cénotaphe de Louis de France représentaient s^s qbsë^ue^ et les pe^*itopnageS civils
6n costume du temps.
Paije 3ly ligne 10. « ehtrè autres messire OdonRi-
» gault y »
c Et esl<iist la royne ençainte d'en&nt, près de ta ^ésir. Enin » conmie li rojft^ menoist son deuil de son enfant qu'il avoist ^ moult aymé, TarcbeTCs^ue Rigault, le vinst veoir et con- 0 forter, et moult lui ^isoist de bons mots de FEscripture et de t» la pacience de Job : et lui conta fexemple d'une masanghé 0 (mésange) qui fust prise au jardin d'un pajrsan ^ar tin ma- 0 sanghier ( oiseleur) .
— D Quand le paysan la tinst, il lui dist qu'il la mangeroist. — D Hé ! dist la masanghe , si tu me mangéois , tu ne serois guôre^ K> saoulé de moi , coif ws une petite chose ; mais si tu voulois orne laisser* aller, J^ Vapprendrois trois sens qui t'auroient À ^nt inestier si tu les voulois à OBuvre mettre. — Parfoi , dist ^ le paysan, et je te laisserai aller, et lascha la main, et là ^ masanghe s'envola sur une branche et fust me)rveilleuseinent ^resjouie de s'estre eschappée. — Or, dit- elle ati paysan, je
* t'apprendrai trois sens sîtû veux. — Oui, dits4-il, voyons : — ^ Or, escoùte, dit la inai^anghe, — t^' ce que tu tiens en tes mains j ^ ne le jette pas à tés pieds ; — 2° ne crois pas quand tu entends ;
• ne mène dueil de ce que tu ne peux recouvrer. -^ Qu'est-ce ; ' dit le vilain , par le Corbeu ! si je te tenois ne meschasperois ! ' — Tu aurois droiist, reprit la masanghe; car ai en ma teste
une pierre aussi grosse qù'ung œuf de géline , qui bien vault
cent marcs. — Quant le paysan l'ouïst, il tordist ses poings, s'ar^
» racha lès cheveulx , et démena le plus graûd dueil du iiioiide>.
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> et la j^asAQglie oofitUua «d riant — : Sus , vilain , tu -as ovi!^
> manYaiseineqt et mis à œuvre Jes trois :sens que je i^ym ^.difiits; sache dpnc que tu en es deschu. Tu me tenois entre
> tes mains , et tu me jetas à tes pieds en me laissant aller.; » et tu m'ffs cru quand je t'ai dist que j'ayois en ma teste une » piorre -preseieuse aussi grosse qu'ung œuf; et tu mènes tel
D dueildemoi que tu n'auras jamais, car je me garderai mieulx , ;» désormais. — Alors elle battist des aisles et s'envola, et laissa , » le paysan dans son deuil. — Sire , dit larchevôque ep finis- » saut : Vous véez bien que vous ne povcz recouvrer vostre \
> fils, et bien devez croire qu'il est en paradis ; si, vous devez
p conforter. »
(Chronique de Raîm, |>. 236.)
PJerre de Colmieu, ardievéque de Rouen, étant mort, les cbanoines s'accordèrent ). dit-on, à élire pour son successenr le premier ecclésiastique qui viendraitprier dans la cathédrale. Ce fut lé père Odon Rigault , cordelier qui, allant prêcher à h campagne, passait par Téglise pour y saluer le saint sacremeot. Ce choix ne pouvait être plus heureux , car le prélat mérita d'être appelé « la Règle de bien vivre ».
€ Louis, à cause de lui, acquit à ii[^{(|i^e de Rouen la sel- >.gneurie de Gaillon :». Odon Rigault l||:.mourant laissa à la cathédrale « une croix avec le pied de fin or, pesant seize marcs :»rquatre onces et demie d'argent, et enrichie de quatre-vingt-seize ;>. perles orientales ^t de saphir :s>. Elle renfermait une portion as- 3ez notable de Ja yraie croix.
« La diligence du prélat à visiter son diocèse fut singulière, » dit. un annaliste. Il reste des fragments du journal desestoiu^ :> nées pastorales qui font regretter la perte d'un livre d'où les » .curieux de l'antiquité eussent pu tirer des instructions fort » impartantes (Histoire des archives de Rouen, fol. 470). »
Heureusement, le chroniqueur s'est trompé^ et ce précieux manuscrit en Jatia.« ne pouyait,'dit lë'sayantM.de CanmoDt,de .:» rinstitut, Tester inconnu, accessible qu'il .est, 4 la bibliothèque > royale., ajux recherches de tous .les\érudits » (al porte le n'
iUi, ^éût ée^tôû^sde Gaigmères, et' fenheUtt petit in^felio dé 66Ô*pai^s, tcKé éil vearu).
M. de (Sàumont en a lait ibipritner une partie relative aUK (Hoc&ses dé Normandie, et nous nous empressons d'idsérer la tradubtibn de quelques fragments, q;ii donnent des dëUiilk curieux^ sur le résultat de ces visites. Il en est malhâur^$e^ ihetit qilî attestent combien la corruption des abbayes et des ccruvents eiccitètent plus d'une fois la sévérité du saiiifc prélat.
-^Dii-sept des calendes d'août 1250, chapitredeSaiÀl-Gervai^ diocèse deSéez, eotiaposé dé vingt-quatre chanoines : <s: Ilsnd » gardent point exactement la clôture ; bien plus, lèà sëcUliefs » enlreillf dans Te clbîft'è. Le silence n'est observé ni dànô le cloitre » ni daiis l'église : qucll|ùes chanoines- portent des*étofifi>s de » serge i*ayée. Nou§ avoils ordonne à 1-éVéque de foire di^a- > i^tti'e ceis étoffes. Les alrriiidiacres'aéhèrent des chevaux euxy ihémes^ '^ ïéÉ c&sinûines' boivent en ville ; le prieui* est taât soit y penl relâbhé, et ibcdpabkfdérémplir ses devoirs ; liou^y âVdns s^ ibéme ttôuvé'' quelques' sttjéts de mauvaise réputatîxHi^.
> danls sa lettre à révéque de Sëez, l-archevéqùe signait^ y eneoré qu^ifa trouvé* :* que' le' très- saint et vénérable corps du » âiTfet' n'Wst point conservé att grand aufel ; que même à Fé- :» glise , au cloitre , au réfectoire , au dortoir, les chanoines ea JD viennent , en présence des séculiers, des paroles aux disputes, » se ti^^bhnHf les uil& les âlitFo&; qucles diâttoides invitent à » leur table des personnes peu honnébes-; que Thospitalité n'^y » est nullement observée ; qu'on trouve au dortoir des serges :»iheënvénantes', attende qu'elles sont raj^ées;- que beaucoup y âef cBarioibei? Sont gravement diffîmiést Le frère 01ivéi4ii8 est » Éôlë dé déisôBéi^sanee ét^ d'effronterie;' GiiiUéiunïe d^ Herbé6 r est} accusé d^aiktter Ik jiropriété ; il porte un habit déskUtinéte, ypirifequ'iPeSt^dé diverses couleurs, ete. , etc. >.
-«^Dibcèse'de Cou tances, dix-haiff dès calendes de septéra6rie^, eoniqtb^é^ vîngt-si^ cHânoices^ét db sept digtiitàireaj (fâ^e ûr^ chidiacres, un chantre, le préfet, le choriste' et-fe^t^ésori^. ^@à ^ n'y a point de mtteu^ (îadrefT ou %«etMt). i/bS&ë d^Qftsèl ^ est devenu ivrogne par Tàge. :»
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TT Saint-Sauveur ( même diocèse ) . « En voyage» les ip^inM w
> gardent point le jeûne prescrit. Le pain d'aumône, est feDo?
> ment grossier que les pauvres ne sauraient en manger. > -T-^Six dea calendes de septembre (abbaye de Torero de saint
Augustin, pr^ Cherbourg). « Les femmes entrent à. féglise^ » pénètrent jusqu'à Vautel : nous avons ordonné qu-ellesei( 9 soient tout à fait rçpoussées^ L'abbé est ivrogne ; il ne çoudk»
> point ^u, doiftoir ; il ne sç lève point pour matines \ û im} :» mange point au réfectoire, quoiqu'il en soit c(|palde ; il monte
> plus à cheval que ne le demandent \çs bespins du monastère; ^ il a trop de domesjtiques.. :s^
•7— piocèse de Bayeux , deux des nones de septembre. « An » moaasjtère de Lalande-Patry, les moines se servent de ma- » telas et mangent de la viapde^ ce qui est interdit. »
— Le seize des calendes (monai^tère de Sainte-Marie d'Âmenesch). « Trente*quatre religieuses ;, toutes sont propriétaires, 9 ont des bassins, des chaudières de cuivre, qui leur appartien- :» nent en propre, et des colliers. Elles mangent et s'asseyent à :» table dans des sociétés : beaucoup se dispensent des compiles
> et 4ç^ matines, et boivent après compiles. Théophaneest :> ivrogQossie. I^es séculiers pénètrent en foule dans le cloître, :» etc. »
Page 33^ ligne 8. «pax^ ces nobles modèles qu'il :i devait tous effacer. »
Agnfi^ de Bohème portait habituellement. un cilîçe et une ceinture de Cer sous les magnifiques habits ornés d'or et de pierreries dont on la forçait de se parer. A Pinsu de ses parents, elle semait de caillpux pointus le lit somptueux où la prière absorbait toutes ses pensées. Agée de 31 ans, elle embrassa, en 1236, la règle de saint François, et vécut jusqu'en 1271. Béla^ roi de Hongrie, recueillit la lis[te des nombreux miracles dont sa tpmbe fut santifiée.
IM^guçrite de Hongrie était née en 1 242.
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Ooae peat dans cette nomenclature oublier saint Ferdinand Ui cousin germain de Louis IX , et a qui ne dérogea point à cette illustre parenté, puisque, comme Louis^ il réunICà toutes les gloires du guerrier chrétien toutes WiiNertus des saints, et le plus tendre amour de son peuplû.an. plus ardent amour de Dieu. On eût dit que ces deux moiiairques, continue H. le comte de Mpntalembert, avaient touIu rivaliser en vertu ; «t si le malheur ne put jamais abattre la constance du premier^ la victoire et le bonheur ne parvinrent jamais à enorgueillir Ferdinand. Modestes au milieu des ^lendeurs du tr^ne, sans rien diminuer de cette piété qui les sanctifia, ils surent Fun et l'autre soutenir avec dignité le rang suprême ' où la Providence les avait placés. Ne voulant jamais grever ses sujets de nouveaux impôts : — Dieu, disait F^rdinand^ pouiy voira d'une autre manière à notre défense. Je crains plus la malédiction d'une pauvre femme que toute Tarmée des Maures.
» Conquérant du royaume de Murcie, en 124(1, de celui de Jaën, en 1246, enfin de Séville, en 1248, pendant la croisade '.du roi de France, il ne laissa plus que Grenade aux Arabes. » Hais, humble- au milieu de tant de gloire, et étendu sur son » lit de mort, il s'écriait avec larmes: — 0 mon Dieu! vous » avez tant souffert pour l'amour de moi ! et moi, malheureux, » ^'ai-je &it pour l'amour de vous?
> Ferdinand sut, comme Louis , mettre à profit l'esprit cha- > ^deresque de son «ècle; il protégea le peuple contre la tj- ^numie des grands, et fit rassembler tontes les lois de ses
* prédécesseurs en un seul code régulier que son fils Alphonse *X, appelé l'Astronome et le Philosophe , déjà surnommée^ *MNb (le Sa vaiit), augmenta encore, acheva et publia sous le
> titré de £e» partidas. C'est dans ce recueil que se trouvent
> 0^ mots remarquables, tracés par un souverain absolu du
• Xin* siècle : — Le despote arrache l'arbre ; le sage mo- » nar^e l'émonde. »
ï^ vie de Ferdinand III, mis au rang des saints en 1671,
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par Clément X, avait été imprimée dès 1567, in-fot., cTaprès le manûSiprttf de son ministre don Rodrigiue Ximenës, arc&évéqae de.Tblôde, sous le titre de « Crohica del sanio reyian s> FeHtiKcùnd ÎII, iUccada de ta libreria de la iglena deSemUûy SbH- » futdei caiflpo. iT
Cëptiûceûi rdtUfroitëreilGâHcré, sttTles ëpailled dèsAaiinii les cloches' de l'église Saint-Jacqbii^s de' Cottipostellè, qa'ifman^or avait fait affieifier à CordoUe âlir les ëpâales dés âatr tiens. Saint Rdyinond de Pennafort était Faiûi de don Jaimei i*oi d'ATKTgott'.
Saint Doâiiriique ttiourut en f 221 , et safnt François d^ Assise, en 1226 ; j^aint Aiïtdine de Padoue, en 1231 ; saint Ràjinond Nonat, en iiiù; saint Charles dé Cotentin, en 1SII9; saiok Pierre de Vérone , assassiné par les Hérétiques, était né ci i 252 ; saint Hyacinthe' et saint Cofas son frère moururent et 1217. Clnm Sficci, née en 1194, morte à Assise en 125ï,int canonisée en 12o5. Saint Richard de Chichester vivait ausd'i la môme époque, etc....
Paye 68, ligne 7. « s'asseyaht, suivant Fusage » d'alors,- »
Il était d'usage, au XtiV siècle, que le* pénitent se confessât assis, placé à côté ou vis-à-vis du confesseur, et ne s'agenooil' lât que pour recevoir Fabsolution. Cette coutume, qui subsiste encore chez les Grecs, n'a cessé que vers le XIV siècle dans Téglisc latine.
On lit dans la vie du célèbre abbé Joachîn, mort vers 1200, ({u ayant été appelé au palais par l'impératrice Constairce, fl s'j rendit aussitôt, et la trouva dans l'église assise sur son siéfi ! ordinaire. Lui'- même se plaça à côté" d'elle, sur un plus peu'siégQ; mais sachant qu'elfe le demandait pour se conlésseràliu^ — « Madau)e, dil-il, d'un Ion d'autorité, je tiens ïcî la pIîM* » de noire seigneur Jésus^Christ , et vous, celle de Miidebi** » pi^iitcnte: Descendez; asscycz-vo'Jlj à terre, et confessez- YO"* i) ainsi; aulreraent je ne pourrais vouscnlcndrc. »
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Saint Louis eut divers confesseurs. Yincens de Beauvais le 'fitlon^enips. Un état de la* maison* de ce prince, dresse' peu d'années après qu'il fut parvenu à la couronné^*, ftonune soft coi&sseur monseigneur Yincens, à la fois chef de la chapelle, 0rec les droitsr et autoritës' de» aFchfchapelains sur les' clercs du plflis.^ On présume qtie'c*ëtait Tinceifs^^de Bc^tttaîs, d'aBotd aeohstre d'Auderre', céqtif l'a fait supposer bonrgni^on. Le É^bur de là cour lui ayant donné du mé'pris^ pour les vanités nondaines, il entra dans Tordre des frères prêcheurs. Loiuft lui laissa suivre sa* vocation, espérant le ramener un jour auprès l0lui.
Yincens fut remplacé, dit-om, par le bienheuréuif Barthékmy de Bragance ( dé la Emilie des comtes de ce nom en Lomhardie ), disciple et fidèle- admirateur des' Vertus dé saint Dominique. Après quelques missions dans sa patrie , il vint' en France, où, dès que Louis l'eut connu ^ il en fit son père ipirituel, quoiqu'on eût voulu Téloigner, par le motif qu'il était italien.
Il parait néanmoins» qu'à cette même époque, Barthélémy se trouvait maître du sacré palais à la cour de Rome. Il e^t donc plus sûr d'avouer que, jusqu'à Geoffroy de Beaulieu, dont le BÛnistère' de confesseur, royal, a^commoncé. en 1248 , on ignore larqui il a-été rempli.
Après le confesseur ,^ venait immédiatement Taumûnier dans h hiérarchie de la chapelle. Louis eut longtemps auprès de lui, en cette qualité, frère Hubert, religieux de Saintes-Catherine fia ValnieB-Éeidliers.
GaUia chrifilîana„ viii , 851^ 852. Bzovias , Ann., tom. xiii, 560» Leqaîeo,. Orig. christ.,. i*', coL, 1225. Touroç, Vie de saint Domini- ^,551. Manuscrit du père Texte, Mémoire de Trévoux, nov. 1729. Oroax , Ilist. eccl. de la cour de France, liv. m. Le Bœuf ^ Xéo^deréglise d'Auxerre, ii,494. Baillet, Vie des saints, vi> p^^
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Page kQ, ligne 13. « exigeant quMl lui. donnât de& » coups d'une discipline »
. On toyait sor un des vitraux de l'église Saint-Denis saint Louis, les épaules nues , un genou en terre et les mains jointe^ devant un donûnicain qui tenait un fouet à la main.
Telle est la ppsture dans laquelle les moines de Cfteaux se présentaient anciennement devant leur confesseur. Peut-être est«ce de ces religieux que saint Louis avait emprunté cette pratique, à 'laquelle il demeura attaché. On se présentait aussi à confesse à Cluni le dos découvert.
La discipline dont Louis se servait, et qui était toujours re»fermée dans un coffre d'ivoire, a longtemps été consenréeà l'abbaje du Lys.
Dolaure, Hist. de Paris, ii, 117. Ann., Gîsterc. ad aon., 1147.
Page 41, ligne 9. « assistait aux matines durant la »nuit. »
Il Êdlut prouver à Louis que cette austérité altérait sa santé, pour qu'il consentit à attendre qu'il fît jour ; et c'est de làqoe date, dit-on, la coutume des chanoines de la Sainte-Chapellede ne point dire matines la nuit , malgré l'usage généralement obsené par tous les autres chapitres de Paris , jusque vers le milieu do XIV siècle.
C'est aussi à saint Louis qu'on est redevable de la pienw habitude de fléchir le genou à ces paroles de l'Evangile : £< homo factm est , et de celle de se prosterner profondément an mondent de la Passion ou notre seigneur Jésus-Christ rendit l'esprit.
Ce monarque renouvela l'usage de bénir les images reUgieuses avant de les exposer à la vénération publique. Il établit ces pratiques dans sa chapelle , d'où elles se répandirent d^abord en quelques monastères, et ensuite, en toutes les églises de France.
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^age 47, ligne 1"*®. « aussi, yie» n'étaît-îl plus simple^ i|s frugal que sa table particulière. »
< Sobre estoist son donnir et sobre son repas;
> Et obasqae Téndredi de Tavent ou caresme
» Il afHigeoîst son corps d'une rigueur extrême ; 1^ Ez aultres jours , suivant la commune façon , ^ On lui servoist des fruits , il usoist de poisson,
» Droicturier , plain de yérité ^
» En espérance , charité , ^
» Car à Dîea le puissant /plaisoist...
> Car ce roy chàscun jour faisoist
:s> En l'honneur du bon roy céleste,
i> Trente-cinq pouTres , en sa cour pestre...
» Et souvent devant eulz taîlloist,
> Et les viandes leur bailloisit ;
^ Pour ce faire , sofiroist grand pajue ^ 1^ Tout raveoi et la quarantaine.*. >
3] pieux usage de servir eux-mêmes les pauvres, en leur i^ant la desserte de la table royaJ^e , a été respecté par les liers suecesseuFS du saint monarqfue, mais ne s'exerce plus lis longtemps. Il n'y avait que « la chair sende aux rois les irs d'abstinence formelle, qui appartenait|encore]aux pauvres mt 1790. 9 On avait cni devoir convertir en argent cette aule royale , en réservant le rcstç aux ofiSciers domestiques» uaiiit à saint Louis > il fiiisait veqir ordinairement à son dttrois pauvres vieillards auxquels il dppnait les viandes serdevant lui. Un jout, dit-on , en ayant vu un qpi mangeait peu, il lui fit donner son propre potage, et acheva ce quQ ait le vieillard.
3 roi Loiiis Vil, prince également plein de charité, voulut^ 162, qu'une pièce de bœuf de sa table' fût envoyée aux sux du faubourg Saint-Denis , qui avaient droit de choisit .
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da vin dans ses caves. On appelait a plat du roi » celu mÉ pritKe^ ^ prar^Ëfîedt â d&fribiï^t ^nst
Pour saint LouisV I& "^^ âe» seil pààh- 1^ ûtaif Shf comme chez de simples particuliers ; de sorte que ^ les joo cérémonie, s'il fallait plusieurs espèces de vins dtfîTérenle entamait diverses futailles, qui appartenaient ensuite au i bouteiller, comme privilège de sa charge. Dès 1253, Je Brienne, dit d'Acre, en jouissait, a L'eaue ne se cornoistq » grands repas. »
A cette époque , on dînait généralement à neuf heur matin , et Ton soupait [à cinq du soir, assis sur des ban banques. De là , le mot banquet.
La bierre était dès lors en usage. On appelait elairet, i clarifié, mêlé à des épiceries; et hjpocras, du via adouci du miel. •
Saint Louis buvait dans une coupe émaillée , dont le vercle formait un cul-de-lampe a fort eslabouré avec ûei » lys d'or x>. Ce prince se servait également d'une autre a D d'ung bois nommé tamarjs x> , pareille à la première , è ception du couvercle. La tradition populaire les regardait » veraines contre^les opUationsr de la^ rate.^ »^
L'usagle des festins copieux fut porté à un* tel poiiit^ a; Jtègae de saint Louis, qu'en 1310, on vit trois mitteplat via devant six mille convives , à* un banquet donné par un
Essai sur l'art de la peinturé sur' verre ,.par Ë.-H. Langic 4-0, 1^32. Vie du bienheureux saint 14075, mise en vers pai François de Sarcy , père gardien des cordeliers de Vastan , ] deBray, i609,.in-8°. La Branche aux rëaox lignages. Mai de la bibl. roy., n° 10, 293, vélin avec miniatures, acht 1306, fol. 611. Coutumes gauloises. L'abbé Oroux , Hist. ec lacîour de?rance, tom. i^, 223.
Pa^e ^ûyligne- M. « il serait done absurde £i » buer à' Dominique. ...»
L'institution de l'inquisition en France (de 1229 à IK
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fSA soayeilt ^reprochée à saint Louis , alore sous la tutelle de h reioe BlaDcbe. «Mais loin de :s'étre rendu complice des abus ^ rîpqiiiinti<m 9 J® ^"^^ monarque., en 1250 , rendant une or- Sgnn^nce pour la purification .du -Languedoc, a veut que les • biens saisis après la guerre des Albigeois , en vertu de^ Torpdonnance de 1228 , soient rendus à leur légitimes propriém taires. »
\Vage 58 > ligne 13. c et à échanger ainsi son man- •4eaa royal 'Contre le firoe de bure. »
On a dit aussi que saint Louis youlut se faire religieux corridier ; et à défaut .d'.une profession réelle dans l'ordre de Saint- ■rançois, Wading.a prétendu que ce.prioce avait embrassé la tègle du tiers ordre, a II n'est pas jusqu'aux Carmes, dit-il, qui « n'aient prétendu se l'associer , en l'affublant du scapulaire de ■ Simon Storck. Les preuves dont les uns et les autres ont tâché a d'appuyer leur chimère sont si jeu raisonnables , que l'intérêt a seul de leur ordre a pu les y pousser et les &ire excuser. »
> Voyez les continuateurs de BoUandns, v, p. 446 et suivantes.
Page 68^ Uyne 23. csons le titre de périls des deruers tcpips.»
dmllaume dé Saint- Amour , savant exalté, -auquel on l'at-
, était né 4ans la petite ville dé ce nom, en Franche-
, et mourut le 13 septembre 1272. Il fut chanoine de
9 docteur de Sorbonne, et regardé comme une des lu-
de l'université. Il voulut la défendre contre les attaques rdigieux ipendiants , dont les ordres augmentaient chaque ir.
t Les plus influents étaient sans contredit les dominicains et >lo6iièDes prêcheurs, auxquels l'université contestait le droit » (ouvrir -.das chaires 'publiques de théologie et de philo- > Sophie. 0
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Les ouvrages de Saint-Amour ont été publiés à Paris, 163i|* ia-4°. On pense que le livre du Péril des demien temps fut pas seulement son ouvrage, et que d'autres maîtres de Fi niversité y travaillèrent avec lui.
Fieoiy, Hist. eccl. , zyii, 500, 585, î»89. Hém. sur Beanvki SOe.Biog.univ., ii, p. 60. Morërl, i*%fo1. 470. Ratebeof, Édilk de M. AchiUe' Jabinal, i'% p. 70, 78, 90^ 384.
Page 6ky ligne 22. «le fameux dominicaiir Th< 9 d'Acquin. »
Ce savant et saint personnage avait pont aïeul Thonâ^^ comte de Somaclé, lientenânt-généràl des armées de Fcmpé-; reur Frédéric I*^' , qui lui donna en mariage sa propre Françoise de Souabe, fille du duc Frédéric et de Judith dé Bi^ vière. Il mérita le titre de ce père de la patrie v.
Thomas d'Acquirt naquit en 1227, ft Acqnin mèine, oo château de la Rocca-Secca, à deux lieues du Hont-Cassin. père, Landulphe, comte de Gaserte,- neveu de l'empereur, était aussi parent de saint Louis , comme le disait, en 1615, le cardinal Duperron, dans une harangue prononcée devant les du Languedoc. Sa mère , Théodore, fille du comte de Thëals*. Caraccioli, le fit élever au Hont-Cassin, ordre de saint Benofl. 11 étudia ensuite à l'université deNaples, sous Pierre d'IIibcT' nie et Pierre Martin ; puis, à Cologne, vers 1244, sous Albert^ le-Grand ^ enfin à Paris, en novembre 1245, dans la maim de la rue Saint-Jacques, la première des prêcheurs. Alexandif ^ de Hàlès venait de mourir, le mois d'août dernier.
Thomas entra dans l'ordre de saint Dominique, malgré b vœu de sa mère, et refusa Tabbaye de Saint-Cassin, qu'on loi offrait. Son silence méditatif l'avait fait surnommer a le banf » muet, ou le grand bœuf du siècle, d Aussi, Albert-fc' ' Grand, son maître, disait à ce sujet : « Les doctes rugissements ^ » de ce bœuf retentiront un jour dans l'univers ! o
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int Hiotnas travailla à Paris Jusqu'en 1248 ; puis, retourné alieyén 1251, il n'y fit qu'un Court séjour et revint briller iniversité parisienne, où il professa en 1252, âgé de 25 [1 s'y trouvait au retour de saint Louis, qui l'avait connu tson départ, et s'y lia d'une étroite amitié avec saint Bouture, de l'ordre des Franciscains. En 1260, Thomas re-
l un moment à Rome ; mais il revint passer encore deux 3s à Paris, où le monarque l'admit dans son intimité. Il »ta ensuite , d'après lès pressantes sollicitations de Charles ou, d'enseigner la théologie à Naples. Saint Thomas Ht à l'âge de 50 ans, le 7 mars 1274, à l'abbaye de Fossee, diocèse de Terracine. Parmi les nombreux écrits de cet ne célèbre, dont Fontenelle disait : dans un siècle moins bar^ il aurait été Descartes, on distingue :1a Somme, la Dissertasur les livres du maître des sentences, par Lombard, le de Paris, et le Traité du gouvernement des princes j se au roi de Chypre. Du temps de saint Thomas, la théose divisa en Sommistes et en Scottistes, de Jean dit'Scot- 1 l'écossais Scott.
tttachement de saint Louis pour les ordres de saint Domi- I et de saint François s'expliquerait par son estime pour lux saints, qui en étaient alors l'ornement et la lumière, chel Scott, auteur contemporain , raconte l'anecdote sui- !, au sujet de l'intimité de Thomas d'Âcquin avec le roi rancé : —r « Dans un des repas où il était admis à la table aie, le saint, distrait par la composition de son hymme ' le saint sacrement, auquel il travaillait, mangea entière» . nt une belle lamproye destinée au monarque, et dont il !ait emparé. Toujours plus préoccupé de sa versification , il tevait rhymme au moment où le poisson venait aussi de paraître, et ravi d'avoir terminé un poëme qui lui avait ité Men de la peine, il s'écria : — Consummatum est ! Mais convives,, qui l'avaient vu officier de la sorte et ne samt rien de son autre travail , croyant que ce latin se rap* tait à la belle action de cet homme de dévorer à lui seul
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fi la lamproyc, le ^traitèrent do profane, d'avoir, ce leur sfiin- D blait appliqué ù un trait d'inoonvonance et de gourmandise » des paroles que cbacun j^vait être du Sauveur, {urès d'eipi- » rer ^ur la croix.
» Si le fait est vrai , ee dont il est permis de douter, il m D parait pas que le rpi ait adopte la prévention générale contra » Thomas, et ait traité avec moins de bonté le saint, dont il » connaissait la distraction , et qui d'ailleurs n'acceptait qu » par respect et p^r reconnaissance Thonneur d'être adw D à sa table. »
Le père Uapin a prétendu que Martin Bucer, célèbre miaistra luUiérien à Strasbourg, disait : Toile Thomam^ et EccUàm Romanam snbvertam.
a Je suis Tbomas d'jVcquin » , dit son ombre ay Dante , tm lui racontant la vie de ^nt François d'Assise, mort le 4 oe^ tobre, âgé de 45ans. ,
En môme temps que saint Thomas , l'ordre de saint Domi nique avait dgnné à la science Jacques de Yoragine , ani de la Légende dorée, né en 1230.
Le célèbre ami de Thomas, saint Bonaventure , naquit âBf-j gnanici, petite ville de Toscane, en 122.1. Il étudia lai logic à Paris , sous Alexandre de Ilalès , général do l'ordre Saint- François., .cardinal, évéque d'Âllanos, mort âgé de anà, en 1274.
Les ouvrages de saint Bonaventure sont des traités de losophie, de théologie et de piété, où il excellait. L'onclion son éloquence était animée par des récits tirés de légendes apocryphes , mais qu'on croyait vraies alors.
Il parait que saint Dominique lit plusieurs voyages enFraptt.
a Nous trouvons par les chroniques (dit Philippe de Ti- » gueules) que le benoict sainct fust en propre personne eq D couvent des prcschcurs de Metz, et si y beust et maingeoiât » prinst la resfection avec ses frères, et avec ce, y faist pluHCUrt » belles collations, tant en général conxme en particulier.^
Fleury, Hist, eccL, xvii , 589; xviii, Ui. Hîst. llM. deb
France y m, 25, 26.Biog. univ., ju.y, 445^ Michaëiis Scott^ Rabelais j -tj 243i Réflexions snr la philosophie , 245 , par le p. Rapio^ Dante, Paradis, chant x, xi. Trad. de M. le chev. Artaud. Touron, Hîst. de saint Thomas^ etCi, Chroniques de Metz^ p. 28^
Page 76, Hgne 1^®. « à sainte Rose de Viterbe...? >et à la fille du baron des Arcs et de Trans. »
«Saiilte Rose deVitetbe, née en f 2^5, morte (<n 1252, fut une > illustre et poétique héroïne de la foi >.
Sainte Roselyne, soedrd'Hélion de Villeneuve, gfand maître 9e l'ordre de Saint-Jean de Jérâsalem, à Rhodes, naquit, Tèrs Tan 1263, au château des Arcs ôU de Trans, et dut le jour à • Arnaud II dit le Grand , sire de Trans et à Sibilé de Sabraù. £lle se trouvait cousine germaine de saint ËIzéàr de Sabran , et de sainte Delphine de Signe, dame dePuyibichel, sa femme. Elle entra bien jeune dans le couvent de chartreuses de la Celle- Rouhaud près deTrads, fondé par Diane de Villeneuve, sa tante. Elle 7 mourut le 19 janvier 1329, et une foule de miracles attestèrent sa sainteté. Son corps, exhumé à plusieurs reprises, ) toujours été retrouvé dans un ^fat de coû&ervation peu conttûun. On le voit encore dans la jolie petite église Cftii porte sott tiom. La sainte s'appelait Jeanne, dit-on, mais après ce miracle des pains changés en roses et en lys, elle fut nommée Roselyne.
Un de ses petits neveux, Louis I^' de Villeneuve, commanda, sous Charles VIII ,, l'armée navale pendant l'expédition de la conquête de Naples, y obtint la principauté d'Avelirie^, et le «umom de Riche d'honneur. Louis XII, dont il fut deux fois f ambassadeur, érigea en février 1505, la baronnie de Trans en marquisat, le premier titre de ce nom connu en France. Celui de Nesie ne fut érigé et enregistré que plus tard. Aussi les descendants de Louis de Villeneuve ont-ils porté le titre de premiers marquis de France.
Louis XII ajouta à cette baute faveur, la ccmcession d'une fleur de lys d'or sur un écusson d'azur, et les supports de France^
T. nu 50
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La maison de Villeneave Va conservé au milieu de sou blason: < de gueules, fretté de lances d'or, semé d'écussoiui d*or ».
Page 79, ligne k. «il continua à entonner les psaumes » et les hymnes. »
Ce fut sous le pontificat de Grégoire-Ie-Grand [élu pape en 590, mort en 604) que le chant dit grégorien prit naissance; de même que les différents tons de la musique furent désignés par les sept premières lettres de l'alphabet. On sait que, depois quatre siècles surtout, l'art de la musique fit des progrès sensibles et étendus ; mais dès 749, il existait des écoles de chant à Metz. Valafrède Strabon assure que, pendant le séjour du pape Etienne II dans les Gaules , les clercs de sa suite apprirent des Romains à mieux chanter, et que ce chant s'établit en plusieurs églises. L'historien moderne de Metz , M. Bégin, dit qu'on 8'a^ corde à penser que l'église de cette ville fut a la première àac- B cueillir cette innovation. Amalaire dte son antiphonier , D comme le modèle sur lequel on corrigeait les autres ; et li 2> chronique des évéques de Metz , imprimée dans le Spidi^ B de dom Luc d'Achery , porte en termes exprès que Févéqae » Chrodegrand fit enseigner le chant romain à son clergé. Ton* D tefois , quelque>mélodieux qu'il pût paraître , sa méthode dfl 0 l'apprendre ét^t encore tellem.ent obscure, que souvent, af » bout de dix ans , on n'était pas parvenu à en acquérir une D connaissance parfaite.
D Les obstacles attachés à son étude, continue M. BégiO) » étaient jugés tels, que Paul P% successeur d'Etienne II, ayant D été obligé de rappeler à Rome un nonuné Simon , le secool » des chantres de Metz, que ce pape avait envoyé au roi Pépio» » on fit partir avec lui , pour les perfectionner , dix mmoes » français qui prenaient ses leçons depuis longtemps.
2> Le premier traité de musique à plusieurs parties est cdui » de François, scolastre de la cathédrale de Liège, en 10S6. » Gerbert l'a inséré dans son recueil. L'usage de marquer Itf
• fons iivcc les premières lettres avait cessé avant cette époque. » Gui d'Arrezzo^ moine de Pomposie, près de Rayenne j avait, D au commencement du W siècle , inventé la gamme dont on
• se sert encore , et qu'il tira de la première strophe de Thymne B de saint Jean-Baptiste y en prenant la première syllabe de i chaque hémistiche t
:» Ut queant Iaxis y > Re sonare fibris*, p Mi ra gestorum y » Fa muli tuorum, » Sol Te polluti , » La bii reatiun, • » Sancte Joannes. »
Le Maire, né en France , y ajouta le sij vers la fin du XYIP siècle, ce qui complète les deux tons pleins et les deux demitons , dont la gammé diatonique se compose.
Les musiciens compositeurs se bornèrent, dans l'origine, à &ire accompagner leurs chants à l'unisson par Torgue. Mais déplus halMles firent faire un grand pas à l'art musical en employant les accords, ce qu'ils appelèrent «organiser», c'est-àdire, terminer un morceau avec la. tierce et quelquefois la qointe , tandis que les chantres faisaient entendre la tonique. Cette révolution musicale s'appela et deschant , déchant, double A chant D , aux XIP et an XIII* siècle; puis a quarter, quar- » toyer, quintoyer » , selon le nombre des chantenri*^.
Déjà placée au nombre des arts libéraux , la mtwqjfi^ fut dès lors reçue avec une nciuveUe faveur; et les recueils des bulles (apportent des décrets des papes, ou lettres épiscppales, pour i^ler les points d'orgue, les lignes musicales, les accords à trois voix, le chant organisé ou déchaut, et signalent la tierce irinenre dans le chant.
Saint Louis fut un des plus zélés protecteurs des nouveautés musicales, et ses messes furent ordinairement chantées à triple voix. Oa a vu que, le 25 mars 1251 , il fît célébrer matines à
Nazareth, au point du jour, à chant et à dëchant. On a aussi remarqué que les antiennes et les répons exécutés en son honneur sont les meilleures compositions de ce temps.
Toutefois, cet art se serait peu propagé hors des dcrîtres et des églises., sans l'intermédiaire des troubadours et des trouYères , qui le répandirent dans les châteaux , les cours et les campagnes, par des chansons, des lais, des Êibliaux, des poèmes populaires^ dpnt ils furent sans doute les auteurs. Mais ces chants , ces airs , et môme les motets , seul r^rtoire de la musique pro&ne au moyen âge , étaient en général monotones. On en exceptera cependant quelques airs des chansons du comte de Champagne, écrits à trois portées : a mperiuSy ténor, et basmïi, qui ne manquent pas de mélodie ni d'originalité.
Malgré leur peu d'agrément musical, les chansons ou romances d'ameur et les lais plaintifs furent cultivés avec une sorte de frénésie par les damoiselles et le^jeunes varlets*
On chantait alors encore aux armées la célèbre chanson de Roland et celle de Simon de Montfort, dont la musique a été publiée par M. le baron Trouvé (Statistique du département de TAude).
On répétait également les œuvres poétiques d'Abailard et de Pierre de Bloîs , ce lesquels avaient fait de nombreuses et belles 2> chansous, à l'usage des grandes et petites gens. » Il y en avait aussi pour les prières et pour les processions publiques, pour les fêtes des patrons de village ; la musique en est écrite en notes carrées , sur quatre à cinq lignes tracées en encre rouge. Le premier couplet seul est noté ; « s'il est presque impossible de ji> trouvertanéritable mouvement de ces airs, dit l'historien de D Philippe* Auguste, ces modulations , qui n'ont rien d'âpre ni ))de bizarre, peuvent être facilement saisies, et ressemblent jt> un peu dans leurs combinaisons aux airs vulgaires que Ton » chante encore dans nos campagnes. «
Nous avons dit que l'orgue était alors en très-grand honneur; c'était l'instrument indispensable au service divin , quoiqu'on y admit la plupart des instruments à vent , même la trompette» Le moine de Saint-GaU parle de celui de Charlemagne , que
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fou se fidttadtane flte d'entendre, et exprimant tantAt le siffle- > ment et le iracàs de la trompette , tantôt , la grâce et la légè«* » reté des sons de la cithare. » En 1001 , Elphègues, évèqtie de Winceistér, en fit construire un, dans le couvent de ce lieu, composé de trente soufflets, et de quatre cents tuyaux. Il ne fallait pas moins, dit-on, de soixante et dix hommes pour le mettre en mouyement.
Outre les grandies orgues , fixées aux murs des basiliques , il en elistait un plus grand nombre de portatives. Les musiciens les attachaient autour de leur ceinture, et exécutaient les accompagnements de la main droite.
On est étonné du nombre d'instruments qui accompagnaient les tiymnes pieux ou les chants populaires , en les comparant à la simplicité et à la monotonie dé ces mêmes airs. Comme les règles de l'harmonie n'étaient point découvertes ni posées, il devait résulter de ce mélange d'instruments un bruit discordant peu agréable à l'oreille.
Les plus usités de ces instruments vers le XIII' siècle, et qu'on trouve peints sur les manuscrits originauxdecetemps,étaient : la guitemeou guitare ; lacitole, à c<Nrdes, instrument trës^oux, s'il iaut s'en rapporter àGuilIaume Guyart , qui écrivait, en 1248 :
« Le roy de France à celle ère
:p Envellopa si de paroles
> Plus doolces qne sons de ciloles. »
La cithare ou lyre ; la vielle , \iolon de nos jours, â trois ou quatre cordes ; le rebec, violon champêtre , à trois cordes. On appelait ces instruments du nom générique de a tensibles d , ou à cordes tendues.
Les instruments à vent ou inflatulés, surnommés a orgues ou » ogres B, se trouvaient bien autrement nombreux. Tels étaient: les orgues portatives; les nacaires, espèce de tambour de cavalerie ou dmbales. (On a désigné aussi sous ce nom de petites timbales, plus en usage en orient. ) Les corna , cornets , Ëdts en cornes de bouc , servaient de serpents dans les églises. On
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en accompagaail également les chansons, té um iHail bit «Tec une petite corne ; les oIi£auits, avec de l'ivoiliQ, Le cor reee^Aé des sarrasins était en bois de pin , quelquefoii drml et «sus courbure. On appelait, dit-on, cor sairasinois, nœ pelilelltte à bec ou galoubet. On connaissait en(iore an XIIP siècle k flagel ou flageolet ; la chevrette, espèce de mnsette ; 1a cornemuse, les cimbales (comme les nôtres] ; les cloduettes^ sorte de carillon ; « le tymbre», &çon de tamboor ; le grand cornet d'Allemagne ou trombone; les buccines; les tirompetles; le monocorde ; les flageolets de sanle ou flûte i la ftùte à bcfo ; le grand chalumeau ou la pipe ; la trompe ou grande trompette (le timpanum de&anciens) , les tambours ou t^urs, d'origine arabe.
M. Bcgin, Hist. des sciences, lettres et arts, etc., dans le'pay» Messin, p. 148. Gerbert, scrîp. de mnsicâ sacra, ii. L*abbë Lebœaf, Traité hîst. da chant. eccl.,cliap.iv. Cfiansons da comte de Champagne. Manuscrit delaVallière, n° 2736. Legendre, Mocors, etc., 492. Hist. litt. de la France, continuée parllnstitat, zvij, dissort. sur Tétat des beaux-arts dans le moyen âge , 257. Fabric. bibl. ht lîb. viir. Lettre de l'abbé Lebœnf. Mercure de France, 22 juillet 1756. M. Capcffîgue , Hist. de Philippe-Augaste , n , 577, 390. Laborde, Essais sur la musique , tom. i^. M. Roquefort, de la poé> sic française au XIP et XIIP siècle, p. 101. Lenoir> Musée des monuments français, 377«Biogr. univ., lux, p.88«
Page 81, ligne 13, « que des êtres aériens étaient avenus habiter sur la terre. »
Les légendaires d'Italie rapportent à ce si^et que saint Régnier de Pise avait eu une vision dans sa jeunesse. Un aigle lui était apparu , portant en son bec ime lumière enflammée , en loi disant : a Je viens de Jérusalem , pour éclairer la terre ! »
A sa mort (17 janvier 1161], toutes les cloches de Pise s'étaient spontanément ébranlées; l'archevêque Yillani, prôti mourir }ui-méme^ «e trouva guéri ; et au moment oH îloéïébfait
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TofflM des mort» (en supprimant , selon Tinage d'alors , a le B Gloria in ExceUis »), un chœur d'aDge$ TenUAina au-dessus de l'autel, avec accompagnement de l'orgue. Bt telle était la sua- VHë de ee concert angélique , « que les assistants se figuraient ' » le del ouvert, b
Page 87, ligne 17. « fut donnée à Isabelle de France.»
Cette princesse (dont la biographie a été écrite,. à la prière de Charles d'Anjou , par Âgnez d'Harcourt , troisième abbesse de Longchamps , autrefois damoiselle suivante d'Isabelle} na-^ quit en mars 1224 ou 1225 , et probablement à Paris.
a £lle avoist, dit Agnez d'Harcourt, trop durement beaii 0 ohief et reluisant; et pour néant fust-ce..«et quand Ton li pi- 0 gnait , ses damoiselles prenoient les cheveulx et les gar- B doient moult soigneusement... Si, que ung jour, elle leur i> demanda pourquoy elles fesoient ce ? et elles respondirent : j» Madame, nous les garderons, parce quand serez saincte, » nous les garderons comme reliques.
B Elle estoist tellement accoutusmée de prier dès l'enfance et ]» l'oraison, que souvent dessoubs ses couvertures du lict, estoist- B elle en oraison, accoustée et à genoulx, et se responsoist des- » soubs la couverture ; si qu'il advinst ung matin qu'ils deh» B voient herier , qju'ils debvoient trousser et cumaler les licts B et les robbes, celi embrassa la couverture et robbe, qu'il cuy- B doist que la robbe fast ainsy entortillée dedans le lict. £t B c'estoist nostre henoicte dame et saincte inère madame Isa* B belle ; et celi fust tout esbabjs et eépouvantés.
B Je, sceur Agnez de Harcourt , oy ceste chose de la boudie B monseigneur saint Loys, qui nous la raconta.
B Le couvrechief qu'elle fila et que le roi son frère avait B voulu: avoir , a depuis été longtemps conservé comme une re- B.lique ,.aux nonains de saint Antoine.
B Elle faisoist, continue son naïf historien , son fi'èce âionsei- B goeut sainct Loys, chevetin de toutes les besoignes,.et il le
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» ÊiisoM moult courtoisement, et envoyoïst toutes ses lettres » et messaiges.
B Quand jiostre ^aincte dame eust esté en, terre par neuf » jours, au neofviesme, on la leva du sépulcre {k)ar la mectrè D en ung aultre cercueil. Elle ne sentist nulle mauWaise odeur; D ains parust comme si elle dormist. La face K resplendis- » 3oist merveilleusement , et pour ce que on la demeuna tant , » li yeulx si oulvrirent , lesquielz estoient si vifs , sans blesmié » et sans mueur, qu'ils ne sembloient esteints de mort. Nous » la desvestismes de la robbe qu elle avoist eue neuf jours en & terre , qui estoist si belle et si necte, qu elle ne sembloist pas D qu'elle eust esté oncques vestue ; pour ce que nous voulions D aveoir ceste robbe comme relique , nous la revestismes à » nouvelles robbes : et ce, vi le couvent, et madame Marguerite » et Marie sa fille, et mèssire Guillaume de Guise, et deulxma* » nans qui estoient illec , pour mectre le cercueil. Par dehors, D à la fenestre, furent tant de personnes qui la virent, que nous » ne saurions dire lé nombre,' et de religion , et du siècle. Nous D ouvrismes la fenestre du moustier et levasmes le coffre, et leur » montrasmeslasaincte dame, comme ung enfant en son bers.»
Isabelle fut ensevelie avec l'habit de Saint-François , doublé d'hermine, et une corde pour ceinture. Elle était ainsi représentée àLongchamps, sous la petite grille du chœur des religieuses, qui conservaient a son office ou bréviaire », manuscrit en vélin, où on la voyait peinte en habit de Clarisse,' tenant un livre sur sa poitrine.
La moitié de son tombeau se trouvait dans le chœur extérieur de l'église, et il fut ouvert le 4 juin, pour une nouvelle translation. On y aperçut alors un cercueil en bois de chêne , de deux pieds de large sur six de long , et en dessous se trouvèrent a les ossements de la bienheureuse vierge , partie envex> loppée d'un certain damas couleur roussâtre , toute ternie et » rompue de caducité ; partie esparse dans la poussière dudict x> monument , entre lesquels se sont trouvés douze dents ; tous » lesquels ornements et dépouilles ne rendant aucune maulvttss
i odeur. On a encore trouvé des cheveux de la bienheureuse ; i mais le surplus de son corps se serait trouvé consumé en di- » verses parcelles^ et néanmoins sans maulvaise odeur. »
On lisait cette stance latine dans l'office commémoratif de cette princesse :
€ Pracradians stellîs
» Yita fuit Isabellîs ,
» Qaœ tum grandis geuere
> Permansit humillima Terè y
:» Raca loquens tenere
» Garni dominata severè ;
2> Hqjus memores
:» Estote, soroies,
:» Quos hic conflores
:^ Flantayit tanta minores. >
« Les étoiles brillaient d'un éclat moins pur que l'âme d'Isabelle. Quoique née au sein des grandeurs , elle vécut dans une humilité profonde; parlant peu, et , malgré sa complexion délicate , persévérant dans une austère xhortification. Conservez sa mémoire , jeunes compares , modestes fleurs , que son illustre main a plantées en ces lieux ! »
Isabelle parlait , dit-on , très-purèment le latin.
Fleury, Hist. eccl., xsiiifià-7. Joinville, ëdit. de Ducange, fol. €9. Mon. de la monarchie française^ ii , foL 121. S. Ronillard , Tocat au parlement. La Sainte mère ou la vie d'Isabelle de France, •ans, 1619, in-8°. Le père Gaussin, Vie d'Isabelle de France, in- 2. Paris, 11544, 1647, in-S**; i«, par François Giiy. Hist, de l'Art lar les monuments , ii , fol. 61.
Pcge 91, ligne 6. « une extrême simplidté dans les vêtements habituels >
ff Les diverses classes de la société et les différentes provinces * de la France dans le moyen âge , se distinguaient les unes des
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X» autre» par lafbrmc des vétemcnU ou: pi^r le» modes kokii D Les popuIâtioDs n'avaient point cet aspeet mifbime cpTw » môme manière de se yétir donne aux habitants de BMTib » et de nos campagnes. La noblesse y les chevâdiers, ki inaph » trats , les évoques , le clergé séculier , les religieux deloittki B ordres, les pèlerins, les pénitents gris, noirs et blancs, » hennîtes , les confrériers , les corps de métiers, les bourgeon » les paysans , offraient une variété infinie de costumes. N o en voyons encore quelque chose en Italie, et sur ce point, » faut s'en rapporter aux arts. »
Au XIP et au XIII® siècle , le paysan et l'homme do pei portaient la jacquette ou casaque, liée au flanc par un ron. Le sayon de peau ou le a pelicon x> , dont et venu le < » plis D , était commun à tous les états. Les Français, aprèi croisades^ adoptèrent une partie du costume oriental , en rent la robe longue à manches allant au-delà des mains, e( pelisse fourrée qui enveIopj[>ait le chevalier dès qu'il se dé| h\it de son armure. Mais le turban turc fut repoussé, dil|y remplaça par la toque ornée de plumes , le chapeau ( cha ou capuchon)» On portait aussi au XHl® siècle, surtout noces et aux assemblées, des a chapels de roses ». Saint voulait que ses en&nts en bas âge en eussent tous les vendredb Il y faisait quelquefois ajouter des couronnes de violettes, d mémoire de la Sainte Couronne.
Les chevaliers dès cette époque prirent pour chaussure kl souliers inventés par le roi Robert-le-Cornu , et appelés c i k » poulaine »; découpés comme des fenêtres d'église, longs k deux pieds pour le noble , ils étaient quelquefois ornés aux ettrémîtés de cornes, de griffes ou de figures grotesques.
Les escarcelles ou aumôùières Élisaient partie de ThabillemeiC civil des chevaliers, et devinrent un des objets où le luxeN déploya le plus. Le trésor de la cathédrale de Troyes en confle^ vait une qu'on croit avoir appartenu à Thibaut le Chansonnifl'* Elle était toute brodée en soie et or , et le haut représentait m ange ou un amour visitant une femme endormie dans un bois*
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i0S8oas,>ou voj^U au pied, des arbres deux autres femmes lat iwe sdq, et qui paraissaittnt scier un cœur flhcé. sur ua nii w bras,, aortaut d'un DuagiB, armé d'une bâche , sem^ LiEOiiloir briser la seie , allÉgoriiB qui n'a point été expliquée, e tfiiur de l'escarcelle était en or,, formé de bouUms.demémoi 9l> de distance en distance.
a richesse des costumes, au XIIP siècle, fîit poussée à un tel it , que mille chevaliers parurent à un tournois vêtus a d' une be uniforme de soie nommée a cointise », du plus grand îx. Le lendemain , dit Mathieu Paris , ils se montrèrent ^ec un accoutrement nouveau et aussi magnifique. » Kîngi:apporte quf un des habits de Richard II, roi d'Angleterre, It coûté 30,000 marcs d'argent ( 1,500,000 fr. ). a robe la plus riche de Louis VIII montait à 9 livres 15 ( i98fr. ]; il en avait une de 36 sols ( 108 fr. ). e noble Jean d'Arundel avait cinquante-deux habits complets toffe d'or.
)uand saint Louis donna la chevalerie à Philippe III et à ante jeunes gentilshommes , les frais de la fête et des li<» is, payés de ses deniers, s'élevèrent à 1,300 livres (environ 00 fr.).
es dames ne pouvaient demeurer en arrière^ dans un usage le goût doit dominer. Elles usaient alors, dit-on, d'un B très-fin. Les jours de cérémonie , on les voyait revêtues toniques montantes, enveloppant la gorge, armoriées à te del'écu de leur mari, et à gauche, de celui de leur fae. En 1201 , l'habilkment complet d'une dame du palais ;ait 8 livres ( i9$ fr.}, et la toile des chemises pour les testâmes , 1 sol 6 deniers ( 4 fr. 10 sous ) • es châtelaines portaient tantôt les chevaux ras , lissés, sur ront,^ et recouverts d'un petit bonnet entrdacé de rubans. ies vit quelquefois, dans les tournois , mener en laisse avec chaînes d'or et d'argent des chevalicnrs armés de toutes esn déployait à la. mîmo époque une magnifii^ince cxtistme
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dans les bijoux, les colliers.et les ornements dn même genre c Le procédé de fixer l'émail sur les métaux et d'employer à b 2> peinture la solidité et la vivacité des couleurs put se perfee- » tionner aussi parla vue des ouvrages araibes. On apporta fo*; » rient une grande quantité de rubis, d'hyacintbes, d'émerandesi » de sapbirs, de diamants; et l'on s'appliq[ua à enchâsser I» matières précieuses dans l'or et l'argent, et à les fidrepai » sans cesse Nouvelles parle goûtée l'entourage et de la moifj D ture. » On vit alors éclore une foule d'ornemeàts d'orfé d'une grande perfection de travail, en bois rare» en ivoire, i ébène. U en existe encore un monument dans Féglise de Ni tilIé de Saumur, où, en 1266, fut ensçivdi Gilles, ai de Tyr, chancelier de saint Louis, né en cette ville. Le de sa crosse épiscopale y est conservé, ouvragé en or, vm bronze doré, et d'un goût très-délicat.
Le comte dé Ghoîseuil d'Aillacoort , de rinsiitat, de 1'] des croisades, 138. Vie privée des anciens Français, ii, 546. Wï-j lemin, Monuments français inédits. M. Capefigae, Hîst. de Pliilipp^| Auguste, iv, 582, etc.
Pojge 91, ligne 23. « pendant ce temps, maîstreBo- ^ » bert de Sorbonne , »
Robert était né vers 1201, à Sorbon, petit village du Rhételois, diocèse de Rbeims, et mourut en 1274,. âgé d'enviroi soixante-treize ans. Il fonda le collège de son nom, conjoint avec Guillaume de Chartres et Guillaume Ad Nemont, chanoiv* de Melun, Fun et l'autre chapelains du roi.
Louis le nomma Tun de ses chapelains , à cause de sa haute réputation de piété et de savoir, acquise par des prédications H des conférences. Il l'honora aussi de son intime fiimiliarSéct l'admit fréquemment à sa table.
Robert de Sorbonne a laissé plusieurs traités sur la ootfcience, la confession et la pénitence. On connaît également <fc
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loi, le livre du mariage et le Chemio du Paradis , ou les trois BMVfUsd'y arriver, « Ces ouvrages, dit l'abbé Fieury, montrent I» pliM.de piété qae de doctrine, et le style en est très-simple. >poar ne pas dire plat, d Aussi, la renommée de Robert se •fonde-t-elle bien plus sur l'établissement qui a porté son nom.
On y conservait, dit-on , des lettres originales de saint Louis ^btées de 1256, par lesquelles il donnait, en faveur de cette fondation, une maison quil possédait a dans la rue Coupe-Guetde, ^dtmiU le palais des Tl^rmes d. Deux ans après ( 1258} , il aug- Henta cette dotation de plusieurs autres maisons situées dans ■fies rues des Deux-Portes et des Maçons-Sorbonne b. • Etienne Pasquier prétend que ces lettres-patentes sont de février 1250 ; mais saint Louis se trouvait alors au plus fort Ae son expédition d'outre-mer.
Parmi les autres personnes admises dans l'intimité du roi , outre JoinviUe, nous devons particulièrement mentionner Pierre deVillebéon, un des chevaliers de sa cour auxquels le monarque iportait le plus d'affection et une haute estime. Fils d'Adam de ^iUebéon, dit le Chambellan, il lui succéda en cette dignité. Slus tard , il acquit une confiance sans bornes et une autorité presque équivalente à celle de premier ministre. Il avait la . larde du scel secret et du cachet du cabinet du roi. Une vieille chronique en parle ainsi :
< Du roi suis le chamberlan ; :» Garde son or et argent ; >
rteqoilerait supposer que le chambellan avait aussi la clef du ■ttësor.
Le pouvoir de Yillebéon fut tel, que rien ne se décidait sans V)n avis. Il fit lui-môme toutes les dispositions préliminaires Matives à Taccord conclu par Louis entre les comtes de Bar et de Luxembourg. Aussi , les princes du sang recherchèrent-ils ftoQ alUanee, et la dame de Montmirail, sa sœur, devenue veuve, ^Spousa Robert III, comte de Dreux, dit Gaste-Blé,
c Au reste, Yillebéon ne se servit de son autorité que pour sC'-
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» conder les vues paternelles du roi, toujours occapéà maintenir » la paix parmi les puissances chrétiennes,. à foire fleurir k^ » justice dans ses états et à extirper les abus qui s'étaient toh » tifiés sous Tadministration des rois de la pi*emiôro et deuiii x> races. Sa bravoure peu commune éclata surtout dans 1» action où , à la téie de trente hommes , il défit un escai D ennemi qui faisait une reconnaissance, b Un portrait de Vi béon , conservé dans les portefeuilles du cabinet des estampeii. à la bibliothèque royale, le représente avec une figure exti ment douce et une croix suspendue au col.
Le brave chevalier mourut à l'âge de soixante ans, sans av( été marié, et autant de douleur que de maladie, le môme où expirait son saint maître.
Ce fut sous isaint Louis que le maréchal du roi prit le titre maréchal de France.
Nous citerons aussi, parmi les chapelains de Louis IX firisnC partie de son intimité habituelle, Guillaume de ChartreSy nommé du lieu de sa naissance, clerc, ou, comme on le dii alors, a chapelain du roi b. Il ne le quittait point, demeurait 1 la cour, récitait jouraellement l'office avec le monarque, et raccompagnait en ses voyages et expéditions. Il le suivit ei 1248, partagea sa captivité, revint avec lui en France^ et reçut la dignité de trésorier d'une riche église. En la lui donnant, Louis IX lui dit en plaisantant : — a Vous en jouirez quelqoei » années , puis vous la quitterez pour entrer en religion. » £b effet, Guillaume, cinq à six ans après, embrassa l'ordre de Saint-Dominique, et n'en fut que plus agréable au pieux roif qu'il suivit on Afrique en 1270, et dont il accompagna les ossements avec Geoffroy de Beaulieu.
Guillaume de Chartres se livra ensuite à la prédication jusqu'à sa mort, arrivée en 1280 ou 1281. Plusieurs de ses sermons ont été longtemps conservés manuscrits à la bibliothèque de la Sorbonne. Mais son principal ouvrage est le supplémeat qu'il fit , par ordre de Grégoire X, à la vie de saint Louis pir Geoffroy de Beaulieu, et qu'il intitula : — a De vitd ei âctUms m-
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dyim reeardatiomis régis Franconim , Ludovici , et de miracalis jfm ma ijus stmctiiatis declaraiionem contigerunt, o Sous saint Louis le gage du chapelain n'était que de quatre Ipîers par jour (un fr.), et les clercs de lachapelle n'en avaient ■•'deux. A> là vérité, ils recevaient d'autres émoluments. L'au- Mmr toudiait* là livres (201 fr.) par an, pour lui et ses clercs,
||iob(50fr.).
^ Ondes plus oéMMres ecclésiastiques honorés de l'amitié pardu monarque, fut Gui Fulcodi (Gui-l&-Gros, Fulcoli, ne] , né vers 1199, à Saint-^Gilles en Languedoc, d'une le noble et d'un père d'une grande yertu. Fulcodi se fit iux après I9 mort de sa femme , dont il avait eu plusieurs mts. Avant d'entrer en religion, il se livra à l'étude des lois, it avocat, et le célèbre jurisconsulte Durand le proclama Ble flambeau du droite» •
e Gui, siiccessivement militaire, jurisconsulte , marié, père de l^ille, veuf, secrétaire du roi de France, prêtre, chanoine, archihcre du Pu; -en-Yelay, devint évéque de 'cette ville, archelh|ue-de Narbonne, cardinal de Sainte-Sabine (décembre 1261), ^t en Ajigleterre, enfin pape, sous le noifa de Clément IV. l fot félicité sur son élection par tous les princes clirétiens, irtout par le roi et la reine de Navarre. On rechercha alors ^«c empressement ses filles en mariage, mais le sage pontife Spondait aux propositions intéressées : < — c Ce ne sont pas les filles de Clément lY, mais de Gui Fulcodi ! b Ce pontife mourut le 29 novembre 1268, à Yiterbe, avec 1 réputation d'un ^pape de haute sagesse et plein de prudence, a mémoire a été lavée par plusieurs historiens de l'accusation "avoir concouru à la sentence de Gonradin.
E. Pasquier> Recherches^ fol. 824. Flearj, Ilist. eccl., xyii 'k43; XVIII, 21. Mercure de France, octobre 1748. Le p. Anselme list. chron* et généal. de la maison de France, viii ^ f. 433. liogr. univ. , ix^ p. 19; xlix, p. 3. D'Auleuil, lli^t. des ministres rÉtat. Giaconius , 729, Notice des travaux de Tacadémie du Gard. Bist. des Papes, m, 856. Le confesseur do la reine Hargaerit^,
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Page 95, Kgne 19. « achetés ou transcrits àut frais » du monarque. »
a Les anciens ëcrî^îrent toar à tour sûr des pien^s, desbri-' 9 quesy des plaques de plomb, des tablettes de \hA& ou de cire, D sur les feuilles^ les écorces des arbres , sur des peaux de pois^ t> son, desécaiHes de tortue, des boyaus d'anitnaui^, etc. etc. ïf An IV et y^ siècle , ces moyens étaient encore en usage, f D La bibliothèque de Constantinopfe, dévorée par les flammefl I' tf vers la fin du YI* siècle, sous l'empereur Basilique, possé' | » daît rilliade et l'Odyssée écrites en lettres d'or sur l'intests D d'un serpent de cent vingt pieds de longueur. Le papyru » était alors en usage, et Cassiodore préférait ce papier égjp* » tieà à l'écorce de hêtre ou de tilleul. Les navigateurs ap- 0 portaient alors des bords du Nil des racines d'herbes pour » nourrir les hermites, et du papyrus pour les habitants do » cloîtres.
» D'après le témoignage de Pierre de Clunî, on[ écrivit sof D le papyrus jusqu'au XIP siècle; cependant, les religieux d0 » l'occident se servaient déjà du parchemin, bien avant le siède » de Pierre-le-Vénérable. L'invention du papier moderne a » subi la destinée de la plupart des découvertes grandes et mer » veilleuses; elle est entourée d'incertitude et d'obscurité. Dans jo un traité contre les Juifs, le même abbé de Cluhi parle d'oo » papier fait : ex usuris veterum pannorum, d'où Mabillon a » conclu que le papier linge était connu au XII^ siècle , ce- 9 pendant, le seul monument connu de ce genre, antérieur aa » XIV® siècle, se trouve une lettre du sire de Joinville, écrite B à Louis-le-Hulin, sur notre papier. Elle existait encore sou^ » le règne de Louis -le-Graud. »
Le peu de manuscrits classiques échappés aux hordes des Normands et des Bulgares qui renversèrent les monastères étaient devenus de plus en plus rares dès le X* siècle. Au commencement du XI' , on les vendait tellement cher , qu'un rc-
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eues d'homélies coûta à Grëcie, comte d'AoJour, deut èentf lM*ebi8, un muid de froment, un muid de teigle, et Un certain nombre de peaux de moutons.
Cependant ce fut ce même siècle qui se distingua le plus par la transcription des manuscrits chez les moines. L'état de copiste fut tellement en honneur » que Guigues Y , prieur dd' là Grande-Chartreuse 9 disait dans ses statuts: — c L'œuvre du fi copiste est une œuvre immortelle , et la transcription de» > manuscrits est le travail qui convient le mieux à des reli- » gieux lettrés.
— » Nous apprenons à écrire, ajoutàit-il, à tous ceux que s nous recevons au milieu de nous, voulatit conserver les livres^ » comme Téternelle nourriture de nos âmes. »
Il y avait dSiiïs ces mêmes statuts l'oMre du temps marqué pour la distribution du parchemin,' des plumes, de la craie y du vermillon, de l'encre d'or, pourjpre, etc. L'usage d'orner les manuscrits de peintures remonté aux temps les plus reculés , puisque a le Virgile dû Vatican », entre autres, offre eif tête des scènes dessinées et coloriées. Dès cette époque , l'art de la reliure était également très-estimé , et Ton cherchait soigneusement les moyens de couvrir les livres. Guibert , abbé' de Nogent , rapporte que d les chartreux de la grande maisoif fi préférèrent les peaux et les parcheminsf que lè comte de » Nevers leur envoya à la vaisselle d'argent qu'il leur avait fi d abord destinée. Dès le IX <" et le X' siècle, les moines de-'* B mandaient sans cesse aux souverains le droit de chasse, afin fi de se procuf'er des peaux de bêtes fauves , pour la reliure dcT fi leurs manuscrits. Dans une missive à Guignes, Plerrè-le-Véfi nérable le prie de lui donner un exemplaire des lettres dé* fi saint Augustin, attendu que celui de Cluni a été dévoré par fi un ours qui avait pénétré dans une cellule.
B On compta bientôt en France plus de quatre mille éôpis- D tes, dont la plupart habitaient les monastères. On citait sur- ]» tout ceux de Saint- Victor de Paris. Une salle appelée Serip-r V iorium y était destinée à leur» travaux, aGn qu'ils fussenf*
» plus tranquilles, loin du trouble et du bruits Personie ne » pouvait aller les f visiter , excepté l'abbé , le sous-prieur D et le bibliothécaire.
D L'usage de ces salles devint bientôt général. .
2> L'abbé de Saint-Benoit-sur-Loire , Abbon, qui, au XIII' » siècle, comptait plus de cinq mille écoliers dans sou abbaye, » exigeait deux volumes de chacun d'eux, par forme d'hononi- » res, et l'on conçoit à quel point sa bibliothèque dut s'augmen- » ter ; aussi, disait-on en 1170 qu'église sans bibliothèque était D citadelle sans munitions.
x> Cependant Jean , abbé de Cluni , n'avait laissé que vingtï> deux volumes à son abbaye. C'étaient les chefs-d'œuvre de n l'antiquité, et ils demeuraient attachés au mur par une cbaioe jo de fer, aim qu'on ne pût les dérober. Cent quarante volumes D furent ainsi copiés par les soins de l'abbé de Saint-Michel, b
Au XII'' et auXTIP siècle, on vit les bibliothèques se multiplier davantage. 'Philippe de Dreux, évôque-comte deBeauvais, possédait plus de trois cents manuscrits qu'il légua à sa- cathé^ drale. Une belle librairie existait au couvent de Saint- Médard de Soissons,etVincens de Beauvais s'extasie sur celle de Saint- Martin de Tours. Toutefois, les livres étaient encore d'un prix très-élevé. L'évêque de Vence léguait aux chanoines de Saint- Victor de Marseille sa bibliothèque entière , à l'exception d'im bréviaire, dont la valeur devait être employée à Facquisition de abonnes terres».
Mais -ce qui en augmentait la valeur, c'étaient prîncipaleoaent les ornements ; chaque miniature du manuscrit du saint Graal coûta deux florins. Un volume in-folio valait ordinairement de ^ à 500 francs ; d'autres étaient sans prix, comme les quatre évangëlistes en lettres d'or, achevés en moins d'un an, de 1213 à 1214, à l'abbaye de Uautvillers, en Champagne.
a On comprend parfaitement, dès lors, le respect et le soin D donnés aux manuscrits du moyen âge , qui devaient quelquej> fois absorber la vie d'un copiste , et où se réunissaient , dit a M. Capefigue, presque toutes les merveilles du dessin, et
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leoreasement on peut juger encore. Les couvertures en surmontées de quelques figurés en argent , parsemées à de pierreries, de la brillante escarboucle, de la to^ de l'émeraude , sont pour la plupart dans un état de vation surprenant. Un double fermoir à clef empêchait ir le Hvre. Chaque page offrait un ornement; chaque re était précédé d'une miniature à vives couleurs , où ent le bleu céleste, le plus éclatant carmin, «tune [é couche dorée qu'il serait difiScile d'imiter, miniatures reproduisent les personnages de l'ancien et iveau testamment, revêtus des attributs dievaleresques^ rmoiries et cimiers. Les apOtres sj appellent pairs de uhrist , avec lesquels il tient cour plénière et donne ouffoois. Ces mêmes miniatures représentent aussi des
de la vie publique et privée, des pas d'armes, des iges, etc., etc.
t à regretter que les cénobites aient placé leurs livres ues beaucoup au-dessus des œuvres de Virgile et de ive, et aient longtemps regardé les anciens poètes ) des magiciens dont il fallait se défier. Aussi , l'on te qu'à Cluni même , quand un religieux allait deraan-
Yirgile ou un Sallnste , il devait se gratter Vi^reille , le chien fait avec sa faite quand l'oreille lui démange; [ue c'est avec raison , dit le moine Bernard , qui a rés coutumes de- Cluni, qu'un païen doit être comparé lien. Il n'est donc pas surprenant que ces bons religieux )uvent effacé sur leurs parchemins des vers d'Horace prose de Cicéron, pour y substituer quelques écrits ou des rêveries théologîques.
efois, malgré ces exemples de superstition , qued'ac- ; grâces n*at-on pas à rendre à ces religieux du moyen ux savants du XI V« et du XV* siècle, qui nous ont con- ;s trésors littéraires dont ont vient de suivre les des*
it par eux aussi que le XII* siècle dexint le grand
484 NOTES > GLOSSIIBE, DOCUMENTS HISTORIQmSy
» siècle. Dans Tbistoire littéraire du moyen âge j il n'y a pas 9 d'époque plus belle et plus glorieuse. Des écoles s'étaient o formées pour toutes les études, pour tous les genres de con* » naissances, et Paris avait été surnomaié la cité des livres!
9 Si l'enthousiasme des croisades , dit leur historien mo< p derne , M. Michaud, peupla les déserts , tandis que les rois D et les peuples s'avançaient contre les barbares de l'Asie, ue » foule de monastères s'élcTaîent dans les forêts de l'occident; » et chaque cloître (ajoute M. Poujoulat) qui naissait de l'effer* » vescence religieuse était un sanctuaire où le fea de la science » trouvait un autel.
» Grâces au zèle des monastères, la France est devenue héj) ritière des travaux de l'antiquité^ Rome lui a prêté son soleil, » et c'est à ce grand foyer que s'est formée notre littérature. » De pauvres moines nous ont doté des trésors qui faisaient l'or- » gueil du peuple-roi , et c'est par eux que la France a eu aussi » son panthéon. »
Ajoutons que c'est à des hommes attachés à d'antiques congrégations que la France est redevable de l'histoire particulière de ses provinces. Les noms de dom Plancher, de dom Lobineau, de dom Calmet, du père Papou , de dom Yaissette et de tant d'autres, sont là pour le prouver.
a Après le XIP siëde , une sorte de lacune s'était montrée B dans le zèle des études. Une immobilité qui tenait de la las- D situde succéda aux grands mouvements , et Tabbé Lebœuf B assigne pour cause de TindifTérence remarquée à cet égard, D dans les anciennes communautés, la naissance désordres » mendiants. Ce fut alors que parurent les a Cornificiens s, sec- D taires ignorants et barbares , espèces de Vandales qui trai- » taient les savants a de bœufs d'Abraham, d'ânes de Balaan), » etc. x> Toutefois, cet état de choses dura peu : l'amour des » lettres et des livres reprit son essor, et le XIII'' siècle eut » encore des hommes qui mirent du prix h la conservation des » chefs-d'œuvre de l'antiquité. L'Angleterre, qui rivalisait avec » b France, possédait en iâ50 , an monastère de Strastombrefr
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9 ia iMUiothéque la plus riche et la plus nombreuse de l'Europe. »Hais elle n'était point publique ^ usage commun à toutes » celles de'roccident. C'est donc à saint Louis seul qu'il est «Juste de rapporter la première idée d'avoir ouvert à Paris ^ à « tous les savants du monde civilisé , les trésors des connaisi sances qu'on ne pouvait auparavant aller puiser que dans des s monastères reculés. »
Les ouvrages classiques étaient devenus si rares , que la bi- Uiothèque du saint monarque n'en possédait que quatre: ceux deLucain , d'Ovide, de Cicéron et de £oêce.
On peut présumer , par les noms des auteurs cités dans le grand ouvrage de Yincens de Beauvais ( a qui composa , dit B Belleforest y à la requeste de sainçt Louis y le grand et admi- » laUe volume des miroirs jd, et dont le manuscrit, orné des armes de Bourbon a avec le bâton péri de gueules », offre une cliarmante miniature représentant une chapelle], àx;ombien d auteurs s'élevait le catalogue des livres qui formèrent le fondement de la Mbliotb^que de la Sainte-Chapelle. On y trouve les œuvres ou extraitl'de Yitruve, de Caipumius, deCholedieius , commentateur de Platon ; les épîtres de Pline, de Platon, de Salluste , d'Horace , de, Virgile, de Yalère-Maxime, de Sénèqae, de Lucain, de Quintilien, de Porphyre, de Claudien, dellacrobe.
Ce recueil forme cinq cent cinquante pages in-folio, et il s'éteiid à tous les genres de connaissances métaphysiques , historiques et littéraires. On y trouve des idées classées avec ordre , sur la <^imie et l'agriculture , tirées de Yarron et de Columelle ; des Actions d'histoire naturelle d'Aristote, de Dioscoride, etc.
La bibliothèque de la Sainte-Chapelle offrait en outre la copie de tout ce qu'on connaissait en histoire sainte et des pères , principalement de saint Augustin, de saint Ambroise, de saint Jérôme , de saint Grégoire^ etc.
Saint Louis avait , dit-on, également formé une bibliothèque au Louvre. Malheureusement , des motifs qui nous sont démenas inconnus engagèrent le fondateur de ces pieux établissements
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â imiter ses prédécesseurs, en ne léguant pas ses livres ft son fils aîné ni à sa famille. Il fit des portions égales de tous ceux qu'il possédait, non compris ceux de la Sainte-Chapelle, et les laissa par son testament aux maisons religieuses qu'il affectionnait le plus, les jacobins et les cordeKers de Paris, les jacobins de Compiègne et l'abbaye de Royaumont. Les manuscrits de la Sainte- Chapelle furent égalementdistribués soit aux chartreux de Paris, soit à laSorbonne , dont la bibliothèque, formée sous le règne de Louis IX, comptait, en 1289, jusqu'à mille volumes, dont malheureusement le catalogue n'existe plus. LesheuresdosàintLouis en frisaient partie, et la plupart des manuscrits venaient de ses prédécesseurs.CharlesV futceliiideses descendants qui protégea le plus le goût des livres , et qui dut surtout regretter vivement ceux de la Sainte>Chapelle. Lui-même logea la sienne dans une des tours du Louvre, qui prit le nom de a la librairie i>. Neuf cents manuscrits environ , couverts de riches étoffes, garnis de fermoirs d'or et d'Iargent , la plupart sur vélin et enrichis de miniatures, y forent renfermés ; et il est à supposer qu'il en recouvra plusieurs de son saint aïeul *
Ces livres occupaient trois étages de k tour, et toutes les fenêtres de la bibliothèque étaient fermées de barreaux en fer, de fil de laiton et dé vitraux peints. Les murs étaient revêtus dé bois d'Irlande, et la voûte lambrissée de bois de cyprès enrichi de bas-reliefs. Charles Y y fit placer de longues tables, sur lesquelles trente chandeliers et une lampe d'argent étaient allu^ / mes toute la nuit , afin qu'on pût travailler à toute heure.
Un inventaire de cette bibliothèque fut dressé en 1373, par Gilles Mallet. Depuis , il en passa beaucoup]en Angleterre, pris ou achetés en 1 445 , par le duc de Bedfort.
Un ouvrage récent, publié sous le titre de « BiMiothéque B protypographique, ou librairies des fils du roi Jehan o (par M. ]. Barrois, Paris, 1830) , donne les détails les plus étendus comme les plus curieux sur les manuscrits ou les autres objets renfermés dans les palais de Charles -le -Sage et de ses frères. On sait q[ue Charles V fut celui de nos rois qui hérita le plus de
b foi de saiot Louis ; il disait souvent : a Un roi de la terre peut s bien souffrir , puisque le Roi du ciel a été torturé. » Il disait aussi : a La joie du juste est que justice soit faite d : maxime peutêtre Tenue de saint Louis, et bien faite pour faire aimer son digne petit-jBIs. Celui-ci priait sur le inéme prie-Dieu que son aïeul , et partageait avçc lui le goût des lettres et des livres. On trouve eolre autreis , dans l'ouvrage cité^ qu'il existait au château de Wincester (Bicétre), appartenant à Jean , duc dé Berry, une suite de portraits des rois de France , formée par ce prince. Elle fut pillée par les Anglais. Oq y voyait aussi a des aoumeiments d'esglise, nefs d'argent, tranchoirs d'argent doré et i blanc, vaisselle de jaspe, patenostres de corail, d'or et d'art gent, caigcs d'argent doré, à mettre oiselets de Chypre , etc. d
Au n®5i4de l'inventaire et prisées des livres du duc de Berry, on trouve qu'il existait parmi cette collection le troisième volume du « Mirouer historial de Yincens de Beauvais , escript en i» français, lequel monseigneur achepta, le 21 janvier 1404, la 1» somme de 40 escus d'or, prisés 24 livres tournoys. d
Parmi les manuscrits de la tour du Louvre , on voyait : a les B gestes du roy Pépin et de sa femme Berthe au Grand-Pié , un B livre de chirurgie appelé Lanfran; le Livre du Trésor (de BBrunet-Latini); l'Armée d'oultre-mer, du comte d'Artois et » de sa femme ; le Livre messîre Marc Paul ; les Fables Ysopel; B le Bestiaire.
» Page 63. Le livre de Charlon, comte de Provence, qui coni> quist Cécile et Pouille , rymé, très -mal escript, et vieil; les B Enseignements Loys, cai en aire (abrégé de cai ou ci en arrière, B ci-devant), 64. La vie sueur Isabeau deLongchamps, quifust >8ueur sainctLoys, et ses miracles, n® 68, 198. Ung livre de B processions, à l'usage de la Sainte-Chapelle, noté. La Muse > maistre Raoul de Praelles, 69. N° 260, le Service sainct Loys , »roy de France,^ noté. N^ 340,1a Vie saincte Bautheult, ja- » dis royne de France, très^bien escripte en un caïer couvert dei ^parchemin. »
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Inventaire de Marguerite de Bavière j femme de Idêan-ScM- Peuf.
c Page 115, n® S64. Le livre de YiDcens, appelé Spécule » kyêtorialf dont il y a trois volumes, couverts de velours vert » à soleil de perles et f^rmaux d'or , dont le premier coutieot f treize livres et le deui^ème huit ; et pour aveoir ledist Specuk B tout entier, il y &ut ung volume , qui doibt contenir unze p livres, o
Inventaire ^ Charlee- le- Téméraire^ Bruges^ 1467. Gan4y 1485' Bruxelles y 1487.
c Le livre de la Flenr des hy^toires , page 129, n<» 756. Ung f aultre livre en parchemin , couvert d'ais rouges , intitulé es p dehors t C'est la vie monseigneur saipct Loys , jadis roy de p France, p. 131, n?. 769. Ung aultre petit livret en parchemin, » couvert de cuir rouge , intitulé en dehors : Ce sont les ensei- » gnements de monseigneur çainct Loys, qu'il donna à sonfilz » et à sa fille ; et commençant au troisième feuillet : Et tes « amys te ose seullement reprendre ; et au dernier, Rei testmo- » nium , page 144, n*" 888 à 889. Myroir hystori^l; livre delà » destruction deTrpyesla-Grande, p. 298, n*'2101. Ung aultre » livre couvert de cuir rouge, dessiré, et ung itoan de letonhys- 9 torié, intitulé : Livre parlant des faiz du roy Loys de France; p commençant au second feuillet ; d'Alançoh ^n fils. Le livre p d^ Eschecs moralisé ; Bruxelles à La Chapelle , fort anciens p et caduques. Page 304 , n® 2131. Ung aultre livret couvert de » cuir rouge, à deux cloants de leton , hystorié, ei intitulé : La » vie monseigneur sainct Loys , roy d^ France ; commençant 1» au second feuillet : De la bienfieureté perdurable : et finissant: » Honneur et gloire au eiè^ des siècles. Amen, Bruges , page 512 , 9 n*" 2208. Ung aujtre .livret de cuir rouge , non cloz , intitulé : » Enseignements de monseigneur sainct Loy», qu'il donna à » son fils et à sa fille ; commençant au second feuillet : Et iy » amy te ozens seurement reprendre j et finissant MCC. Quod m. i^octavo mense junii. Appendice, n^ 2231, hystoire^ de sainpt
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Loys, par Jehan , sire de Joinville , escripte sur vélia , en 1309. [Cet exemplaire 9 le plus ancien qu'ion connaisse, a servi à Tëdition de 1762, imprimerie royale, in-folio.) » Page 52 , n^ ^7. Ung livrç qui se commence : De Tarche de Noê ; miracles de Nostre-Dame ; la vie et faitz de monseigneur sainct Lojs ; exemples de plusieurs aultres choses rjmdes , n® 41. Ung livre des dix commandements de la loi des vices et vertus ; dévot de Lje , à Nostre-Dame de Liesse ; des quinze signes ; des six degrés de charité ; enseignements que sainct Loys fist à son filz , p. 60., n' 128 ; les paraboles de Salomon et des vies de plusieurs saincts , et se commence aux miracles de la chandelle Nostre-Dame d'Arras ; et y sont aussi les enseignements de sainct Loys à son filz et à sa fille, et plusieurs aultres choses , partie en prose , partie en ryme , page 63 , n*' 184. De Ch^rlon, comte de Provence, qui conquist Cecille et Pouille, tr^s-mal escript et vieil, page 64, n^ 260. Ung très-petit livret jamais , intitulé dessus : Les enseignements Loys (çai en aire), roi de l^rance, à sa fille, duchesse de Bourgogne. 2>
Livres trouvés à Mehung, et envoyés à Paris, n*' 566. Roman e la Rose, a achepté cent vingt-ung escus comptant, id a Page 130 , n'' 171. Ung aultre livre , qui est saultier, couvert de baudequin, à fleurs de lys, et intitulé : a Cest saultier fust à mom^ëigneuir sainct Loys », à cloante d'argent doré ; commençant au second feuillet , après le kalendrier et plusieurs hystoires : Qui non habent , et au dernier^: Mandemur in mente.
» J'ai, dit le Laboureur, vu dans la bibliothèque de M. le président de Mesmes , le bréviaire de saint Louis , qui doit lui être d*autant plus cher, que ce grand roi le donna à son premier aumônier, qui était de la maison de Mesmes. » Inventaire général fait à la chambre des joyaux , ^ Rruxels , a à la chapelle , livres fort anciens et caduques , et s^ trouvent en ung coffre à part qui avra à faire d.
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/nomtotre de Marguerite de Bavière, femme de Idum-Smê- Peuf.
c Page 115 1 n® 664. Le livre de YincenSy appelé Speetde » kystorialf dont il y a trois volumes, couverts de velours vert » à soleil de perles et fçrmaux d'or y dont le premier contient 1^ treize livres et le deui^ième huit ; et pour aveoir ledist Specuk 9 tout entier , il y &ut ung volume y qui doibt contenir uoze p livres. »
Inventaire ^ Charles- le- Téméraire. Brugeij 1467. Ganiy 148S' firuxellety 1487.
c Le livre de la Fleur des byntoires , page 129, n<» 756. Uog 9 aultre livre en parchemin , couvert d'ais rouges , intitule e& p dehors : C'est la vie monseigneur saipct Loys, jadis roy de p France, p. 131, n?. 769. Ung aultre petit livret en parchemin, 9 couvert de cuir rouge , intitulé en dehors : Ce sont les ensei- » gnements de monseigneur ^ainct Loys , qu'il donna à son filz 9 et à sa fille ; et commençant au troisième feuillet : Et tes « amys te ose seullement reprendre ; et au dernier, Rei testim' » nium , page 144, n" 888 à 889. Myroir hystori^I; livre delà x> destruction deTrpyesla-Grande, p. 298, n°2101. Ung aultre 9 livre couvert de cuir rouge, dessiré, et ung itoan de leton hys- » torié, intitulé : Livre parlant des faiz du roy Loys de France; p commençant au second feuillet : d'Alançon ^n fils. Le livre p dç^ Eschecs moralisé ; Bruxelles à La Chapelle , fort anciens p et caduques. Page 304 , n^ 2151. Ung aultre livret couvert de » cuir rouge, à deux cloants de leton , hystorié, et intitulé : La B vie monseigneur sainct Loys , roy d^ France ; commençant 9 au second feuillet : De la bienfieureté perdurable ; et finissant : B Honneur et gloire au Hifie des siècles. Amen, Bruges , page 512 , 9 n° 2208. Ung aultre .livret de cuir rouge , non cloz , intitulé : 9 Enseignements de nionseigaeur sainct Loy», qu'il donna à B son fils et à sa fille ; commençant au second feuillet : Et iy » amy te ozens seurement reprendre , et finissant MCC. Quodmo, i>octavo mense junii. Appendice, n^ 2231, hystoire^ de sainct
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» Lojs j par Jehan , sire de Joinville , escripte sur vélin j en i> 1309. [Cet exemplaire, le plus ancien qu'ion connaisse, a » servi à Tëdition de 1762, imprimerie royale, in-folio.)
9 Pa^e 52 , n^ 37. Ung livrç qui se commence : De Tarche de 0 Noê ; miracles de Nostre-Dame ; la vie et faitz de monseigneur t> sainct Lojs ; exemples de plusieurs aultres choses rjmdes , o n^ 41. Ung livre des dix commandements de la loi des vices
> et vertus ; dévot de Lje , à Nostre-Dame de Liesse ; des quinze
> signes ; des six degrés de charité ; enseignements que sainct
> Loys fist à son filz , p. 60., n' 128 ; les paraboles de Salomon !> et des vies de plusieurs saincts , et se commence aux miracles ) de la chandelle Nostre-Dame d'Arras ; et y sont aussi les en- » seignements de sainct Loy s à son filz et à sa fille, et plusieurs 0 aultres choses, partie en prose , partie en ryme, page 63 , D n? 184. De Ch^rlon, comte de Provence, qui conquist Cecille Bet Pouille, tr^s-mal escript et vieil, page 64, n^ 260. Ung B très-petit livret jamais , intitulé dessus : Les enseignements
* Loys (cai en aire) , roi de franco, à sa fille , duchesse de
* Bourgogne. »
Livres trouvés à Mehung, et envoyés à Paris, n° 566. Roman de la Rose , a achepté cent vingt-ung escu^ comptant. » a Page 130 , n'' 171. Uug aultre livre , qui est saultier, cou-
> vert de baudequin, à fleurs de lys, et intitulé : a Cest saultier ^ fust à mom^éigneuir sainct Loys », à cloante d'argent doré ; ^ commençant au second feuillet , après le kalendrier et plu-
* sieurs hystoires : Qui non habent , et au derniei^: Mandemur in
* mente.
» J'ai, dit le Laboureur, vu dans la bibliothèque de M. le président de Mesmes , le bréviaire de saint Louis , qui doit lui être d'autant plus cher, que ce grand roi le donna à son premier aumônier, qui était de la maison de Mesmes. »
Inventaire général fait à la chambre des joyaux , jk Rruxel- ^ , a à la chapelle , livres fort anciens et caduques , et s^
* trouvent en ung coffre à part qui avra à faire d.
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Inventaire de Marguerite de Bavière , femme de /dkan-iSaiii- Peuf.
c Page 115 1 n® 664. Le livre de Yincens, appelé Specuh » kyitorial^ dont il y a trois volumes, couverts de veloarsyert B à soleil de perles et ff»rmaux d'or , dont le premier contient if treize livres et le deuxième huit ; et pour aveoir ledist Specuk 9 tout entier , il j feut ung yolum^ , qui doibt contenir unze p livres. »
Inventaire ^ Charles-le- Téméraire. Brugee^ 1467. Gani^^ 148S. J^ruœelleSy 1487.
c Le livre de la Fleur des byntoires , page 129, n<» 756. Uog 9 aultre )ivre en parchemin , couvert d'ais rouges , intitulé ea p dehors : C'est la vie monseigneur saipct Loys , jadis roy de p France, p. 131, n?. 769. Ung aultre petit livret en parchemin, » couvert de cuir rpuge , intitulé en dehors : Ge sont les ensei- » gnements de mpnâeigneur ^ainct Loys, qu'il donna à sonfilz B et à sa fille; et commençant au troisième feuillet : Et tes « amys te ose seullement reprendre ; et au dernier, Rei testimh p nium , page 144, n"" 888 à 889. Myroir hystorijul; livre iel^ x> destruction deTrpyes-la-Grande, p. 298, n°2101. Ung aultre » livre couvert de cuir rouge, dessiré, et ung itoan de letonhysp torié, intitulé : Livre parlant des faiz du roy Loys de France; p commençant au second feuillet : d'Alançon ^n fils. Le livre p dpi» Eschecs moralisé ; Bruxelles i La Chapelle , fort anciens p et caduques. Page 304 , n^ 2151. Ung aultre livret couvert de p cuir rouge, à deux cloants deleton , hystorié,«t intitulé : La p vie monseigneur sainct Loys , roy dp France ; commençant p au second feuillet : De la bienfieureté perdurable ; et finissant: p Honneur et gloire au «t^pfe des siècles. Amen, Bruges , page 512 , p n° 2208. Ung aultre .livret de cuir rouge , non cloz , intitulé : p Enseignements de monseigneur sainct Loy», qu'il donna à p son fils et à sa fille ; commençant au second feuillet : Et ty p amy te ozens seurement reprendre, et finissant MCC. Quod mo, j>octavo mense junii. Appendice, n^ 2231, hystoire^ de sainct
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iLoys, par Jehan , sire de Joinville , escripte sur vélia , en M 309. [Cet exemplaire 9 le plus ancien qu'ion connaisse, a I serTi à Tëdition de 1762, imprimerie royale , in-folio. ) » Page 52 , n^ 37. Ung livrç qui se commence : De Tarche de
> Noê ; miracles de Nostre-Dame ; la vie et faitz de monseigneur i sainct Lojs ; exemples de plusieurs aultres choses rjmdes , » n^ 41. Ung livre des dix commandements de la loi des vices » et vertus ; dévot de Lje , à Nostre-Dame de Liesse ; des quinze
> signes ; des six degrés de charité ; enseignements que sainct Loys fist à son filz , p. 60., n' 128 ; les paraboles de Salomon
» et des vies de plusieurs saincts , et se commence aux miracles » de la chandelle Nostre-Dame d'Arras ; et y sont aussi les en- ^ seignementsde sainct Loys à son filz et à sa fille, et plusieurs » aultres choses, partie en prose , partie en ryme, page 63 , » n<> 184. De Ch^rlon, comte de Provence, qui conquist CeciUe »et Pouille, très-mal escript et vieil, page 64, n° 260. Ung B très-petit livret jamais , intitulé dessus : Les enseignements D Loys (cai en aire) , roi de Ç^rance, à sa fille , duchesse de » Bourgogne. 2>
Livres trouvés à Mehung, et envoyés à Paris, n*' 566. Roman de la Rose , a achepté cent vingt-ung escus comptant, i»
a Page 130 , n'' 171. Ung aultre livre , qui est saultier, cou- » vert de baudequin, à fleurs de lys, et intitulé : a Cest saultier
* fust à mom^igneuir sainct Loys », à cloante d'argent doré ; commençant au second feuillet, après le kalendrier et plusieurs hystoires : Qui non habent , et au derniei^: Mandemur in
* mente.
»J'ai, dit le Laboureur, vu dans la bibliothèque de M. le président de Mesmes , le bréviaire de saint Louis , qui doit lui être d'autant plus cher, que ce grand roi le donna à son premier aumônier, qui était de la maison de Mesmes. » Inventaire général fait à la chambre des joyaux , ^ Rruxel- ^ , a à la chapelle , livres fort anciens et caduques , et s^ ^ trouvent en ung coffre à part qui avra à faire x>.
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/nomtotre de Marguerite de Bavière, femme de Jehan -Sm»- Peuf.
c Page 115 1 n® 664« Le livre de YincenSy appelé Sfeeuh » hystorialf dont il y a trois volumes, couverts de velours v€rt » à soleil de perles et ff»rmaux d'or , dont le premier contient 1^ treize livres et le deui^ième huit ; et pour aveoir ledist Specuk p tout entier , il j faut ung voluoi^ j qui doibt contenir unze p livres. »
Inventaire ^ Charles-le-Téméraire^ Bruges j 1467. Gan4j 148& firuxelleSy 1487.
c Le livre de la Fleur des byntoires , page 129, n<» 756. Ung 9 aultre )ivre en parchemin , couvert d'ais rouges , intitulé ea p dehors : C'est la vie monseigneur saipct Loys , jadis roy de p France, p. 131, n?» 769. Ung aultre petit livret en parchemin, » couvert de cuir rouge , intitulé en dehors : Ce sont les ensei- » gnements de monseigneur ^ninct Loys, qu'il donna à sonfilz B et à sa fille ; et commençant au troisième feuillet : Et tes « amys te ose seullement reprendre ; et au dernier, Rei tesHmop nium , page 144, n" 888 à 889. Myroir hystorial; livre àel^ x> destruction deTrpyes-la-Grande, p. 298, n°2101. Ung aultre » livre couvert de cuir rouge, dessiré, et ung itoan de leton hys- » torié, intitulé : Livre parlant des faiz duroy Loys de France; p commençant au second feuillet : d'AIançon ^n fils. Le livre p dç^ Eschecs moralisé ; Bruxelles à La Chapelle , fort anciens p et caduques. Page 304 , n^ 2151. Ung aultre livret couvert de » cuir rouge, à deux cloants de leton , hystorié, «t intitulé : La 9 vie monseigneur sainct Loys , roy d^ France ; commençant p au second feuillet : De la bienfieureté perdurable ; et finissant: x> Honneur et gloire au eiè^ des siècles. Amen, Bruges , page 512 y » n° 2208. Ung aultre .livret de cuir rouge , non cloz , intitulé : » Enseignements de nionseigaeur sainct Loy», qu'il donna à D son fils et à sa fille ; commençant au second feuillet : Et iy ]> amy te ozens seurement reprendre, et finissant MCC. Quod mo, T^octavo mense junii. Appendice, n^ ^^^j hystoire^ de sainct
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»Loy8, par Jehan , sire de Joinville, escripte sur vélia, en
> 1309. [Cet exemplaire 9 le plus ancien qu'ion connaisse, a » servi à Tëdition de 1762, imprimerie royale , in-folio. )
» PaçeSS j n^ 37. Ung livrç qui se commence : De Tarche de
• Noë ; miracles de Nostre-Dame ; la vie et faitz de monseigneur saiiict Lojs ; exemples de plusieurs aultres choses rjmdes , n^ 41. Ung livre des dix commandements de la loi des vices et vertus ; dévot de Lje , à Nostre-Dame de Liesse ; des quinze signes ; des six degrés de charité ; enseignements que sainct Loys fist à son filz , p. 60., n' 128 ; les paraboles de Salomon et des vies de plusieurs saincts , et se commence aux miracles de la chandelle Nostre-Dame d'Arras ; et y sont aussi les enseignements de sainct Loys à son filz et à sa fille, et plusieurs aultres choses, partie en prose , partie en ryme, page 63 ,
' n? 184. De Ch^rlon, comte de Provence, qui conquist CeciUe
• et Fouille, tr^s-mal escript et vieil, page 64, n° 260. Ung
> très-petit livret jamais , intitulé dessus : Les enseignements
> Loys (cai en 'aire) , roi de l^rance, à sa fille , duchesse de » Bourgogne. 2>
Livres trouvés à Mehung, et envoyés à Paris, n'' 566. Roman le la Rose , a achepté cent vingt-ung escus comptant. » « Page 130 , n« 171. Ung aultre livre, qui est saultier, couvert de baudequin, à fleurs de lys, et intitulé : a Cest saultier fust à moni^ignemr sainct Loys », à cloante d'argent doré ; commençant au second feuillet , après le kalendrier et plusieurs hystoires : Qui non habent , et au derniei^: Mandemur in mente.
9 J'ai, dit le Laboureur, vu dans la bibliothèque de M. le président de Mesmes , le bréviaire de saint Louis , qui doit lui être d'autant plus cher, que ce grand roi le donna à son premier aumônier, qui était de la maison de Mesmes. » Inventaire général fait à la chambre des joyaux , jk Rruxelns , a à la chapelle , livres fort anciens et caduques , et s^ trouvent en ung coffre à part qui avra à faire d.
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Inventaire de Marguerite de Bavière y femme de /dban-S^M- Peuir.
c Page 115 1 n? 664. Le livre de YincenSy appelé Speeuk 1 hystorialf dont il y a trois volumes, couverts de velours vert B à soleil de perles et ff»rmaux d'or y dont le premier contient f treize livres et le deui^ième huit ; et pour aveoir ledist Spécule » tout entier , il y fiiut ung volume , qui doibt contenir onze p livres, p
Inventaire ék Charleg-le-Témérairç. Brugee^ 1467. Ganiy MM, firuxelleiy 1487.
c Le livre de la Fleur des hyutoires , page 129, n<» 756. Uog 9 aultre )ivre en parchemin , couvert d'ais rouges , intitulé ea p dehors : C'est la vie monseigneur saipct Loys, jadis roy de p France, p. 131, n9> 769. Ung aultre petit livret en parchemin, » couvert de cuir rouge , intitulé en dehors : Ge sont les ensei- B gnements de monseigneur ^ainct Loys, qu'il donna à sonfib i> et à sa fille ; et commençant au troisième feuillet : Et tes B amys te ose seullement reprendre ; et au dernier, Rei testimh p nium , page 144 , n"" 888 à 889. Myroir hystori^l; livre delà p destruction deTrpyesla-Grande, p. 298, n'^SlOl. Ung aultre p livre couvert de cuir rouge, dessiré, et ung itoan de letonhjsp torié, intitulé : Livre parlant des faiz du roy Loys de France;, p commençant au second feuillet : d'Alançoh j^n fils. Le livre p dç^ Eschecs moralisé ; Bruxelles âi La Chapelle , fort anciens p et caduques. Page 304, n° 2131. Ung aultre livret couvert de p cuir rouge, à deux cloants de leton , hystorié, et intitulé : La p vie monseigneur sainct Loys , roy d^ France ; commençant p au second feuillet : De la bienfieureté perdurable ; et finissant: p Honneur et gloire au eiè^ des siècles. Amen, Bruges , page 312 , p n° 2208. Ung aultre .livret de cuir rouge , nofi cloz , intitulé : p Enseignenients de n|onseigaeur sainct Loy», qu'il donna à p son fils et à sa fille ; commençant au second feuillet *. Et t/ p amy te ozens seurement reprendre, et finissant MCC. Quod vno. làoctavo mense junii. Appendice, n^ 2231, hystoire^ de saioçi
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»LojSy par Jehan , sire de Join ville, escriptesur vélia, en
> 1309. [Cet exemplaire j le plus ancien qu'ion connaisse , a »8enri à l'édition de 1762, imprimerie royale , in-folio. ]
» Page 52 , n^ 37. Ung livrç qui se commence : De Tarche de » Noê ; miracles de Nostre-Dame ; la vie et faitz de monseigneur I sainct Lojs ; exemples de plusieurs aultres choses rjmdes , I tf^ 41. Ung livre des dix commandements de la loi des vices » et vertus ; dévot de Lje , à Nostre-Dame de Liesse ; des quinze » signes ; des six degrés de charité ; enseignements que sainct )Loysfist à son filz, p. 60., n' 128 ; les paraboles de Salomon
> et des vies de plusieurs saincts , et se commence aux miracles
> de la chandelle Nostre-Dame d'Arras ; et y sont aussi les en- 'sdgnementsde sainct Loys à son filz et à sa fille, et plusieurs ' aoltres choses , partie en prose , partie en ryme , page 63 , 11M84. De Ch^rlon, comte de Provence, qui conquist CeciUe et Fouille, tr^s-mal escript et vieil, page 64, n^ 260. Ung très-petit livret jamais , intitulé dessus : Les enseignements Loys (çai en 'aire) , roi de f^rance, à sa fille , duchesse de Bourgogne. 2>
Livres trouvés à Mehung, et envoyés à Paris, n° 566. Roman e la Rose, a achepté cent vingt-ung escu^ comptant, jd « Page 130 , n'' 171. Ung aultre livre , qui est saultier, couvert de baudequin, à fleurs de lys, et intitulé : a Cest saultier fust à mom^igoeuïr sainct Loys », à cloante d'argent doré ; commençant au second feuillet , après le kalendrier et plu- ' sieurs hystoires : Qui non habent , et au dernier^: Mandemur in
*)'ai, dit le Laboureur, vu dans la bibliothèque de M. le ' président de Mesmes , le bréviaire de saint Louis , qui doit lui être d'autant plus cher, que ce grand roi le donna à son pre- ' ^er aumônier, qui était de la maison de Mesmes. »
hventaire général fait à la chambre des joyaux , ^ Rruxel- ^9 « à la chapelle, livres fort anciens et caduques, et s^ ^ gavent en ung coffre è^ part qui avra à faire x>.
490 NOTES^ GLOSSAIBB, DOCUMENTS HlSTOniQUES^
Extrait du dossier des inventaires de Bourgogne :
« Item, uDe imaige de sainct Lpys, d*argeDt doré, sur » pié et trois Ijons , esmaillé autour du pié désarmes de] :^ sieurs seigneurs de France, avec les contours, reliquaires,
:» L'inventaire de la vaisselle d'or est très-curieulx , en » guières , doicteurs , etc. »
Beaucoup des manuscrits que nous venons de citer et i très, de la maison de Bourgogne , existent encore en Eure surtout à Vienne , et doivent préparer des découvertes futi M. J. Barrois rend justice à saint Louis, en disant : € C'est » famille de ce souverain que notre pays est redevable
> mode plus généreux j qui amena par voie de conséqui :» l'état actuel , si favorable au développement de l'esprit :^ main :p.
Il ajoute, page 33 : « Les monuments abondent pourpre :» que les miniatures furent toujours en progrès sous la djn; :> carlovingienne ; le psautier de la bibliothèque deYinceni » rÉvangéliaire de Charles-le-Chauve , conservé à Munich
> heures de la reine Emma, chef-d'œuvre ; et le bénédiction » trop peu connu, du moine Godeman , qui semble avoir i ^ passé par l'élégance et la finesse de son pinceau tous lesp :> très en miniature les plus en vogue dans le X^ siècle. »
Voyez Ramohr, îtab'œnische Forschungen, tome i*',page 235^ l'art germanique. Recherches sur la conservation de& auteurs] fanes au moyen âge. Joseph Ponjoulat , Revue de Paris , vu livre, page 67, 70^ 71. M, Gapefigne^ Hist. de Philippe-Augn ly, 308, 369. Roquefort, de laPodsie française auXIP etX siècle , p. 15. Hist. litt. de la France, xvi , p. 21 ^ 34 , 35 , 36 , Essai sur la bibliothèque du roi, 1782, p. 363. Ëchard, i'''', p. 7 Gaufridi , apud Duchesne, y , 455. H. G. Peignot, Hist. da t et du parchemin, 1812. Belleforest^ ii, fol. 275. M. G. Peigi Bescript. des bibl. au XIIP siècle.
Page 96 , ligne 8. « Vincens dit de Beauvais. »
Yincens de Beauvais était lecteur et prédicateur en titre du roi à Rojaumont, et ses vastes connaissances le firent devenir inspecteur des études de ses en&nts. £n sa qualité de prédicateur, il devait toujours être prêt à débiter un sermon devant le monarque , et être également préparé à répondre à toutes les questions qu'on pouvait lui adresser, soit sûr la religion, soit sur les sciences et l'histoire^ le lecteur du roi devant être un des théologiens les plus renommés par son savoir et ses lumières. Yincens remplit ses Marges avec un succès toujours croissant, composant des ouvrages pour l'éducation des jeunes princes , prêchant et écrivant tant qu'on voulait. Il publia d abord quelf aes recueils de maximes ; ils furent suivis de plusieurs autres, adressés au roi , à la reine Marguerite , à Philippe III , ou au roi de Navarre. Saint Louis écoutait ses sermons et lisait ses ouvrages ; il en faisait remarquer les plus beaux endroits à ses 9i&nts et à ses courtisans. Personne n'était plus en état que ui; car, à un esprit droit et facile , il joignait toutes les conlaissances que peut donner une lecture prodigieuse. Après la nort du jeune Louis de France (le 15 janvier 1260], Yincens de buvais, en perdant cet élève chéri, adressa à son père une ettre de consolation. Il ne survécut que cinq ans à celui qu'il ileorait, et mourut à Beauvais, en 1264.
Avant le livre du grand Miroir , Yincens de Beauvais avait oublié a le Mirouer du monde » , divisé en trois parties : mîrtmer naturel (traité d'histoire naturelle) , mirouer doctrinal (traité de toutes les autres sciences) et mirouer hjstorial y renfermant une notion de l'histoire , jusqu'en 1253.
Echard, i", p. 768. Fleury, Hisl. eccl., xvii , 531. Biogr. univ. Bist. litt. de la France.
Page 100, ligne 17. « le psautier en vélin enlumi- *ûé, pris à Minieh et rendu à Damîette »
U ne sera pas sans intérêt de suivre les singulières destinées
du livre qijii consola Louis dans les fers, et qui , devenu le gage d'une tendre confiance, fut si longtemps conservé dans la Emilie de Mesines.
« C'était un manuscrit in-folio, en bean vélin, écrit en carac- » t6res élégants du XIII* siècle , orné de miniatures fort belles f> pour ce temps-là, et qu'on estime encore aujourd'hui, à caose » de la beauté des couleurs et surtout de l'or , qui ne s'écaiUe » point. B Elles représentaient les mystères, la vie et la passion de Notre-Seigneur, en or, azur et vermillon. A la suite, était uo calendrier sous lequel était écrit a^ssi en earactères gothiques : « ce psautier fu sainct Loys. »
On lisait au commencement, d'une écriture qui paraissait du siècle suivant : a Ce livre fu au roy sainct Loys , qui , en la » fin de ses jours, le donna à messire Guillaume de Mesmes, » lequel le donna, an jour de son trespas , à messire Renami n de Mesmes, son nepveu, qui depuis le donna à Téglise et an j> couvent des cordeliers , à Paris, où il se fist enterrer. Et M, » est demeuré grant temps , jusqu'au temps de maistre Thomas DdeCussy, cordelier, liseur dudict couvent; et je, le dict 9 père Thomas, pour la nécessité dudict couvent, ay vendu le » dict sautier en plein marché, au plus offrant , 724 liv. [le U D juillet de Tan 1 381 ] ; et, en signe de vérité de la vente , ay mû B mon seing manuel en ce présent sautier : Frère Thomas A » Cussy.
» Au dessoubs, est escript d'une aultre main: et TachepU B messire Jehan , clerc de la royne Blanche (d'Evreux, femme » et veuve alors de Philippe de Valois.)
B Et depuis les choses dessus dictes, le présent sautier a c(é » vendu , revendu tant , qu'il advint que le mercredi avant k sieste de la Toussaint, Tau courant 1426, messire JebaOt x> seigneur dudict lieu de Seneçay, au duchié de Bourgogne} » achepta ledict sautier, et lui coûta 100 francs d'or, d'un re- D vendeur de livres du palais de Paris, et lequel sautier n » donna à madame Jehanne de Châlons, sa mère, ce jour de 9 l'an 1426 (on sait qu'à cette époque , les Anglais étaient eO'
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» oore jmaîtres dé Paris ; et le psautier avait probablement été D pillé par eux. Le sire de Seneçaj était de leur parti, comme (Bourguignon). Présent, messire Thomas Bouton , chevalier, ) seigneur de Quinay, et plusieurs aultres, et moi, seigneur ) de Laumont.
9 Item; depuis, le présent sauticr a été donné par madicte
idameàmessire Guillaume Borrelier, son compère, pour agréa-
»bles services qu'il luj a faicts; lequel luj a esté deslivré j^r
Jehan de Toulougeon , seigneur de Braine^ présent m<H signé:
PoKhépin.
9 Item ; je, ledict Guillaume Borrelier, ay donné ledict sautier à mon très-honoré etdoubté seigneur, monseigiieur d'Authabe, chancelier de monseigneur de Bourgogne, le 13 mai
> l'an 1441 , témoin mon seing manuel , signé : Borrdier.
9 Et après le trespas de noble et puissant seigneur , monsei-
> gneur Nicolas Rolin , chevalier, seigneur d'Authnne, chance- » lier de très-excellent et très-puissant prince , monseigneur » le duc Philippe de Bourgogne, l'an 1468, je, Grégoire, >dame d'Âuthune, veufve dudict seigneur, ay donné à très- (Qxcellent, très^-hault et très-puissant prince, mon très-re- ' doubté et souverain seigneur, monseigneur Charles de Bourgogne et premier du nom , cettuy sautier ; et luy ay Êiict présenter par mou ncpveu , messire Aymar Bouton , son chevalier et chambellan ; et pour soubvenance et mémoire , luy ay faict signer ces lettres de sa main , le deuxième jour de décembre , Tan comme ci-dessus , signé : Aymar Bouton.
9 Et après le trespas de mondict seigneur, le duc Charles ,
> madame Marie , duchesse de Bourgogne , sa seule fille et héri- ^tière, qui depuis a espousé monseigneur Maximilian, duc » d'Austeriche , unique fils et héritier de Fempei'eur des Ro-
* mains ^ donna icduy sautier à maistre Soillot , son secrétaire, ^«t lui en fist faire don par un acte de Hcnodan , son conseiller '^ <^ garde-scels royaulx, le 10 aoust 1477; tesmoingla cédule
* ^ descharge de madicte dame , sur ce , faictc et expédiée le^
* )7 décembre en suivant, l'an que dessus. »
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Enfin 9 on lisait en latin, sur le même manuscrit, et Swê écriture du XVII* siècle :
— a Ce livre j également respectable par son andenneté «t » parce qu'il renferme les versets du roy prophète , que le sainct » roj de France avoist coutume de chanter autrefois , fust offiort » comme un don précieux à Marie, reine d'Angleterre, par d Philippe II , prince des Espagnes, lorsqu'il se rendist dansb » Grande-Bretagne pour y espouser cette princesse.
j> Ensuite, après avoir encore changé de possesseur, ilfiil D rapporté en Flandre, puis en Angleterre, où on le déposa dans D la bibliothèque superbe et vraiment royale de Saint-Charles. D Pierre Bellièvre , secrétaire des conseils du roi très-chrë- JD tien , et ambassadeur du môme monarque auprès du sérénis- » sime Charles I'', roi de la Grande-Bretagne, prit soin de le x) retirer d'entre des mains profanes, et de conservera sa patrie » et à la famille de Mesmes cet antique monument de la piété B de ses ancêtres. Aussi, en fit-il présent à son retour i » Henri de Mesmes , premier président du parlement de PariSi S) et chef de cette illustre famille, comme un témoignap » étemel de son inaltérable dévoûment* » On lisait à la suite: AR +. CIOIOXLIX. — 1649.
On ignore la destinée do ce précieux manuscrit, si intéressant à recouvrer pour la France.
Un autre manuscrit, bible en vélin,. qui a également appartenu au saint roi , existe encore à la bibliothèque royale. On lit an premier feuillet : — a Ceste bible est à monseigneur le duc de » Berry (oncle de Charles YII) », et au dernier, avec la sigmture originale de Nicolas Flamel : — a Ceste bible fust à monseij» gneur sainct Loys , jadis roy de France. x> — Les caractères de ce volume, qui est parfaitement conservé, sont très-beaut» d'une netteté et d'une finesse admirables. Il est relié en velours cramoisi, sans ornements. On y lit : — a E{c hibliothecd dm' » norum Treveriœ comitum, »
Un second manuscrit de la bibliothèque royale fit aussi partie des livres de Louis IX. C'est un psautier in-8% d'une écritoie
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fnlbdllei avec les lettres tourneures en or, couvert en soie carmélite brodée. On lit en lettres gothiques rouges, sur le premier feuillet : -^ a Cest psautier fu sainct Loys , et le donna I la royne Jehanne d'Évreux, au roy Charles, fils du roy Jehan, ifan de Nostre-Seigneur 1379. Et le roy Charles présent, fils B dodict roy Charles , le donna à madame Marie de France , Isa fille, religieuse à Poissy, le jour de saint Michel, Tan
I ma une. »
Au deuxième feuillet : <r En ceste imaige est comment Caïn >.et Abd offrent leur disner àDieu, etc., etc. »
Les miniatured historiques, au nombre de soixante-dix-huit, mt d'un admirable éclat de couleurs , d'or et d*azur surtout. Le fend est entièrement d'or. Plusieurs sont très-curieuses, entre antres celle qui représente Noë.Xbacune d'elles se trouve encadrée dans une rosace ou portail gothique, avec des vitraux coloriés. Les costumes , pour la plupart , rappellent ceux du Xlll« siècle. Les miniatures s'arrêtent au couronnement de bûl; les heures commencent ensuite.
La huitième de ces miniatures montre un roi priant devant ^ésos-Christ, et, en dessous, des moines en oraison. Celle delà ^ 79 représente aussi un roi dans un médaillon semé de leurs de lys, et en prières. Au-dessus est un second médaillon ^à est peinte Bethsabée dans un bain, et le roi David à la fetâde d'une tour.
Ce manuscrit fut volé pendant les jours révolutionnaires , et ^^nen suite au prince Gallitzin, qui, en 1816, en fit honmiage ^ sa majesté Louis XYIU. Ce monarque le fit aussitôt déposer ^ la bibliothèque royale.
Celle de l'Arsenal conserve un autre Psautier en vélin, iu-4'', ^^ en veau fauve, enfermé dans une couverture en soie bleue, *^ée de fleurs de lys. Ce manuscrit est enrichi de vingt-trois ^l'^ùûatures dont le fond est en or. Une des plus curieuses repré- ^te le jugement dernier. On lit sur le premier feuillet: a C'est * le Psautier monseigneur sainct Loys, lequel f u à sa mère, b ^^ est-U désigné sous le titre d'Heures de la reine Blanche.
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II vient des Célestias, et fit longtemps partie de la librairie du roi Charles Y, dont la signature s'y trouve.
L'abl^ë Oroux, lîisu ecd. de la coar de France* Le p. J^.-M/de Yernon, Hist. de saint Loais, p. 74* H. Ogier, prédicateur^ attaché à la (amâle de Meémes, etc.
Page 107, b'gne 16. < des nouvelles directes du moine » Brabançon.»
On a déjà va que, dès 1241, Jean du Plan-Carpin, cordeUeFf et N. Ascelin, avaient été envoyés en Tartarie par Innocent lY. Il existe un exemplaire de ce voyage curieux, imprimé avec gravures ; et il est question, dans la relation, a de Barthélémy » de Crémone, qui porta le Missel, etc.
» Les nomades chez lesqfuels Rubruquis débuta le nourrirent D de lait aigre et d'eau. Le missionnaire ayant été obligé dé » fléchir le genou devant Baatu (ou Baêtu, père de Sartak), 3 » oublia son ambassade pour se rappeler les vépre» de soà » couvent^ et commença une prière en latin pour demandét" h » conversion de l'infidèle. Cette scène, touchante par sa simpli- » cité, est unique par ses détails. Le truchement, intimidé, ne ]> savait comment traduire l'antienne du moine, et toute la coar » tartare se livrait à une gaîlé bruyante. Ayant ensuite été » obligé de visiter Mangu-KJban, nous nous dirigeâmes d'abord, » dit Rubruquis, vers l'orient, puis vers le sud , où nous troo- » vàmes enfin des plaines fertiles et de grandes montagnes, et » sur les bords d'un lac une ville nommée Coilaës. Là, rési- » daient des idolâtres Sagars, dont le costume, presque catho- > lique , parut au bon moine une profanation épouvantable. Us » portaient, ajoute-t-il, des espèces d'aubes et des jaquettes j0 jaunes, boutonnées du haut en bas, à la française. J'en ai ^u B qui ressemblaient à des chanoines. On arriva enfin. Man^) » étendu sur un lit et revêtu d'une peau de] léopard , reçtit ji'les ambassadeurs avec affabilité. C'était un homme de
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» taille moyenne, au nez épaté ; il pouvait avoir quamnte-cinq » ans. La chambre était pleine de tasses, de cruches et d- outre» » remplies de vin. On iavita Rubruquis à boire : — Nous ne
* trouvons pas plaisir à cela, répondit le cénobite. Mais.rinter- » prête pensait autrement, et Mangu lui-même était de l'avis 0 de rinlerpréte. Aussi , bientôt tout le monde fut ivre. Le
> trucheman se trouvait hors d'état de transmettre à Mangu les t paroles de l'envoyé, Mangu de les entendre, et Rubruquis fut
> obligé ^attendre un moment plus lucide pour exécuter sa » mission. Autour de ce monarque redoutable et buveur intré- 0 pide, se pressaient une multitude de convertisseurs apparte- 9 nant à toutes les sectes : Nestoriens, Arméniens, Persans, ido- » lâtres de toute espèce, n)
Mais Mangu ne voulut pas renoncer au culte dans lequel il avait été élevé. C'était celui dulamisme ou Ihamanîsme, bouddhisme ôubouddisme, fondé parGotoma, qui se sépara des bcadiinanes, adorateurs deVischnou ouVistnou, en reconnaissant un nombre illimité de dieux. C'est principalement le Thibet ^oi, depuis l'établissement du lamisme, avait été le foyer d'où, h doctrine de Boudda se répandit chez les nations tartares. UsMogols l'adoptèrent en 1147, sous les premiers successeurs de Gengis-Khan.
. . . ff A Karracham, capitale des Tartares , Rubruquis trouva » plus de douze sectes d'idolâtres, qui' avaient chacune leur
> calte , leur église et leurs prosélytes, sans compter une petite 9 communauté chrétienne, qui pria le missionnaire de venir
> ofiBcier dans sa chapelle. Le frère mineur y consentit; mais ^prëalablement, il crut devoir interroger les fidèles sur les dix » cooimandements de Dieu. Jusqu'au huitième , l'examen se ût
* sans encombre ; mais , quand ils y arrivèrent , ils s'écrièrent
* d'une voix unanime qu'il n'en fallait pas parler , et que leurs
* maîtres, ne leur donnant pour gages que ce qu'ils volaient,
* force leur était de transgresser cet article de la loi de Dieu; » La lettre de Rubruquis a été traduite en 1629 (in-S"") par' le
père Bergeron. On pense que Ruysbroech ou Rubruquis, qui
devait être âge de plus de viog-trois ans quand Louis lui accorda tant de confiance, vivait encore ea 1293. D'autres croient qu'il mourut dans son couvent de Ptolémaïs, vers 1256. Toutefois 9 on n'en donne aucune preuve.
' • Yoyez y Recueil des voyages faits en Asie, etc. , an XIII* et au XI V siècle, p. 104^ 148, 152. Bulletin universel des sciences, 0*^7, juillet 1829, p. 234; n» ix, septembre 1829. Lettres sur la théocratie du système bouddhique, dans le Népanl. H. Hodgson, Quaterly oriental Magasine, n"* 8 , août, p. 466. Origine du Bondr dhisme, îb., u9 xii, octobre, p. 139* H. Reinaud, de l'institut, Extraits des auteurs arabes , p. 1 1 0 •
Pcye 102, ligne 15. « le franciscain Roger Bacon»
Moine anglais, né en 1214, àllchester, comté de Sommerset, d'une famille ancienne et considérable , Roger Bacon passa de l'université d'Oxford à celle de Paris , où il fit de grands progrès et fut reçu docteur en -théologie. Il se déclara un des plus ardents antagonistes d'Innocent lY , qu'il surnommait l'antecbrist. Il dépensa, dit-on, près de 100,000 francs en expériences. Il mourut à Oxford, en 1292 ou 1294. Son corps y fut inhumé , dans l'église de son couvent de Saint-François , où l'on a conservé longtemps une cellule que l'on appelait a cabinet » de Frère Bacon. »
Chimiste et géographe très - extraordinaire pour le temps, Roger n'était étranger à aucune science et étudia plusieurs langues, lia eu sur l'optique des vues très-intéressantes; mais, quoi qu'on en ait dit, il paraît qu'il n'a jamais connu le télescope.
a Au reste , à cette époque, la Chine avait fait d'étonnants pro* D grès dans les arts, dit le savant M. Abel Rémusat, de l'institut. » La poudre à canon ne servait point chez eux , comme on Ta dit, fi'^miBmûtàt pour les feux d'artifice; jusqu'au X^ siècle, ils Bavaient a des chars à foudre», véritables canons. Plus tard^ib D sont mentionnés dans une expédition du général mogol Soubou-
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> tat; et le petit-fils de celui-ci avait, en 1255, un corps d'artil- )leurs chinois dans son armée, d
On ne sépare pas de Roger Bacon le célèbre Raymond LuUe, né d'une famille noble , à Palma , capitale de Tile Majorque, vers 1235, et qui devint sénéchal du palais de don Jaime i*S Toi d'Arragon. Sa jeunesse fut assez dissipée; mais déjà à l'âge de 30 ans, quoique marié, il embrassa la vie solitaire; et en 1270, il songea à suivre saint Louis à Tunis. On tua d'impiété , quand elle parut , sa méthode enseignée depuis encore en Europe, au XIY* et au XV* siècle, sous le titre de a Ars LuUiana* jd
Biogr. unÎT., iii^ p. 178 ; xxv, p. 411. M. Gapefîgoc , llist. de Philippe- Auguste , iv, 265. Hist. litt. de la France , xvi , xvii.
Page 106^ Ugne 3. « le nom d'Alphonsines »
On doit regarder sans doute comme une plaisanterie }e propos attribué au roi de Castille, qui, fatigué des absurdes systteies planétaires présentés périodiquement sous ses yeux, se prit à dire : a Si Dieu m'eût appelé en son conseil pour créer »le monde, f univers aurait été plus simple et mieux coordonné. »
Alphonse X devint l'émule de saint Louis , dans le désir tf inqiirer à ses peuples le goût des sciences et des lettres ; et il 8e montra plus tard son rival dans la science de la législation, dont Fun et l'autre dotèrent leurs royaumes.
Page 106, Ugne 25. c celle de la boussole aquatique.»
Brunet-Latin^ qui écrivait en 1266 , en (ait mention ; et Jean de Heung la désigne sous le nom d'étoile.
« Ung marinier qui par mer nage , » Cherche mainte terre sauvage , > Tant il a l'œil sur une estoîle. »
SOO NOTES, GLOSSAIRB^ DOCUMENTS UISTOniQUES,
Hugues de Bercy ( Bible Guyot), écrivain du temps de saint Louis, forme le vœu que le pape lui ressemble.
< De nostre père TApostoile , » Youldisse qu'il semblast Testoile » Qui se meut y moult bien le voyant , » Les mariniers qui s'y avoyent.
» Une pierre laide et noirière > Où, le fer volontiers se joint ,
» Monlt est Testoîle belle et claire , y Et devraist estre le saioct père » Qers devraist estre et estable ! »
Quelques auteurs ont cru que Hugues de Bercy avait appelé l'aimant « marinette ou marinière d. Mais il est à supposer que c'est une erreur«de copiste.
a II enseigne, dit Bergeron ( Traité de la Navigation), que , JD l'aiguille frottée de l'aimant tourne toujours jusqu*à ce qu'elle p s'arrête au nord ; et, qu*en la nuit la plus obscure , les mari- » nîers allument la chandelle pour voir le cadran. Au Xni' JD siècle, on mettait quelque fétu en eaue, et sur iceulx,,on D asseoit l'aiguille qui ne demeuroist en repos tant qu'elle eiut » atteint son poiuct polaire. Maintenant, on met la boussole sur D une petite pointe de laiton, d — H parait que , dès 1213 , ce( instrument était en usage.
Astronomie moderne, Baiiiy , tome i*'.
Page 107, ligne 8.« le célèbre Brunetto. »
C'est à ce savant, appelé aussi Bruuetti et Brunet-Latin, qu'on attribue principalement le retour du goût des lettres en Italie^ au XIIP siècle, malgré les sanglantes discordes des Guelfes et des Gibelins. Orateur, poète, philosophe, théologien, il fensi
une ëeole de laquelle sortirent Gui de Cavalcantiet le Dante. Réfugié en France vers 1260, il se ûja à Paris où il résida jusqu'en 1266. n y composa plusieurs ouvrages dont le plus célèbre est c le Trésor jd, qu'il publia lui-même en français. — a Ci, dit-il , 1 commence le livre du Trésor, lequel translata maistre Brunet 1 Latin de Florence, et le composa en français, pour ce que A nous sommes en France , et pour ce que la parleure en est D plus délitable et plus commune à tous langaiges. d
Le Trésor est une espèce de coqrs universel , où , dans les divisions de a philosophie théorique et pratique, l'auteur a traité D à fond de la cosmographie , de l'histoire, de la géographie, D sacrée et profane, de la propriété des choses naturelles , de » la morale > de la rhétorique et de la politique, o
Brunetti y rapporte gravement que saint Jean TÉvangélisfe a mua en or fin une verge de bois , et fit les pierres d'une ri- » vière devenir précieuses en un moment, d Ce passage donne la def de l'usage des alchimistes de chercher encore le secret de la pierre philosophale dans les écrits de l'apôtre. Au reste, Yincens deBeauvais prétendait a que la licorne ne pouvait être décou- « verte et saisie qu'en lui envoyant une jeune vierge o. D'autres savants du XIII^' siècle affirmaient que l'autruche couvait ses CBufe par la seule force Calorique de ses regards.
Rigord, le poétique biographe de Philippe-Auguste, rapportait comme un phénomène avéré a qu'après la prise de Jéru- » salem par Saladin , il ne poussait plus que douze dents aux > enÊufits, probablement en l'honneur des douze apôtres. »
La langue française était alors dans l'en&nce et hésitait encore à se former; il est de quelque intérêt de suivre ses progrès avant Yillehardouin et le sire de Joinville, jusqu'à nos chefsd'œuvre.
Les croisés la portèrent en orient à la fin du XIP siècle, et Oû la parlait en Morée dans le duché d'Athènes comme à Paris. Il est permis de supposer que la cour delà reine Marguerite 6t de ses i^urs , qui emmenèrent avec elles plusieurs barons et dames deProvence, apportèrent dans cette langue quelques-uns
des termes méridionaux qu'on y retrouve , et qu'il exista un perpétuel échange entre le sud et le nord de la France.
Sans scruter les anciennes poésies deâ temps barbares , et en s'arrétant au commencement de Fère de la poésie française ou romane , appelée au nord a le Roman vallon jo , et au midi , 0 le Roman provençal », on trouve que ce fut après le règne de Charlemagne que la cour, s'étant fixée d'Aix-la-Chapelle à Paris , et se rapprochant du Languedoc et de la Provence, cette langue nouvelle s'y forma , conservant le nom de romaine ou romane. 'Mais avec le temps, elle s'éloigna tout àfidt de h langue d'origine. Cette dernière néanmoins se maintint dans toute sa pureté en deçà de la Loire. Ce fut la a langue d'oc> pu provençale, dont le nom est demeuré à la province appelée luitrefois a Septimanie » ; tandis que l'autre, répandue au-delà de la Loire , fut la langue d'oil ( ou d'oc-oil ) ou française. Remarquons, en passant , que toute l'harmonie de («ancienoe langue romaine ^échut à la langue d'oc ; tandis que la langue d'oil sembla se rapprodier de la rudesse habituelle atix peuples du nord ; tant il est vrai que les bangues ont toujours un rapport direct avec les mœurs des habitants et la nature do climat.
« La cour adopta la langue d'oil, et les troubadours proTeo- B çaux eurent beau faire, beau semer dans le royaume leurs 2> pastourelles et leurs fabliaux , la langue usitée à la cour dot D prévaloir. Cependant, quelque temps après la révolution Ktté- 2) raire que nous venons de signaler, les trouvères tradoisireiit )> les œuvres des troubadours , les prirent pour modèles, et par- D vinrent à ennoblir la barbarie de leur idiome. Ds furent même 2> si heureux dans leurs imitations, etieurs copies souvent wr- 2) viles, qu'ils passèrent pour inventeurs des pièces qu'ils rédi> talent entre le Rhin et la Seine, ou sur les rives de la Loire. is> Quelques auteurs le proclament encore aujourd'hui , et le D répètent en se copiant. Mais un examen attentif de ces petits ï> ouvrages y fait bientôt reconnaître une origine méridionale ^ 2> soit par la description animée des scènes , soit par le nom des
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x> héros, soit par la tournure antique et cette gentillesse cheva- 1» leresque qui caractérisent les compositions des troubadours » provençaux. La naissance de la nouvelle langue n'aurait pas » eu lieu , si la cour des rois de France s'était établie à Arles , » ainsi qu'on le proposa au commencement de la deuxième race. D Le provençal se serait maintenu dans cette pureté qu'admirait » remjperour Frédéric, et qui faisait avouer au cardinal Bembo x> que tout ce que la poésie italienne a de plus noble et de plus o riche, elle le doit à la langue provençale, portée en Italie par » Charles d'Anjou , et qui ne diffère pas de lancienne langue ro- » mane, parlée en France avant le X° siècle. L'Espagne lui doit » également une partie de sa langue , mélange de maure et du » français du midi. AuXl^ siècle, Alphonse YI, roi de Castille, D ayant épousé une française , Constance , fille de Robert , duc d de Bourgogne, roi d'Arles, un grand nombre de français, » gascons, languedociens et provençaux, s'établirent en Espagne, D après l'avoir aidée à combattre les sarrasins et à reprendre » Tolède.Alphonsey appela des moines français, qui y fondèrent D un monastère. Bernard , ^archevêque de Tolède , fut nommé » primat d'Espagne et de cette partie des Gaules. Il tint en cette » qualité un concile d'évéques français à Toulouse. Or, les » Arabes, vaincus à Tolède , n'en étaient point sortis; poètes, B chanteurs , les Espagnols et les Français profitèrent de leurs » talents. En effet, c'est à cette époque que remontent les pre- » miérs essais poétiques de l'Espagne, et que remontent les preji miers chants de nos troubadours, au talent desquels était uni 9 celui de jongleur. Lévéque de la Ravallière regarde la langue 9 romane comme employée dès le règne de Louis VU ; mais son h Dsage n'a été presque général que sous saint Louis. Il devenait 9 impossible au midi de la France , sans capitale et sans roi , » de soutenir la concurreace du nord ; et rinfluence du patois 9 picard (le français) s'accrut avec celle de la couronne.
» La langue française au XIIP siècle fut donc un composé » de la provençale, avec les idiomes celtiques et tudesques. Au » XIV*, un changement plus prononcé se remarque, plutôt dans
des termes méridionaux qu'on y retrouve , et qu'il exista un perpétuel échange entre le sud et le nord de la France.
Sans scruter les anciennes poésies deâ temps barbares , et en s'arrétant au commencement de l'ère de la poésie française ou romane, appelée au nord a le Roman vallon jd , et au midi, <x le Roman provençal », on trouve que ce fut après le règne de Cbarlemagne que la cour, s'étantfixéed'Aix^Ia-Chapelleà Paris , et se rapprochant du Languedoc et de la Provence, cette langue nouvelle s'y forma , conservant le nom de romaine ou romane. 'Mais avec le temps, elle s'éloigna tout àfidt de h langue d'origine. Cette dernière néanmoins se maintint dans toute sa pureté en deçà de la Loire. Ce fut la a langue d'oc n pu provençale , dont le nom est demeuré à la province appelée luitrefois a Septimanie » ; tandis que l'autre, répandue au-delà de la Loire , fut la langue d'oil ( ou d'oc-oil ) ou française. Remarquons, en passant , que toute l'harmonie de l'«ancienne langue romaine ^échut à la langue d'oc; tandis que la langue d'oil sembla se rapproâlor delà rudesse habituelle atix peuples du nord; tant il est vrai que les bangues ont toujours un rapport direct avec les mœurs des habitants eit la nature do climat.
« La cour adopta la langue d'oil , et les troubadours proTeo- B çaux eurent beau faire, beau semer dans le royaume leuis 2> pastourelles et leurs fabliaux , la langue usitée à la cour dot D prévaloir. Cependant, quelque temps après la révolution Htté- 2) raire que nous venons de signaler, les trouvères tradoisiieot v les œuvres des troubadours, les prirent pour modèles, et par- D vinrent à ennoblir la barbarie de leur idiome. Us furent même 2> si heureux dans leurs imitations , etieurs copies souvent ser- 2) viles, qu'ils passèrent pour inventeurs des pièces qu'ils rédi> talent entre le Rhin et la Seine, ou sur les rives de la Loire. ib Quelques auteurs le proclament encore aujourd'hui , et le D répètent en se copiant. Mais un examen attentif de ces petits D ouvrages y fait bientôt reconnaître une origine méridionale, 2> soit par la description animée des scènes , soit par le nom des
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D héros, soit par la tournure antique et cette gentillesse cheva- » leresque qui caractérisent les compositions des troubadours 1 provençaux. La naissance de la nouvelle langue n'aurait pas » eu lieu, si la cour des rois de France s'était établie à Arles ^ 1 ainsi qu'on le proposa au commencement de la deuxième race. 9 Le provençal se serait maintenu dans cette pureté qu'admirait d l'empereur Frédéric, et qui faisait avouer au cardinal Berobo B que tout ce que la poésie italienne a de plus noble et de plus » riche, elle le doit à la langue provençale, portée en Italie par » Charles d'Anjou , et qui ne diffère pas de lancienne langue ro- » mane, parlée en France avant le X® siècle. L'Espagne lui doit » également une partie de sa langue , mélange de maure et du D français du midi. Au XI® siècle, Alphonse YI, roi de Castille, B ayant épousé une française , Constance , fille de Robert , duc B de Bourgogne, roi d'Arles, un grand nombre de français, 1 gascons, languedociens et provençaux, s'établirent en Espagne, B après l'avoir aidée à combattre les sarrasins et à reprendre 9 Tolède.Alphonse y appela des moines français, qui y fondèrent D un monastère. Bernard , ^archevêque de Tolède , fut nommé » primat d'Espagne et de cette partie des Gaules. Il tint en cette 9 qualité un concile d'évéques français à Toulouse. Or, les B Arabes , vaincus à Tolède , n'en étaient point sortis ; poètes , B chanteurs , les Espagnols et les Français profitèrent de leurs B talents. En effet, c'est à cette époque que remontent les pre- B miérs essais poétiques de l'Espagne, et que remontent les pre- B miers chants de nos troubadours, au talent desquels était uni B celui de jongleur. Lévéque de la Ravallière regarde la langue B romane comme employée dès le règne de Louis VU ; mais son B usage n'a été presque général que sous saint Louis. Il devenait B impossible au midi de la France, sans capitale et sans roi, B de soutenir la concurreace du nord ; et l'inlluence du patois B picard (le français) s'accrut avec celle de la couronne.
B La langue française au XIIP siècle fut donc un composé B de la provençale, avec les idiomes celtiques et tudesques. Au B XIV*, un changement plus prononcé se remarque, plutôt dans
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» l'orthographe que dans les expressions. Quelques mots, séide- » inent, sont abandonnés ou rejetés ; et d'aotres, adq>tës. »
Pouren*reyenir à Brunet-Latin et à Tonvrage écrit en français tel qu'on le parlait sous saint Louis, c'était un abrégé de toutes les connaissances de l'Europe. On y traite de Dieu et de k cosmographie, de la géographie, de l'histoire sacrée etprofiuie, delà propriété des choses naturelles^ delà morale, de laihétorique et de la politique. Il n^a point été imprimé ; mais il ea existe plusieurs manuscrits à la bibliothèque royale, on, eotre autres, de 130O.
Le florentin a le Doni » appelle cet ouvrage : a Tesore ddU 9 lingua. x> Le cavalier Salviati , dans ses avertissements sur le Décameron , est tombé dans la même erreur que Lacroix da Maine, en disant qu'il fut composé en langue provençale. Ce dernier ajoute qu'il a traite des louanges de la langue française. »
Brunet-Latin traduisit en français a les Morales d'Aristote », en même temps que saint Louis faisait traduire la BiUe en cette langue.
Après la mort deMainfroy, qui Tavait persécuté, Brunet revint à Florence, où il mourut en 1295. Sa femille persista ton- 1 jours dans son attachement à la maison d* Anjou , et l'un des ] descendants de Charles accorda à l'un des fils de Brunet c le ; a lambel fleurdelysé, dont la lignée de Sicile brisait les armei. > J Il existe au Vatican une copie en parchemin du «Trésor») avec des notes de la main de Pétrarque. Crescimbini croit que a le Trésor de Pierre de Corbian » a fourni l'idée de celui de Brunet. On sait que le plus célèbre de ses élèves, le Dante, de la famille guelfe des AUigheri , vint à Paris avant 1300, et j fréquenta très-jeune les écoles ; il y soutint même des thèses publiques.
Ginguené, Hîsl. 11». d'Italie, i*', 299, Hîst, lill. de la France, xyi, 27. E. Pasquier, Recherches, 404. Catalogue de Debun, i") 45 . Mémoire de E.-A* Bégio, Considérations sûr l'origine des langues mëridionales, page 65. M. de SIsmondi, Hist. des rëpub. ital. ao moyen âge, iir, 88. Cazeneuve. Michel Cardouel, Chronique espt-
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{Bole* Bern&rdiii Gomez, Hist. de Jacques d*Arragon, Ht. xii, D. Vaeà de Guzmaii. Le cardinal Bembo, Traité de la poésie toscane. Millot, Hist. des troubadours, iii^ 235. Raynouard, de Tacadémie française, Poésies originales des troubadours. Grammaire de la langue romane« etc. , etc.
Page 118^ ligne 13. « cette première traduction com- » plète de l'Écriture »
Parmi les autres traductions en français, on doit encore citer la Bible de Guyard-des-Moulins, chanoine d'Acre, achevée 60 1294. Plus tard, on vit le livre « du gouvernement des rois >, de frère Gilles de Rome, traduit par Henri de Gauche, et dédié à Philippe-le-Bel avant qu'il montât sur le trône. On parlait cependant français au XII® siècle à la cour de Palerme. Rodrigue, frère de la reine de Sicile, sollicité parles mécontents de s'emparer de la régence, s'excusait sur ce qu'il ne savait pas la langue française, « absolument nécessaire, disait-il, en cette > cour. » Ce fut aussi sous saint Louis que parut une bible traduite envers français, afin de naturaliser le saintlivre dans le royaume, lin motif semblable et le désir de donner une preuve d'affection à sa vertueuse compagne Opalinska porta Stanislas, roi de Pologne, à traduire la bible en vers polonais. Il dédia cet ouvrage (imprimé à Naùcy in-4^) à cette princesse.
Voir les recherches sur les sources antiques de la littérature fran- Stte, par H. J. Berger de Xivrey. Paris , Crapelet, in -8®.
Page 118,. ^nè 14. « Fétude des langues et de la >granunaire»
Lorsqu'on procédait, en 1240, à la condamnation du Talmud, il se trouva deux docteurs capables d'en traduire les textes. Kobert d'Ârundel, mort en 1246, savait parfaitement Thél^ren. Vers 1250, Alexandre de Yilledieu publia unegram-
S06 NOTES, GLOSSAIAE, DOCUMENTS AlSTORIQUES,
maire latine en vers, sons le titre de a Doeirinal puerorumj elle i> eut une vogue extrême. On peut voir dans les pièees iné- » dites du XIII^ siècle, publiées pour la première fois par M. » A. Jubinal, la bataille et le mariage des sept artz. La gram- ]D maire, li arz de la parole , y est appelée la mère de tous les » artz. D La théologie, a la haute science », ses docteurs, «les ]D maistres en divinité, la géométrie est .le dnquième, la mosi- X» que le sixième et le septième l'astronomie, » la musique, dit l'auteur; a a grant sacrement et grant profit. »
Hist* lin. de la France, xvi, 71, etc.
Page 119, ligne 8. «Fart de guérir »
La plupart des médecins et des chirurgiens dnXII et duXIlI' siècle sortaient des monastères. Le moine de Saint-Decît, Rigord, avait le titre de physicien ou médecin de Philippe-Auguste, comme Roger de Foumival, celui de Louis YIII et de soa fils. Le chanoine Dude ou Dudon le fut de Louis IX, de même que l'ami de Robert de Sorbonne , Robert de Douai, qui possédait également la confiance de Marguerite de Provence.
Geoffroy de Clavi, chanoine de Tours, se livrait avec suooèsi ' cette science, dans laquelle Odon,abbéde Sainte-Creneviève, avait acquis une sorte de réputation. Gui ou Gilles de Codieil, .' moine de Paris, médecin de Philippe- Auguste, publia sons b règne de ce prince un poème en quatre chants , de plus de lâ mille vers, a sur les vertus des médicaments composés i, et le dédia à Romuald, médecin du pape. Charles , comte d'.4DJoa- Provence , attira auprès de lui , avec le titre de médecin, Jean de Nigclla, chapelain de Clément lY*
Parmi les médecins séculiers , en petit nombre , un des plus connus en France est Maurice, physicien de Jeanne, comUis^ de Toulouse, qui lui laissa un legs par son testament.
Page 109, ligne 18. t le chanoine Dude ou Dudon » .
NéàParis, Dudo, Dude ou Dudon, avait étudié à l'université de cette ville; il entra dans les ordres et fut nommé chanoine de la cathédrale. Ses connaissances en médecine le firent estimer de saint Louis^ qui le nomma son médecin, en remplacement de Pierre de la Brosse, qu'il attacha à Philippe son fils. Maitre Dude exerça son emploi, tant auprès de Louis IX que de ses deux successeurs ; et, en 1285, il avait pour second, maitre Foulques de la Charité. Ses appointements se montèrent à 36 livres (612 fr.) par an ou 2 sols par jour (2 fr.) ; et lorsqu'il était en cour, il recevait une gratification de 6 deniers ou 15 sols par mois, et 5 livres (85 fr.) pour son habillement. Nourri au palais du roi, il avait deux valets de chambre à ses ordres, un cheval, et était chauffé et éclairé.
Dudon suivit saint Louis à la deuxième croisade et assista à sa mort; puis il accompagna son corps en France. En 1271 , Philippe-le-Hardi ayant été passer la fête de la Pentecôte à Saint- Germain-en-Laye, l'emmena avec lui ; mais il tomba dangereusement malade et se fit transporter à Paris, où il appela tous les médecins renommés, qui désespérèrent de sa vie. II se confessa alors, fit son testament et s'endormit profondément. A son réveil, il raconta qu'il avait vu saint Louis, qui lui avait promis sa gaérîson complète. Maître Dude se fit alors apporter un poulet, une forte mesure de vin et un pain, a pour entrer, disàit-îl, en » convalescence ». Il se trouva en effet entièrement guéri. Sa reconnaissance le porta ensuite à déclarer publiquement que c'était par l'intercession du saint roi.
Biog. nniv., xii, 129, Jolnville.
Page 120, ligne 22. « cette qualification à Pierre dé >Ia Brosse. »
Une découverte récente , due à l'infatigable activité de M. Achille Jubinal, et faite au moment où il venait de Uvrer à Tim-
pression a la Complainte et le jeu de Pierre de la Broce i», acGompagnëe de notes curieuses et savantes , est venue confinner ses doutes sur la basse extraction qu^on donne à ce fiivori. Il paraitrait donc certain que ses ancêtres prirent leur nom a d'im » hostel, lieu noble en Touraine^ appelé la Broce d. Saint Loiris, retirant à Dreux de Mello la châteUenie de Loches, en 1248, renouvela à Pierre de la Broce les dons &îts précédemment, et dans son ordonnance l'intitule a son escujer ou officier do- » mestique en sa maison ». Pierre III fut donc chambellan et non barbier de Louis IX. Il épousa Philippe de Saint-Venant, et fut établi par le roi châtelain de Nogent-le-Roy (ou FErenebert} ; pois le monarque le nom^ma chambellan, et il en avait le titre avant 1266. Philippe III l'attacha à sa personne avec h même charge après la mort de son père.
Sa faveur détruisit celle de Mathieu de Vendôme, abbé de Saint-Denis , et Ton sait conmient il en abusa contre Marie de Brabant, fille de Henri III le Débonnaire et de Marie de Bourgogne. Marie dut sa délivrance à son frère Jean P, duc de Brabaut, dit le Victorieux , qui épousa Marguerite de France, fille de saint Louis. Instruit qtfe la reine de France était accusée d'avoir empoisonné le prince Louis son beau-frère, il se rendit dans sa prison à Vincennes , déguisé en cordelier, l'ouït en confession, puis accourut à Paris défier en combat singulier quiconque soutiendrait que sa sœur était coupable. Il b fit déclarer innocente, et poursuirit son accusateur avec acharnement. Alors, par un retour de fortune, Pierre de la Brosse fut accusé à son tour de trahison,. arrêté et condamné à être pendu, en 1277. Les ducs de Bourgogne et Robert d'Artois , à qui 8& mort était aussi agi*éable qu'au duc de Brabant, voulurent assister avec lui à son exécution. Pierre de la Brosse fut pendu augiM de Montfaucon, ou à la plus haute tour du donjon de Vincennes.
On l'avait comparé au « cèdre du Liban, eslevé par-dessus d des aultres arbres, mais il s'esmust enfin un tourbillon de » vent qui le porta par terre Fan 1277, sans qu'on ait scea an » vray d'où en provint la cause , sinon de Tennuy qu'aulcoo^
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D conçurent contre lui, ce qui causa parmy le peuple grant es- » tonnement et murmure; et la cause de sa mort, mescognue 0 et non sceue envers le menu peuple , administra grant matière » d'admiration , et en furent les gens si esbahys que chascun 9 s'en esmerveiiloist d.
Dans la complainte et le jeu de Pierre de la Broce ( qui fut pendu le 30 juin 1278), ce le bourel lui mest la corde au col, et » cm dit de lui ; Nulz ne se doibt fier en sa grande haultesse, » ne en son grant estât , car la roe de fortune, qui ne se tient » en ung estât, Tara tost dévalé et mis au bas d. On sait que la tradition la plus répandue est qu'il a estoist de bas estage, omais que pour une maladie qu'eust sainct Loysàlajambe, » estoist, cil Pierre, venu en la cour :
» Mon père fa vilains et si fii chevaliers,
» Et de garir les plajes fu ses premiers mèstiers, »'
Yoir^ Dict. de sa complainte, manuscrit de 1^ bibliothèque royale, n'8502.
Biogr. univ», vi, xxviii.
Page 121, ligne 14. « fut celle de Jean Pitard » .
Né vers 1228, Pitard fut chirurgien de saint Louis, puis le devint ensuite de Philippe lîl et de Philippe-le-Bel. C'est à lui <{a'on doit les statuts de la compagnie des chirurgiens, réglés par on édit de ce dernier roi. On lui était déjà redevable d'avoir obtenu de saint Louis la fondation du collège de chirurgie,
Jean Pitard fit £aiire à ses frais, dans sa maison, un vaste puits qu'il destina à l'usage du public, pour le préserver de Ivoire de l'eau de la Seine, qui en certaines saisons devenait bourbeuse et insalubre. Cette maison, située rue de la Licorne, à Paris, fut rétablie en 1611 /et portait encore l'inscription suivante, expression de la reconnaissance publique envers ce philanthrope citoyen :
< Jehan PI Ifrd^ en ce repaire , :i^ Gbirargîfai du roi, fist faire
> Ce puîtft en mil trois cent-dix,
> Dont Bien lui doint le paradis I »
Comblé de gloire , laissant après lui la réputation d'habile chirurgien, d'excellent médecin et de grand homme d'état, Jean Pitard mourut âgé de quatre-vingt-sept ans, en 1317. Il n'a laissé aucun ouvrage. Son buste décore la grande porte d'entrée de l'amphithéâtre de l'école de médednc de Paris.
Biogr. univ., xxxiv, 547. Bict. des sciences médicales, r, 117.
Page 126, ligne 16. < Hôtel de Poitiers, bâti prés de • Louvre. »
Ce palajs fut habité dans la suite par Robert de Clermost, neveu d'Alphonse , et après la mort de ce prince, Ârchambaud, comte 4ePérigord, l'acheta. Le comte de Poitiers avait, en 1250, fait bâtir l'hôtel d'Alençon, où il logeait aussi, et qui s'appela plus tard l'hôtel d'Autriche, à cause delà rue dans laquelle il était situé. C'était là sans doute qu'en 1267, les lundi et mercredi de la semaine sainte, Alphonse et Jeanne distribuèrent au3L pauvres 895 livres tournois (environ 15,000 fr.].
Les comtes de Ponthieu avaient leur demeure dans la rue des Fossés Saint-Germain. !
Les comtes-ducs de Bretagne possédaient un second pailaif \ dans le quartier Saint-Benoît , et il servit à fonder le coUifge ; de Rheims. !
L'hôtel de Soissons, autrefois a de Nesle x>, s'élevait auprès de l'église Saint-Ëustache ; Jean II, sire de Nesle, châtelain de ; Bruges, et Ëustache de Saint*Pol, sa femme, Redonnèrent à saint Louis en 1230. Marguerite, à qui ce prince céda ses droits, en fit souvent sa demeure durant son veuvage, et y mourut, dit-on, en 1296. Il contenait deux grands appartements de parade, et ne le cédait qu'au Louvre, non aux autres maisons royales. Il possédait
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e vastes et magnifiques jardins, au milieu desquels s'élançaient es jets d'eau en mille gerbes. Une grande esplanade entourée arbres y réunissait souvent l'élite des jouteurs , qui venaient j exercer.
Uh6tel du Petit-Bourbon touchait presque au Louvre , ainsi ne rhôtel de Clermont.
Pierre Mauclerc et Jean P^ son fils, occupaient l'hôtel de la
Petite-Bretagne-aux-Ducs 0 , devenu depuis celui de a Nesle »• obert d'Artois, fils du héros de Mansourah, logeait avec Âmicie e Courtenay, dans l'hôtel des comtes d'Artois, qu'il avait fait âtir près des Halles et de la rue a Git-Ie-Cœur ». Il prit le nom e oc Bourgogne d , quand il devint l'apanage de Philippe-le- [ardi, père de Jean- Sans-Peur.
Les comtes de Bar, au XIII^ siècle , avaient leur hôtel près e la place Maubert ; les comtes de Mâcon, rue des Yieilles-Bouheries ; et les comtes d'Eu , entre les rues Pavée et des GrandslUgustins.
Il existait aussi à cette époque, a rue de la Reine-Blandie », m vaste hôtel , appelé a séjour ou hôtel de la royne Blandbe » ; it enfin, vis-à-vis l'église Saint-Hippoljte, se trouvait égalenent on vaste édifice nommé a maison de saint Loys d , que 'on pense avoir été un palais particulier de ce prince, a Sur la » principale porte gothique , au-dessus du perron, on voyait, dit i Germain Brice , une statue qui semblait offrir les traits du i saint monarque. »
Dès 1248, les abbés et les religieux de Boy aumont possédaient m hôtel, rue Saint-Germain-l'Auxerrois. L'hôtel du collège et de l'abbé de Saint-Denis, bâti par Mathieu de Vendôme, s'éleirait me'Saint-André-des-Arts.
L'hôtel de Soissons, autrefois de Nesle, fut donné par Phih'ppe-le-Bel à Charles, comte de Valois, son frère, mort en 1327.
Cemonarque, après l'avoir repris , en fit ensuite présent à Jean
de Luxembourg, roi de Bohême. Cet hôtel prit alors le nom de
Luxembourg.
ffIS Non», GlOËSASKEf DOGUMElfrS SISTOBIQUIS,
Page i28, Ugne 9. «Une idée complète de ces réo- » nions d'apparat »
On sait que ce ne fut pas seulement en Provence qoe se formèrent de galantes associations. Il en existait ()ans ce genre, ao XI« siècle , à Caen , à Dieppe , à Rouen , à Beau vais , à Ârras, k Yalenciennes , etc., sous le nom de a puys, de cours d'amoon, D de gieux sous Formel , etc. x>
Dans la confrairie de Notre-Dame du Puj, fondée à Yalenciennes, vers 1229, on trouve ces statuts :
a Item : si quelque confrère ou plusieurs tombent en povreté, » et n'auroient moyen de vivre , soit par infortune , perte, vieii- » lesse ou débilité , tous les aultres siens, ou leurs confrères, » seront tenus de leur donner en aulmosne tous les mou, à » cbascun 6 deniers (1 fr. 50 c.) , et au jour de leur feste, » les quatre priâces leur donneront chascnn une honnefle D escuelle de viande.
B Les princes doibventpourveoir la feste de trois menestreoX) 9 etdeulx trompettes, et aller avec la pluralité des confrères 0 quérir les religieulx du Carmel ou aultres , pour celesbrer » vespres, et le dimanche la grant messe, puis aller en procès- » sion.
» Le disner des confrères achevé, dit le manuscrit, chasciD x> d'iceulx , ou ceulx qui voudront, réciteront les vers qo'Ss D auront dreschez en l'honneur de la Vierge, et sera distriboé » au mieulx faisant une couronne de fin argent , pesant ont D once et demie, et au second ung cappiel, aussi d'argent » )» pesant quinze estrelins, et à tous les aultres ayant &ictpare3 B acte de rhétorique , deulx lots de vin pour eulx rescréer. n
André Chapelain, dans son a Livre d'amours b, cite soixante dames qui, vers 1174, faisaient partie d'une semblable association à la cour de Marie de France , épouse d'Henri-le-Large, comte de Champagne.
Uu manuscrit , appartenant à Jean Halen de YalendeoneSt vers le commencement du XYII*' siècle, renferme :
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i^ Les noms et armoiries enluminés de tous ceux qui, vers lafinduXIV siècle, composaient une espèce deconfrairie, nommée a la Cour amoureuse » , et qui se forma sous le règne de Charles YI. On trouve , parmi les officiers dignitaires , les noms des maisons les plus considérables de France , de Bourgogne j de Flandre et d'Artois ; entre autres , ceux de Haogest , Craon, Rambure , la Rochefoucault , Chabannes , la TremouiUe, Ghistelle, Chastillon, Rieux, Tonnerre, Lannôj, etc. On y trouve aussi ceux des grands veneurs , trésoriers , auditeurs et chevaliers d'honneurs de la cour amoureuse.
On lit à la suite du même manuscrit la liste des rois de c n&spinette X) , depuis 1283 jusqu'en 1483. Chaque ville de Flandre, depuis le XllP siècle, avait institué des fêtes, des combats , des tournois ; Bruges avait la fête du Forestier ; Valenciennes, celle du Prévôt des étourdis ; Douai , de l'Ane et des Princes d'amours ; Lille , lejRoi .de l'espinette, et des joutes à la lance, dont le prix était un épervxer d'or. Jean-Sans-Peur (en 1416) honora cette fête de sa présence. En 1464, Philippe-le- Bon, son fils, s'y trouva avec Louis XI. Dans la joute qui eut lieu à cette occasion, un jeune gentilhomme, fils de Jean, sire de Croï et de Reinti , à peine âgé de seize ans , tua d'un coup de lance -un gentilhomme français de la suite du roi , surnommé < le grand diable b , à cause de sa taille et de sa force prodigieuse. En 1556, Philippe II, roi d'Espagne, supprima la fête de l'épînette.
Un nianuscrit de la bibl. roy. (n^ 626), dans un supplément
intitulé : Confrairie amoureuse , avec blasons , s'exprime
ainsi : a S'ensuist le grand nombre de chevaliers et de noms
> des personnes des nobles rois de l'Espinette , faicts et-mis
» sus et annoblis par le roy sainct Loys et Baudoin, comte de
» Flandre, et depuis, continués par plusieurs rois de France.
» Ils estoient les seigneurs et gentilshommes qui présidaient
» et décidaient souverainement des différends qui y arrivaient.
» Ils avaient une petite épine pour marque de leur dignité, d
Quelques-uns prétendent que saint Louis en fut l'instituteur;
Si4 . HOTBSy GLOSSilBE, DOCtJlfKItTS HKTOIlIQtn»,
cependant, la liste des rois de TÉpinette ne commença qoe 13 ans après la mort de ce prince.
Farin, H£it. de Rouen , in-4% i'* et u* partie^ p. 56. H. Rs^* nonaid, des Cosrs d'amours, n, zci. Hist. d^Amiens, u» 118. Mém. de Tacad. des intcrip., p. 287, 29S. Notice sur un mannscril intitule : Cour amoureuse et rois 4e rEspînette. Giaguené , Hiit. litt. d'Italie, i'% 30S, note i"*. Millot, Hist. des troubadours , i**, p, 12. Tableau hist. des sciences de la Picardie, 156.
Page i3i, ligne S. t l'un de ses versificateurs, Rate- »beuf »
Ce poète, appelé aussi Ruttebœuf, RustebœuCr Rusteboes, et auquel M. Achille Jubinal vient de rendre la célébrité qu'il méritait, naquit à Paris, et vécutlongtempsfort misérablement; c je h suis dit-il, sans cotte, sans vivres, sans lit : je tousse de froid, j» je baille de faim , je ne sais plus où aller ; voici l*hiver, Toki » la glace, et je n'ai pas à la maison deux douzaines de bûdies; » j'ai les côtes nues , mes pots sont cassés et brisés , car je n'ai » rien à engager; je suis embarrassé de peindre ma pouvreté, D tant il y a habondance en la matière ; nul n'est si povre jas- D qu'à Senlis; bien scàj patery ne scay qu'est nostre; depuis B la destruction de Troyes-larGrant , ne fust destresce conune » est la mienne ! d
Malgré ses vers aux puissants du royaume , il parait que Rntebeuf n'en devint pas plus riche ; îl se plaignait que les croisades absorbaient tout l'argent de la France, et accusait môme saint Louis a de lui avoir causé de grands préjudices » en éloignant de lui les gens qui lui faisoient du bien. Le » siècle est bien changé, ajoutait -il, dans un accès de mé- » lancolie ou de satire, un loup blanc a mangé tous les cheva- » liers loyaulx et pieut ; c'est pour cela sans doute qu'il n^ ea » a plus. L'espérance du lendemain, la complainte, voilà mes » festes. » S'adressant à saint Louis et avouant que le bon comte
tVBCSS JliSTIFIGAÏIVES» ^{Ù
le l^oitiers et 4e Toutouse Ta aidé Yoltmtiers : ^^ a Por Dieu ) vos prie ^ franc roy de France , dit-il, que me donniez quéL^ » que chevance. La mort m'a &ict grand dommaigé, et m^avez » bonnes gens esloignez en ce lointam pèlerinage de Tunes. jA
dû peiise que Rutebeuf était joueiir ; en 1260 , ii épousa une ènuoe aussi peu fortunée que lui et il se peint comme Id a eom- > paignon de Job, borgne, misérable, gai tolitrfois, malgré » ses tribulations; ma femme, dit-il, n'est mie belle, elles trinquante ans en son écuelle; elle est maigre, sôdie, soitl I je n'ai pas paour pour cela qu'elle me triche. »
On croit que Rutebeuf a écrit depuis environ 12S0 jusqu'en L300; on trouve dans le recueil de ses poésies de petits Mêmes sur la discorde des Jacobins et de TUniversité; le Dit^ le Funiversité de Paris^ diverses complaintes sur le comte dé ^Mtiers, sur le roi de Navarre (Thibaud VI ) y sur Érard de Yalérjy Ue. Le fiit de la voie de Tunes, a où le roj ne prend réposj laissé » sa douIcQ femme, et s'en va par mer combattre cette chien- (^ aaille glootte« ^
H. Ach. JubiBalarendtt lin véritable servité aui lettres par la publication des œuvres complètes de Rutebeui^, 2 vol. in-B^.
Page iSO > %2ie 31« t devant roccasiôn- du blâme s
Ce penchant à fronder se manUësta^ coinme on i'a tti j é^ôé h Mgence dé Blanche de Gastille, dans la chanson qm^ ^ssllnt d'un objet sérieux à des détails populaires ^ permettait tm teé^ Unge universel d'allusions , de iàcéties, d'épigrammes, éé ilnit^ Mrés, et de Éiits historiques. La découverte de l'imprimmé était enéore dans l'avenir de deux siècles, et il eût &II1I dépensât' beaucoup d'argent^ perdre un temps considérable, et l'Â-propos surtout^ à faire circuler les copies dés satires. Msâs la mémoin^ y si^pléait; chacun apprenait sans peine des vers feciles,- ré- (iiidiiB aussitôt des palais et des château jusque dans les <«tt^ les carrefours, les villes et les campagnes ; car diaque
contrée avait sa poësie populaire, expression fidèle da caractère de ses habitants.
Il suffisait à an homme puissant d'aroir à sa disposition no de ces poètes mercenaires pour accabler ses ennemis ou ses riyaux. On a vu comment les princes ligués s'y prirent pour déverser la calomnie sur la reine Blanche! Il tant ajouter qu'on accueillait , il est vrai , ces chansons satiriques sans trop j ajouter foi et j attacher beaucoup d'importance. Totqoon est-il , cependant , que les gens crédules ou éloignés de la cafi" taie j puisaient leurs convictions , et Ton peut répéter qœ k chanson fut pour ainsi dire la presse d'oppoiitian dumoyendge, quelquefois le cri de Tâme , Témanation libre de la pensée. Ainsi déjà sous Pilippe-Auguste , le poète Audefroj-le-Bàtard s'honora en faisant allusion dans ses vers aux malheurs de»
deux reines Isemburgc et Agnez de Méranie. |
Le célèbre chant de Sordel sur la mort de Blacas , le grand guerrier, son bienfaiteur et son ami, également renommé comme j preux chevalier et comme troubadour, fut une satire politique, et date de la régence de Blanche. Il parut sans doute au moment où le trône deCastille venait dp devenir vacant^ à en juger ! par ces paroles : a Après... mangera de ce cœur le noble roj de ' » France, pour reprendre la Castille, qu'il perd par sa sottise... D mais si sa mère le sait , il n'en mangera point , car il craint \ x> avant tout de lui déplaire. j> Le poète partage ensuite le cœur de Blacas entre Frédéric II, Ferdinand III, Louis IX, Jacques l'S Thibaut,comtedeChampagne, RayndondYII, comte deToulooie et Raymond Bérenger, comte de Provence. Cette ingénieuse al- 1 légorie fut imitée par Breraond de NOves et Bertrand d'Allamanon , troubadours contemporains de Sordel. Ce dernier, né à Gaëte près Mantoue, avait été d'abord attaché au comte de Saint-Boniface, chef du parti guelfe dans la marche Trévisaoe; i il passa ensuite au service de Baymond Bérenger. Ce fat la ' grande époque de la littérature du midi ; alors s'ouvrit la brillante galerie des troubadours où l'on compte Raymond Bérenger, Uacas , Boniface de Castellane , Cadenet y Giraud de Bor-
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oeil, etc. ,. car c'est surtout depuis 1200 à 1280 que leurs chants eurent le plus de réputation, et Ton en cite plus de cent cinquante durant cette période. Cependant il existait de gais chanteurs au XIP siècle , et l'un des plus anciens fut également Ulustre par son haut rang , Guillavime IX , duc d^Aquitaine, comte de Poitou, mort en 1127. On a aussi conservé des chansons de saint Bernard dans sa jeunesse , et d'Abailard ; Hélinand , né en Beauvaisis , fut poëte et chantre de Louis YII et de Philippe-Auguste; Richard-Cœur-de-Lion se consolait de sa captivité par un sirvente contre ses froids amis.
Parmi les plus célèbres troubadours ou trouvères qui fleurirent sous le règne de saint Louis, on peut citer Gapse ou Gaces- Brulés, ami du comte Thibaut Y; Richard de Semillj; Raoul de Beauvais; Robert de Marberolles , mort en 1230, gentilhomme attaché au comte de Champagne comme Thibaut de filajon ; Richard de Fournival ; Adam-le-Bossu ; Henri III duc de Brabant , mort le 21 janvier 1261 à Louvain, au moment où il allait passer en Palestine. En mourant, il ordonna qu'on ouvrit les portes de sa chambre à tous ceux qui voudraient venir le voir, riches et pauvres; il avait fait mettre près de lui pour ces derniers beaucoup d'or et d'argent , ce qui lui valut le titre de débonnaire. Ce prince s'était attaché Adam-le-Bossu , qui, ayant obtenu une couronne dans un des « pujs d'Amour o, prit le surnom de a le Roi »•
• Il était naturel que les croisades devinssent aussi l'époque la pins féconde en poètes trouvères ou chantères, et le goût de la poésie dut se répandre encore davantage quand on la vit cultivée par les plus puissants seigneurs croisés. C'était ainsi que se délassaient Pierre Mauclerc ; Jean de Braine ; le châtelain de Coucj (mort en 1251) ; Mathieu, vidamede Chartres; Thibaut le comte-roi ; Henri de Soissons , qui prisonnier à Mausourah dbarmait sa captivité par des vers que le temps n'a pu effacer ; Hugues X de la Marche, qui s'écriait aussi en vers : — a Doulce » dame , la première fois que vous vis, fus tellement interdict » que oubliai mesmede|vous saluer; » enfin, Charles d'Anjou, qui
J^IS HOTES, CAOSSAIBIl, DOCUHBZIM HISTOaiQUSS ji
mt i titre de diansonnierv attaché à «a personne Perrin court (ou d'Angecort), qui l'accompagna «nâ qu'AJ^lionge de Poitiers ({ans le vojage que firent ces princes dans le midi de h France pour épouser les héritières de Provence et de ToukHisa
Un autre troubadour, Aycart ( ou Aicarts ) de Fossat , TiTait fiussi sous te règne do saint Louis ; on connaît ie lui une pièce lissez curieuse , au sujet dé la querelle élevée pour la Gouronne 4e Najdes , dont Innocent lY ( 1245 ) venait d^vei tir Edmond, $U ^det du roi d'Angleterre , au pr^udice de Conrad IV ,ié^ 0u roi des Romains. Aycart , supposjuit que la couronne av^it été dé|à donnée à Charles d'Anjou ( ce qui n'^it lien que beaufoup plus lard ), peint d'abord les horreurs de la guerre , et ae se prononce contre aucun des prétendants. — a L'aigle, dit-il, t » un droit si^al à celui delà fleur de lys, que les lois n'y M B rien et queles décrétales n'y sont point contraires. Cest pom<- » quoi ils iront vider leur querelle dans les plaines, et c^ 9 qui saura le mieu^. se défendre l'emportera, jb^
On ne doit pas confondre les poètes étrangers, les tronbir dours et les trouvères, avec les ménestrels : ceux-ci, il est vni, composaient quelquefois les poésies qu'ils chantaient, mais plus ordinairement iU. répétaient des romances ou ballades nationales , en s'accompagpant de la harpe ou d'autres instruments. La plupart étaient aussi jongleuis^ escamoteurs, faiseurs de toon d'adresse, etc. Ou les appelait pour chasser l'ennui des tristes murs d'un vieux donjon. Il y avait des ménestrels domestiques; celui d'Edouard 1"', aux Longues- Jambes, qui partageait la tente de ç^ roi dans son expédition en Palestine, eut k bonheur de le sauver des coups d'un assassip.
Les jongleurs différaient donc des trouvères et des troobtdp^rs en ce qu'ils étaient spécialement les poètes officiels des princes et en titre d'office^ comme depuis les fous. Cet usigC) établi sous Charlemagne, se retrouvait chez 6uillaume-le-Cooquérant , chez les abbés , les abhesses , les évéques, les bannerets, etc. Les jongleurs qui n'étaient point attachés à un hast personnage s'en allaient, poètes nomades, péiégrinant de viD^
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ville 9 de château en château, pour divertir les suzerains et les chAtelaines. Jaloux les uns des autres, médisants, satiriques, ils voyageaient en habits bariolés, la vielle ou le rebee à trois eordes attaché à larçoti de la selle, s'ils étaient à cheval, eu suspendu au eol, quand ils allaient à pied. La malette ou tmndnière était bouclée à leur ceinture. On les appelait a har- » peur» quand i]s jouaient de la harpe, vielleurs, etc. o Leurs. (Chaînons étaient la plupart populaires, et comme ils les apprenaient en voyageant^ surtout en France, on y retrouve les preBuer» germes de notre littérature, où sont même épars^ ks lambeaux de notre histoire. La poésie du moyen âge embrassait tout, chants de guerre , chants religieux , légendes historiques, légimdes fiibuleuses, croyances mystérieuses du christia^ liflùe, et lés « dits des jongleurs s'adressaient également au i clergé, à. la noblesse, aux croisés, aux vilains hommes ». Le caractère national, empreint comme toujours d'honneur,. 4e bravoure, de galante courtoisie^ aceueillait avec plus de Aveor les ehant& qui reproduisaient surtout les hauts faits i'armes ctes aoeux. Un succès unanime attendait ainsi le chant fàttabear sur la bataille de Roncevanx , bien que le poëme m basque [ou Esmademas) annonçât là défaite des Français : — c Fuis y voi Carloman^ disait le poëte^ fuis, avec tes plumes > Mires et ta cape rûuge, ton neveu, ton plus brave, ton cher i Roland, est étendu là«bas; la nuit, les a^les viendront man^» 9 garses chairs écrasées,, et ses os blanchiront dans l'éternité. ».
Les poètes nomades, ordinairement musiciens (comme Adam iehi Halle, dit te Bossu d'Arras,^ d'abord clerc, puis trouvère et dbnteur né en 1240} , composaient quelquefois des espèces d'opéras comiques , dont la musique était à. deux parties , tels queRobÎRel Marion ,. pastorale à onze personnages , pleine de frâee et dé fraîcheur^ Ces ppëmes dialogues et souvent mêlés de musique* s'appelèrent aussi a jeux-partis » et tensons ( mai^ tes derniers étaient plutdt u» dialogue sur une question d'àttovr , de poésie ou de chevalerie ) .
Qd trouve des jeux-partis qjui, commet ta Cour de paradis»,.
offrent une image cariease des cours plénières a ou , comme le » Purgatoire de saint Patrice», un mélange de la littérature des mœurs et des croyances de plusieurs peuples. Les jeuxpartis s'exécutaient ordinairement sur des espèces de théâtres, et quelques-uns , par leurs prologues , leurs atlocutions aux 4ames et aux barons (entre autres le jeu de saint Nicolas) , annoncent assez qu'on n'y admettait pas d'auditoire populaire. a Paix, seigneurs , dit Rutebeiif (jeu du Pèlerin et du Vilain, j> 1260 ) , écoutez : si vous faites silence, je vais vous dire f> des choses qui convertiront les plus endurcis d'entre vous, o Or donc, ne m interrompez pas. 0
Quelques auteurs ont prétendu que le jeu-parti d'AucassiB et Nicolette est plus ancien que le règne de saint Louis ; maif tout annonce qu'il date de cette époque. Son auteur, Jean Bodel d'Arras, qui florissait au XIII* siècle , composa plusieon jeux-partis, fabliaux ou fables, chantés ou déclamés tour à tour par les trouvères et les ménestrels. Bodel écrivit aussi des mystères, tels que le jeu de saint Nicolas , exécuté en Angleterre et a où l'admirai veut abattre autant de chrétiens qu'uo » moissonneur coupe dos épis d'orge». Dans ces représentations, les anachronîsmes , soit en costumes , soit en usages , se reproduisaient sans cesse. Ainsi Alexandre-le Grand était revéto d'un siircot , ayant un connétable , des pairs et des barons. On assistait aux funérailles de César au milieu des moines, It croix en tête et jetant l'eau bénite. £n souriant à la simplicité de nos aïeux, souvenons-nous qu'il n'y a pas encore un siècle que les chefs-d'œuvre de Voltaire lui-même furent jonéi avec une partie des ridicules et grotesques costumes de la régence et de Louis XV, et que le Kain ne les trouvait nullement étranges dans les rôles des héros de l'antiquité.
Dans certains fabliaux (fabels ou flabels), il est souvent question des villes où la scène se passait , comme Sens, Chartres, Vernon; et dans ces récits, la plupart satiriques, on épargnait ordinairement l'ordre des a moines blancs d (de saint Benoît) , tandis qu'on comparait à la a chair d'usuriers » celle des a moines noîn '•
Les lais étaient de petits poèmes contenant le récit de quelque aventure intéressante. On appellaît sirventes ou sirventois des satires générales ou personnelles contre les rois et les châtelains, le pape et le clergé.
La pasnate ou pastourelle, dont le nom annonce le sujet , était ordinairement une chanson dans laquelle figuraient un chevalier et une bergère. On désignait sous le nom de plaint toute chanson mélancolique et religieuse.
L'aubade, la sérénade , la ballade , étaient des airs avec des paroles qu'on chantait, à l'aube , le soir ou pour danser.
M. de Sainte -Palaye , Mëm. sur la chev. Roquefort, 85 à 2!i6. Romancero français. M. Paulin Paris, de Tinsiitut. Extrait des manuscrits de la bibl. roy., n° 184. Manuscrit de Berne, n*^ 7222. Saint- Cermain, 1689, ib., 6667, Gaugé.
Page 133, ligne 8. c Plusieurs romans et chansons » de gestes » ,
Au moyen âge , on appela roman , dit Johnson , une fiction guerrière ou récit d'étranges aventures de chevalerie et d'amour, « ou plutôt , ajoute Walter Scott, un récit £ibuleux, soit
> en vers, soit en prose, qui intéresse par ses aventures étranges
> et merveilleuses y>. La France, au reste, fut le pays où fleurirent par excellence le roman et la chevalerie , et les poètes étrangers qui écrivaient sous les noms supposés de Rusticien de Pise, de Robert de Borras, etc., se contentèrent pour la plu^ part du temps d'exploiter l'ouvrage de quelque vieux trouvère. Lévéquo de la Ravallière reconnaît avec Fauchet que le premier poëme écrit en langue romane est le livre cr des Bretons j», composé en 1155 par Westace ou Eustache, auquel succéda Wasse ou Gace, auteur du « Rou des Normands y>. Walter ou Gualter, savant archidiacre d'Oxford , voyageant en France vers 1100, découvrit en Bretagne le roman de Brutus de Bretagne ou du Brut. C'est de ce roman (embelli par son traducteur latin,
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Creofiroy de Mootmouth ; par Rustiden de Pise, qqi le fit pa-^ raitre en prose française en 1190 , et par Robert Wasse ek vers français), que sont sortis le roi Artns , renchanteur Merlin, le saint Graal, Lancelot du Lac, Tristan de Léonais (qui eut on succès prodigieux), Isaîe-le-Triste, son fils, Parceval-le-Gallois, Perceforest, Genièvre, Guillaume d'Angleterre, le dievalier 1 aux Lions , etc., etc. Désignés sous le nom de a Romans deb » Table-Ronde », ils firent les délices du Xf I* siècle , à la fin duquel la France et l'Europe en furent inondés (Catherine de Médids recommandait à Charles IX de les lire avec soin). La plupart de leurs auteurs écrivaient en Angleterre ; mais on les traduisait aussitôt en France. Gasse-le-Blond , parent de Henri II , mit ea langue romane Lancelot du Lac , et Rusticien dePise , Méladies. Les romans mixtes les plus estimés parurent dès le règne dendlippe-Auguste.
Parmi les romans qui charmèrent les loisirs des comtes, des bannerets et des belles châtelaines du XIIP siècle , on doit dter Gérard de Roussillon; Garin-le-Loherains (le Lorrain], l'épopée d'Austrasie ; Berte aux grans pies ; Gérard de Nevers^ ou la Violette (1231); Agolant, ou les sarrasins chassés d'Italie; les Quatre fils Aymon, Ogier-le-Danois, qui retraçaient la grande scène de Roncevaux ; Partenopex de Blois ; le roi Marc , et Iseult-la*BIonde ; le Roman du châtelain de Coucy et de h ■. dame de Fayel (écrit vers 1298). Le roman écossais de sir .^ Tristrem, par Thomas d'Elcedome , qu'on peut comparer i Tristan-le-Léonais, dont les fragments parurent en 1257, publiés^ par Raoul de Beauvais; les Amadis, si chers depuis à la cour de Henri II; en6n Aiol (Aibuls, Ayoulz), fils d'Ëlye (fils de Julien de Saint-Gilles) et de la sœur de Louis-le-Débonnaire, un des derniers romans composés sur le cycle carlovingien. .Voyez dans la note o du tome i'' des poésies de Rutcbeuf , par M. Achille Jubinal, l'analyse de ce roman dont il paraîtrait que saint Louis et sa cour se seraient occupés.
Ce frit sous saint Louis que Jean Aubert ou Hebers , clerc moine de l'abbaye de Haute-Salle , ordrede Citeaux, en Lor-
raine , fit paraître ta traduction du grec et du latin du célèbre romaa de Dolopathos j roi de Sicile , ou des sept sages , écrit Sabord en indien par Sendibad. Il est plein de sentences de- >reni}^ proTerbiales/ entre autres^: <c on sert le cbien pour p le seigneur », etc. Le même traducteur prévint qu'il tra* vaiDa à son oeuvre dans sa jeunesse, vers 1260, pour Viostruclion de ptûUppe-le-Qardi.
^ PJ nom et ^ la révérence
> Del filz fçlipe au roy de France
^ IjOjs y qu'on doibt tant |oêr ! >
Robert de Bloîs , protégé par Thibaut Y, comte de Chamyagne, composa en 1250 un roman moral intitulé: Baudoin. Gibers de Monstreuil publia (environ vers 1230} la charmante Bouvélle de Qérard de INevers , et la dédia à Marîe de Ponâiiçu , fille de Guillaume lY, nièce de Philippe-Auguste, morte en 1^50.
Les roman$ a du chevalier au Cygne x> , ou la conquête de leras^lem , pat Gôdefroi ; de Guillaume au Court-Nez ; de Gérard de Boussillon, ftç., étaient déjà en faveur longtemps avant h XIIP siècle , ainsi que les romans dits de Charlemagne. On croyait si t^ei^ alors à la vie de cet empereur, publiée par Tarptn (ou Tulpin], qu'en 1122, le pape Caliste II prononça fie ce recueil était authentique. On sait cependant que cette Aronique est l'œuvre de quelque moine du commencement du XI' siècle, et que Michel de Harnes traduisit en français vers lâOO (voir le manuscrit de là bibl. royale, n^ 8190). Ce roman fit naître ceux des Quatre fils Aymon ; Renaud de Montauban , jiar Huon de Yilleneuve, sous saint Louis; ainsi que ceux de Maugis , d'Ogier-le-Danois , de Beuves d'Aigrement , attribués m même auteur.
Xean Bodel (ou Bodiaus], surnommé Jehan d'Arras, qui vivait aussi sous saint Louis, composa, dit-on, le roman de la bataille de Roncevaux. Dans une de ses pièces , il déplore a qu'une I maladie incurable!' empêche de se joindre aux crmsés et d'aller
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» guerroyer les sarrasins. Il aurait espéré que le séjour de h 9 Terre-Sainte lui aurait inspiré de nouveaux sujets de chants, i Alexandre de Bernay ou de' Paris fut auteur du roman d'Hélène, mère de saint Chartin, et de celui de Brison, fait parle commandement de Loyse , dame de Créquy-Canaples. Atjs et Prophilias sont du même écrivain. Il continua le roman d'Alexandre, commencé par Lambert-li-Cors (le Court) de Châteaudun. Les premières parties parurent vers 1210. Le romao de Pierre de Provence et de la belle Maguelone parut ausâ pendant le règne de saint Louis. Bernard de Trévier, chanoine de Maguelone, le composa et le fit, dit-il, a conter de son temps » parmi les dames, pour les porter plus agréablement à la cha- » rite et aux fondations pieuses d. Pétrarque, pour se délasser et se divertir , polit et donna des grâces nouvelles , aux heures de ses récréations , à l'ancien roman de Bernard Trevier.
'Adam ou Adenez-le-Roy, auteur de Berte au grans pies, entreprit , dit-on , Cléomadis , à la prière de Marie de Brabant et de Blanche de Bretagne, femme de Robert II d'Artois. Ooa aussi pensé que cette dernière était Blanche, fille de saint Louis, qui , veuve en 1225 de l'infant Ferdinand de la Cerda , se retint en France où elle mourut en 1310.
Le savant M. Paulin Paris croit que Adam ou Adenez-Ie-Roj était regardé comme le roi des ménestrels, à qui l'on s'adressait a pour avoir bon chanteur, vielleur, harpeur, etc. » Né en Bnbant en 1240, il fut élevé avec soin par le duc Henri III, (pi le choisit pour son ménestrel. Il le dit ainsi :
< Ménestrel au bon duc Henri
> Fui. Gilm'esleva et norrî
> £t me û&i mon mestier apprendre. >
Marie de Brabant , devenue femme de Philippe lU , mena J Adenez à Paris. ] \
Essai hist. sur les romans, i*\ 67. La Borde, Essai sur la 00' sique , ii , 151 à 252. Raynouard , Choix de poésies originales, n, ^
Lviii. Pasqnîer, Recherches , fol. 605, 607. Manuscrit de rÀrsenal^ n** 120, A. Manoscrit de Saint-Germain, BB, n** 25, à la saite des Enseignements de saint Louis. Lévéque de la Kayaliière, Bise, sur Tancienneté de la chanson française. Hist. iitt. d'Italie , i", 249. Rajnouard, Poésies orig. des troub. , i" partie, 71, 229. Cours d'amours, ib., ii, 316. Hist. Iitt. de la France, XVI, 215. Catal.dcDebure, i", 55, 447. Roquefort, i^', 141, 171,185.
Page 155, ligne 22. « la Bible Guyot »
a Cet ouvrage, dit E. Pasquier, descrit d'une plume merveil- » leusement hardie les vices qui rëgoaient de son temps. Il an- » nonce qu'il ne va pas le louer :
» D'où siècle puant et horrible, » M'estoît commencer une Bible...
» Ce n'est pas Bible losangère \ -»
Page 135, ligne 25, « le roman de la Rose »
Parmi les poëmes qui firent le plus de sensation dans la littë- KLture du moyen- âge, on ne saurait passer sous silence le topian de la Rose , composé vers le milieu du règne de saint Louis, par Guillaume de Lorris, mort vers 1 240 (et non en 1260) , comme le prouve M. Raynonard, Journal des savants, p. 69, 70. Il était né dans la petite ville de Lorris-sur- Loire, près de Montargis. On croit qu'il n'a composé que les quatre mille cent cinquante premiers vers de dix syllabes de ce poème , qui , tel qu'il nous est parvenu, en renferme au-delà de vingt mille ; car, depuis la dernière édition publiée par M. Méon, on a découvert à la bibliothèque royale un manuscrit qui ne contient que cette première partie. Elle offre même un dénoilment. Ainsi, Jean de MeuQg ne le continua pas : il le refit sur un plan beaucoup plus vaste. M. Méon a fait aussi imprimer celte première partie.
K26 Nom^ eumàiÊMf notvMxinÉ lÊàstoiiâXiVf&j
Ob nit que le oâèbre GersoOf émaiséist de f omirenité, fut un de oeux qui attaqaèfrent avftfr le jptoÉ dt Isrce^ en chaiie et par écrit, le roman de la Rose^ dans lefttel ^m a cru Toîr aussi «n traité d'alchimie, lin livre de niorale^ etc^ La jlbm Hxam des explications qu'on ait donnée! de cet ouvrage (que BoBSii4 avait, dit-on , toujours entre les mains) est celle deManili € Par la rose, tant appétée de l'amant, dit-fl, est entendu \'ëâ
> de la sapience, lequel est seulement à la rose conforme. Et » en ceste manière d^exposer, sera la rose figurée par la rose
> papale, qui est de trois choses composée, savoir : d'or, de ^ musc et de basme ; l'or, signifiant l'honneur et révérence que » nous devons à Dieu le créateur; le musc, la fidélité à la jus-
> tice que nous devons à notre prochain ; et le basme ^ ce qne » nous nous devons à nous^mesmes. On peut, ajouté-t-il, êa- :> tendre par la rose l'état de grâce de la glorieuse vierge tbrie,
> ou le souverain bien infini et la gloire d'éternelle béatitude. » Jean deMung, ditClopinel, né en 1250, n'avait que vingt ans
quand saint Louis mourut , et n'avait pas probablement entrepris de continuer le poème de Guillaume de Lorris. Il apprend par son testament qu'il courut de grands dangers et fut attachée des personnages puissants à la cour. Il portait le costume des personnes de qualité de son temps, la fourrure de menu vair, et possédait à Paris le jardin de la Tournelle, ainsi qu'une maison sur la paroisse Saint-Benoît. On peut donc douter qu'il iùt docteur en droit ou en théologie. Il y a lieu éë croire aussi qu'il n'appartint jamais à l'ordre de Saint-Dominique ou des frères prêcheurs, comme l'ont avancé Fauchet et Lacroix du Haine. Ce qu'il 7 a de certain, c'est qu'il étudia l'astrologie, la géométrie, l'alchimie et les autres sciences alors cultivées, et qu'il s'éleva au-dessus de ses contemporains comme savant et comme poète. Il mourut vers 1310 ou en 1318, au plus tard en 1322, et non en 1364, comme l'ont répété la plupart de ses biographes.
Le plus bel exemplaire du roman de la Rose, en véHn et du XIP siècle, existe à la bibliothèque royale.
PIÈCES JUSTIFIGATIVBS. B37
' 137, ligne 28, « L'architecture. religieuse»»
avoir tracé à sa maD^ère large, anin^ , pittoresque-, [uedes premières variations de l'architectHre des églises les: a Enfin, avec le XIIP siècle, dit M. dé Château^ , rayonne cette architecture à ogives, qai se plut sur* ms les pays de la domination franke , saxonne et ger>* je. Au-delà des Pyrénées, elle rencontra les préjugés chefs-d'œuvre de l'architecture mdzarabique , du style romain , et du primitif dorique de la grande Grèce, itecture à ogives fut une conquête des croisades de Phiiuguste et de saint Louis. A la colonnade écourtée, 68ses colonnes à chapiteaux historiés , succédèrent les \ et longues colonnes en faiscç>aux, ramifiées à leur 5t, s'épanouissant en fusées, projetant dans les airs lélicates nervures qui deviennent comme la fragile chardes combles. Au plein-ceintre des arches , ank, vousm anses de paniers, se substituèrent les ogives, arceaux me d'arôtcs, dont l'origine est peut-être persanne, et *on, la feuille du mûrier indien, si toutefois l'ogive n'est simple tracé d'un crayon facile, imitant les constructions sarrasines, les architectes îns les exhaussèrent et les dilatèrent. lis plantèrent lées sur mosquées, colonnes sur colonnes, galeries sur » ; ils attachèrent des ailes aux deux côtés du chœuf , chapelles aux ailes. Partout la ligne spirale remplaça le droite; au lieu du toit plat ou homb^; se creusa une formée en cercueil ou en carènes de vaisseaux. Les ouvragées dépassèrent la hauteur des minarets, pulence du el^gé au XP siècle , puis les conquêtes des des , donnèrent lieu-^une foule de constructions impori. Les diocèses se couvràiaat de ces monuments nou- ., remarquables parleur luxe et Idor majesté. Les Pisans lèrent avec eux , des contrées de l'orient, l'architecte letto ( né à File de Dulidiium et résidant à Constant!-
2> nople) , qu^ils chargèrent, en 1063, de tracer le plan de leu » église cathédrale (finie en 1108, et dédiée à Notre-Dame e D 1118, par le pape Calixtell), et de surveiller la mise e :d œuvre de toutes les parties de ce majestueux monument d ]» leur piété. On y ajouta , au XIP siècle , une infinité de toun » Buschetto accompagna le chargement des marbres antique » destinés à la cathédrale. De pareilles constructions s'exécu B talent à Sienne, à Padoue, à Lucques, à Yiterbe et à Rohh » La pierre molle et friable (loolithe) fut pour ainsi dire moulé j» sous la main des architectes des XIP et XIIP siècles , et D subi toutes les modifications que leur suggérait leur caprk x> et leur goût. C'est à cette flexibilité, à cette souplesse siogo » lière, que sont dues ces dentelures curieuses et minutieuse » de tant d'édifices, de parapets percés à jour, crénelés, é(oi » lés, lozangés, trèfles, en ovales; ces sculptures fines et i D tenues, que vous diriez de loin une gaze brodée suspendu » en Fur. d (Le Campo-Sancto fut construit au XIIP siède sur les dessins de Jean de Pise.)
a L'église de Saint-Martin de Metz, dit M. Bégin, reconstruit » en 1063, sous l'évéque Adalberon, avait cent soixante pa » de longueur, soixante de large et soixante- quatre de hautea » sous voûte. Elle était soutenue par cent vingt colonnes, ( » avait huit portes et soixante fenétries. Plusieurs tours déco » raient l'extérieur. L'intérieur renfermait quantité de coi ]» ronnes d'or et de tables d'ivoire, o
L'abbé Richer, qui nous a laissé la description de ce mou» ment, ajoute « que Rome, Jérusalem, Antîoche, Constantinoph B n'avaient rien d'aussi beau ni d'aussi brillant en ce genre. <
Jusqu'au VII« siècle, la pénitence publique a été en usage il y en avait quatre degrés : 1° les pleurants ; 2^ les écootan» 3*" les prosternés; 4^ les consistants.
Les pleurants se tenaient à genoux sur la porte de Venise les écoutants entraient dans la partie la plus voisine de la porte les prosternés assistaient aux prières de l'église et même à 1^ messe, jusqu'à l'évangile, après lequel on les faisait sortir-
Les consistants recevaient solennellement l'absolution et prenaient part aux prières comme au saint sacrifice. Cependant ils ne communiaient que lorsqu'ils étaient demeurés le temps prescrit dans le 4* degré de pénitence.
Le plus ancien monument du moyen âge , à Paris , est Saint- Germain-des-Prez, dont la grosse tour date du temps de Charlemagne ; et l'un des plus magnifiques de France est la eathé* drale de Notre-Dame de Strasbourg, dont la façade d'entrée, de plus de deux cent quarante pieds de haut, est surmontée d'une tônr>flèche de pareille hauteur. On admire également les cathé* drales de Gaen , de Bajeux, de Beau vais, de Dijon , de Bourges, de Chartres, d'Orléans, de Rouen, surtout d'Amiens, bâtie par Robert de Luzarches. Ce sont les plus beaux monuments de Tarchitecture gothique commencés et achevés du XII* au XIIP siècle, où l'architecture fut dans la plus grande activité. On imagina , à cette époque , de bâtir les cloîtres en br iques vernissées , ce que l'on regardait alors comme quelque chose de merveilleux. Les ornements d*église occupaient aassi un grand nombre d'ouvriers, sous la direction des abbés, exercés eux-mêmes dans plusieurs arts. £n 1055, Adelard, deuxième abbé de Saint-Tron, fort versé dans les lettres, s'occupait quelquefois de peinture et de sculpture. Il j avait des ateliers d'orfèvrerie à Tabbaje de Yaussor, pays Messin.
a Veut-on savoir, dit encore M. de Chateaubriand, â qud
> point la France était couverte de ces monuments? Les treize ^^ volumes de la Gallia-Christiana , qui n'est pas achevée,
» donnent quinze cents iLbbayes ou fondations monastiques. Le
> ^ouillé^Général fournit trente-quatre mille quatre cent dix- • neuf cures, dix^huit mille cinq cent trente-sept chapelles, «quatre cent vingt chapitres ayant églises, deux mille huit «cent soixante-douze prieurés, neuf cent trente->une maladre^ «ries. B
focques-Cœur comptait un million sept ceni| mille clochers en France.
c Ce n-est pas trop de donner un château , ebastel on chas*
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» tilloD par douze clochers. Tout soigneur qui possédait trois » chàteUenies et uoe ville close avait droit de justice. Or, on 3 comptait en France soixante-dix mille fiofs ou arrière-fiers, » dont trois mille étaient titrés. Une moyenne proportionnelle » fournit sur les soixante-dix mille fiefs , sept mille justices » hautes et basses, et suppose, par conséquent, sept mille villes 2> closes ou fortifiées : somme totale approximative des monu- D ments, tant églises que chapollos , villes, châteaux , etc., un » million soixante-douze mille neuf cents ; sans parler des ba- » siliques, des monastères renfermés dans les cités, des palais » royaux ou épiscopaux, des hôtels de ville, des places pu- » bHques , des ponts, des fontaines, des amphithéâtres , aque » duos et temples existant encore dans le midi de la France. » Voilà certes un sol bien autrement orné qu'il ne Test aujouro d'hui. L'architecture religieuse, civile et militaire , gothique, » pyramidait et attirait de loin les yeux. La moderne architec- » ture civile et la nouvelle architecture militaire, appropriées D aux nouvelles armes , ont tout rasé. Nos monuments se sont D abaissés et nivelés comme nos rangs. Notre temps laissera-t- » il: des témoins aussi multipliés de son passage que le temps D de nos pères? Qui bâtirait maintenant des églises et des » palais dans tous les coins de la France? Nous n'avons plus la tt royauté de race , l'aristocratie héréditaire , les grands corps » civils et marchands , la grande propriété territoriale et la » foi qui a remué tant de pierres. La population en mouvement » autour de ces édifices du moyen âge est décrite dans nos 9 chroniques et peinte dans les vignettes. Elle égalait la popu- » lation d'aujourd'hui. La surface du sol français , tel qu'il )» est maintenant , était couverte par vingt-cinq million^ » d'hommes. Le chiffre se déduit des rôles de l'impôt, de l3 » levée des hommes d'armes, du recensement des habitants de$ D villes, et du dénombrement des masses communales quand » elles étaient appelées sous leurs bannières. . ; Le pays étai< ]> riche et bien cultivé. »
Parmi les monuments d'architecture religieuse que l'Angle '
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terre possède , en cite la cathédrale de Wflles , dans le comté de Sommerset. L'é YÔ({ue Jocelin de Troteman en dirigea les constructions j vers les premières années du règne de Henri III (1210). On est généralement d'accord pour considérer eomma> le chef-d'èîuvre de Tarchitecture religieuse en An^isterre la chapelle de la Vierge, située, selon Tusage consacré , derrière le chœur. Les portes d'entrée sont décorées de colonnetles eagagées, surmontées d'une ogive dans le galbe de celles de Soiat- Louis.
M. de Chateaubriand y Etudes hist* M. Willemîn, Monttments français inédits , introd., p. 24. M* Chazelles^ Essai sur l'hist. des arts, II, lîv. IV, 590. D'Agincourt, Hist. de l'art par les monuments, fol. 87. M. Bégin, Hist. des sciences, etc., dans le pays Messin, 258. M. Capefîgue , Hîst. de Philippe-Auguste, ii, 390 ; IV, 355.-
Page 140, ligne 30. « élever l'église de «Sainte-Ca- »therine du Val-des-Ecoliers. »
Saint Louis étant revenu à Paris après sa campagne du Perche (1228), les vieux guerriers, a dolents de voir leur vœu arrêté > faute d'argent », s'adfessèrent à ce monarque, qui les aida et posa la première pierre de l'église^ bâtie auprès des chartreux deVauvert, autrefois Fhôtel du roi Robert, que saint Louis donna aux religieux. Ce prieuré , dépendant de la congrégation de sainte Catherine, fut fondé en 1229 ; on Fappela aussi : Tallis Scholasticorum* Les chanoines étaient habillés de serge blanche, avec un scapulaire sans rochet, une robe serrée d'une ceintiure de laine noire ou de cuir. Les prêtres portaient le bonnet carré. L^hôtel d'Évreux fut bâti sur l'emplacement de cette église, à l'entrée de laquelle , dans le chœur de la grande porte, on voyait deux pierres, sur l'une desquelles était représenté saint Louis , vêtu simplement , avec deux sergents d'armes.
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Dans la seconde) on le voyait en manteau royal, avec le sceptre et le diadème ; un dominicain ^ son confesseur^ et deux sergents d'armes , l'accompagnaient (ces derniers, avec la masse d'armes, la barette, un manteau déchiqueté, les Jambes nues, et des brodequins collant sur le pied). On en voit cependant avec des coirafses.
Sauvai) Hîst. de Paris. Belleforest, Cosmographie^ ii) fol. 232. Hëlyot, Hîst. des ordres religieux. Rutebeuf, tome ii, 165,
Page 142 , ligne k. c enfin Royauihont. »
Cette abbaye, & deux lieues de Chantilly, fut d'abord célèbre par laflection de saint Louis , puis par le luxe des religiejix , qui y recevaient magnifiquement les étrangers visiteurs de l'un et l'autre sexe. L'église était une des plus belles de France et des mieux bâties. La hauteur de sa voûte , de quatorze toises, étonnait surtout par sa hardiesse. La nef avait cent quarante pieds de long, trente-deux de large; le chœur, soixante-dixneuf de long. On voyait dans Pune de ses vingt-neuf chapelles une médiocre statue en plaire de saint Louis en habit de guerrier^ foulant aux pieds le turban et le croissant.
Le cloître était superbe , et décoré des tombeaux de quelques seigneurs; les dortoirs , vastes et bien aérés. Saint Louis y avait sa cellule. L'escalier surprenait par sa légèreté et sa hardiesse. On montrait, dans Téglise, l'oratoire où allait prier le saint monarque, et, dans la sacristie, le lieu où il recevait la discipline tous les vendredis. Son palais ou logement exista aussi longtemps ; mais un abbé commandataire le fit détruire , ne s'y trouvant pas assez commodément logé. Ce n'était pas sans doute Alphonse de Lorraine, fils de Henri, duc d'Harcourt^ qui le fit refaire, en 1650, dans le style gothique. La grille du chœur était d'un travail superbe, portant le sceptre, la main de justice , les clous et la couronne d'épines. Parmi les tombeaux que nous avons déjà cités , et qui exis- '
taient à Royaumont, se trouvait celui de Louis, fils de Pierre comte d' AleDçon , mort à l'âge d'un au. Revôtu d'une courte tunique , il semblait reposer sous une niche à ogives. Sur le marbre du cénotaphe, on lisait ces mots gravés après la mort de son saint aïeul :
« Gy-gist Loyz , li aisné filz raessire Pierre , cuens d' Aknçon^
> jadiz filz li boeu Loyz , roy de France j et deçà gist Phelippe ,
> ses seconds frères ; li premier avait ung an, et li second c[ua- » torze mois, d
< D après le vandalisme de l'abbé déjà cité, dit M. Hillin^ » on comprendra sans peine que les moines aient ensuite tàh
> scier les tombeaux qui ornaient l'église de Royaumont, quand >0D la répara^ afin qu'ils ne dépassassent pas le coin exigu
> qu'ils avaient bien voulu leur laisser, f après les nouvelles
> constructions. Ceux qui subsistaient furent au nombre de
> sept ; les autres furent mis en pièces , et des fragments scellés.
> contre les murs. »
Hais peut-on parler de destruction ,. de vandalisme , après la période de barbarie insensée dont nous fûmes témoins , nous OU nos pères ! Combien étaient pleins d'intérêt ces pèlerinages vers des lieux consacrés par l'affection filiale et paternelle / Mftubuisson, Poissy, Cîteaux, Senlis, Cluni, Royaumont surtout, combien de fois le voyageur irait encore méditer sous leurs Toutes du XIIP siècle, et devant leurs monuments si bien empreints de la gloire, de la piété, de la sensibilité de saint wnis, . • î Maintenant,, il n'est même plus permis de s'asseoir «ous leurs majestueuses ruines l Et naguère encore , les vastes I^timents de Royaumont étaient devenus une filature de coton «tune blanchisserie. . . Un nouveau propriétaire, M. le marquis de Bellissen> embellit ces solitudes , mais il ne peut leur rendre V grandeur ; l'église a été démolie, et ses matériaux ont servi i bâtir un petit village, dont toutes les maisons sont enfermées, fiton ^ dans l'ancien enclos des moines. Il ne reste que quelques fiagmenU précieux.
MMUfd, 1-^ 778. Dupeyrat^ Hîst. de la chapeUe^ des.roii.d9^
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France y foK 471. Sjncilége, lY.MiUm. Antîq. iiat., n, 4, S.Yojage liuéraire de deux reUgienx bénédictins, 2* {larile , 155. Tillemont, mannacrit sor rhîstoire de saint Louis, fol. 51 , etc.
Poge 14-7, ligne 21 . « et le trésor des basiliques »
Parmi pes trésors, un des plus précieuxen France, avant 1790, était sans contredit celui de Saint-Denis, où étaient déposés, avec les ornements royaux des sacres de nos monarques^ d'une yaleor extrême , une immense quantité de vases précieux d'or et d'argent, de joyaux gothiques, de châsses ornées de pierreries, de diptyques en ivoire, de parements d'autels, d'oljets aassi curieux par leur antiquité que par leur usage. On y remarquait entre autres une corne de licorne ; envoyée, dit-oo, à Charlemagne par Aaroun Haschild ; on la gardait daos l'oratoire de Philippe- Auguste, <;: et elle servait grandement
> contre le venin et pour chasser les mauvaises humeurs, en j
> buvant de l'eau 2» (cette corne avait dix pieds et demi de long. On croyait à cette époque que la giraffe était la femelle de la licorne}; Joyeuse, la célèbre et riche épée de Charlemagne; (elle était en or massif ainsi que sa poignée , et conservée dans un fourreau de velours violet orné de perles et de pierrerie8);le sceptre d'or, la couronne d'or enrichie de pierres précieuses, et les éperons d'or du môme monarque ; les échecs en ivoire qui 1 lui avaient été envoyés ; la couronne de Charles-le-Cbauve, qui i avait servi à tous les rois ses successeurs, jusqu'à Henri IV, et qui disparut pendant la ligue ; l'épée de Jeanne d'Arc ; l'écritoire de saint Denis; l'épée de l'archevêque Turpin; l'aigle d'or qui servait d'agraffe au manteau de Dagobert; l'olifant de Roland ; le miroir de Virgile ; la couronne de Philippe-Auguste, donnée par saint Louis. ( La charte de donation est du mois de mai 1261, datée de la Neuville-en-Hcz.)
Sousf l'abbé Suger, mort en 1152, en janvier, les orfèvres lorrains jouissaient d'une telle réputation, que ce célèbrent' nistre en employa sept, pendant deux aos de suite^ pour ciselt^*^
PIÈCES JUSTIFICATIVKS. 53S
^ Ssiint-Denis uu j^and crucifix où ils employèrent 80 marci d'or (2i,B0O f. ). Suger le fît recouvrir ou incruster de magniiques pierreries. Ce superbe monument des arts et de la piété la XII*" siècle, respecté par Philippe de Valois dans ses besoins l'argent, fut pillé par les Huguenots. ïl existait aussi au trésor 3u Moustier royal une table d*or d'une richesse extraordinaire. 9n y voyait également une croix en or couveitetie rubis, de saphirs , de. pertes , d'éraeraudes , renfermant un morceau de la vraie croix donné par Philippe-Auguste, qui le tenait de l'empereur Baudoin.
Dans la plupart de ces reliquaires ou ex-voto en argent , on remarquait la figuration en orfèvrerie de châteaux gothiques à tourelles et à pavillons élancés, heureux mélange d"or, d'ébène, d'ivoire , travaillé avec tout ce que peut produire l'invention patiente, mais dépouillée de peniëe et de nouveauté.
Au milieu de tant de richesses entassées et de monum<!iils
authentiques ou apocryphes,^ce qui attira le plus l'intérêt des
visiteurs furent constamment les objets qui avaient réellen^ent
appartenu à saint Louis ou qui rappelaient son souvenir. On y
voyait surtout avec respect a sa bonne espée de bonne trempe,
» avec laquelle il a exploicté plusieurs beaulx faicts d'arnies
» contre les mécréants , pour la propagation et dilatation de la
0 saîncte foi >». Louis XII la donna à Emery d^Amboise, grand
maître des hospitaliers à Rhodes ; le sceptre en argent doré du
saint roi ; la main de justice, en même métal, sur laquelle Louis
s'était sans doute appuyé en donnant audience en ses palais de
Paris ou sous les chênes de Vincennes; l'agrafe de vermeil, toute
couverte d^émaux et ornée de pierreries, qui ornait son manteau
royal ; l'anneau qui lui servait de cachet (il était en or, semé de
fleurs de lys et garni d'un saphir, sur lequel se trouvait gravée
son image avec deux lettres, S. L., Sigiltum Ludovici)^ Au bouc
de la chaîne où il était suspendu, on voyait une petite pièce
d'argent, frappée à saint Denis. D'un côte on lisait : a Carolus »,
et autour, et gralid Dei rex »; de l'autre: a Sancii Diunysii »);
les deux coupes où buvait le saint roi ( Tune , en bois de Tama-
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rys, préservait, disait-on, du mal de la rate] ; sa couronne d'or, c très-exquise, enrichie de topazes, saphirs, rubis, émeranàa » et très*-belies perles orientales ; mais principalement d'ong X» très-bel et très-excellent gros rubis balay, cabochon, esûr p mé plus de 30,000 escus, percé de long;et sousiceluy,e& » son chaton d'or , est escript : De capillis Domini. E ipmis Ikh D mini, d Le reliquaire en vermeil doré, représentant une maiii| et dans lequel était ench^sé un petit ossement de saint Denis, c Sainct Lojs soûlait la porter en ses voyages, de mesme qu'un p reliquaire çù se trouvoist un morceau de la vraie croix. x>
JLai cbâsse où l'on renferma les ossements du saint roi de France venus de Carthage était en vermeil doré, et enrichie de pierreries. Les figures ciselées autour, représentaient les vertus ipivec leurs attributs. Au-dessus , on voyait les douze pairs de France, peints en émail dansas cadres ronds. Ce fut le cardinal de Bourbon (Charles X] qui fit Êiire ce monument en iS$7.
Le trésor royal de Saint-Denis conservait aussi un reliquaire de vermeil doré où était enchâssée la mâchoire inférieure oo \ menton de saint Louis. Deux petites statues, représentant Philippe III et Philippe-le-Bel, supportaient la relique. \
Un autre reliquaire, en cristal de roche, dans lequel était { gravé un crucifix avec les images de la Yierge et de saint Jean, renfermait quelques fragments des habits du saint roi. L'enchâs- . sure était en or, ornée de perles et de pierreries. Ce pieux monarque avait demandé àTabbaye dePontigny un bras de saint Edouard de Cantorbéry, qu'il donna k Saint-Denis dans un Irès-beau reliquaire en or,
La tunique du saint roi , en étoffe grise ainsi que le capuce, n'était point au Moustier royal; elle appartenait aux reli- ^euses de saint Marcel, auxquelles Marguerite de Provence la donna sans doute, et qui la conservaient avec respect. Elles possédaient également son manteau royal , a en belle panne 2) parsemée de fleurs de lys d'or en broderies, ornées de petkes p perles fort exquises d. En 1650, on en fit une chasuble et dçux dalmatiques^.
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La tête de saiat Louis a longtemps été conservée au Palais de Instice , ft l'on j gardait aussi , dit-on , le dais sous lequel le aïonarqne avait siégé en la chambre du Châtelet.
Au reste , tous les mçpj^es qui lui avaient appartenu furent 'egardés comme des reliques, entre autres son missel et sa coupe lor. On Ut, dans lepomptedes dépenses de la reine (du 15 dé- >anbré 1329 au 8 avril 1330) : ce A Faulmonsier, pour faire lier » et couvrir le missel qui fu monseigneur sainct Loys. Item, la » coupe d'or sainct Loys, où l'on ne boit pas. »
L'abbaye de Saint- Victor possédait une de ses côtes. On a prétendu qu'il e:i(istait aux dominicains de Liège , fondé par ce »rince, un de ^s Bçianteau]( et une lettre de sa main. D'anciens acclésiastiques et chanoines de cette ville se souviennent encore jen 1830] d'en avoir ouï parler, niais ne savent point si ces précieux objets ont été transportés en France ou au-delà du Rhin. [Cependant le p^re Foulon, auteur de l'Histoire deXiége (3 vol. ■-folio}, et le père Frisen, qui en a composé l'Histoire eccléâastique (2 vol. in-4''), n'en font aucune mention.
Les archives de Notre-Dame de Paris conservent encore des iagments d'étoffes d'or et de soie, rapportées par saint Louis de Palestine. La finesse des tissus, Télégance, la variété et la déli- Bitesse des dessins ei^citent un vif intérêt. On y voit des anipam; Ê^i^tastiques,
. Ce fut pendant le règne de saint Louis et sous ses auspices ■» se construisit la nouvelle châsse de sainte Geneviève, dont P corps reposait encore alors dans la même faite en argent par ffdqt ^]loi. On employa à la seconde l'or, l'argent et les pierreries, amiassées à ce dessein pendant douze ans. La translation eut ¥euenl242.
Doublet, Antiqaîlés de Saint-Denis, fol. 521, 530, 567. Féli- %Kn, Histoife dç. Tabbaye royale de Saint- Denis. Manuscrit de Caignières, n" %H , fol. 99. Mëm. hist. 6nrla Champagne, i'% 246. ÏAmare, Traite de la police, i",foI. 396.Willemîn, Monnm. français
ÎB^ts. Panégyriques de saint Louis tome ir, 268. Claude IMtalin*
l»>Aiitîq. de Paris, liv. iv, fol. 420.
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Pfoge 147, ligne 27 . « elle ne possédait aucun peintrei
L'Italie , non plus que l'Âlleniagiie et la Fiance , n'a cessé i aucune époque du moyen âge do produire des artistes. Ce n'est pas seulement des miniatures qu'exécutèrent les peintres italiens, allemands et français dans les YI^^, VU**, X*, XI*", Xn*, et XIII^ siècle. Ils ornaient d'images rdigieuses , soit de peintures à l'encaustique , soit de fresques, de mosaïques, de peintures sur toile ou sur bois, les mors , les colonnes ^ le sd, k plafond des églises y des palais et même des dortoirs ou des té- 1 fectoires. On trouve des exemples innombrables de ce £dt daJ rant tout le cours des temps appelés « barbares ». Jusque Ten le XI* siècle, on avait employé presque avec excès , surtout ià Italie , l'art de la peinture à la décoration des églises ; mais kl peintres et les sculpteurs ne commencèrent à représenter hiits^ riquement les circonstances de la Passion que vers Tépoqo^ des croisades. Le crucifix en bronze , placé sur la porte (h palais impérial à Constantinople , n'avait pas été fait ( comme rbistorien du Bas-Empire , Le Beau , le donnerait k entendre) sous le règne de Constantin-le-Grand. L'infamie attachée à ce supplice ne permettait pas alors une telle représentation. Li première image de cette espèce ne parut qu'au Vr siècle ; db se trouvait, dit Grégoire de Tours, dans la cathédrale de Na^ bonne , et l'évéque la fit couvrir d'un rideau , par rapport à w( nudité.
Les mosaïques des é^es d'Italie furent ordinairement exécutées par des artistes grecs, qui vinrent ensuite en France; car il ne paraît pas que l'art du mosaïquiste fût connu dans ce pays- Quiqu'on ne se servit alors que du blanc d'oeuf pour coller le» couleurs , les peintres connaissaient déjà la peinture à l'iiuile ; et s'ils en fusaient rarement usage, c'est qu'ils trouvaient trésdifGcile de sécher les tableaux faits ainsi ; tandis qu'avec ^ gommes ou du blanc d'wuf , on en jouissait plus tôt. C'e»t ^^
qu'apprend un passage d'un écrit de Théophile-le-Frôlre, q»î"
vivait plus de 400 ans avant Jean Yan-Eîck. Malheureusement, an lieu de faire réparer les vieilles peintures ou d'en exécuter de nouvelles , les abbés se bornaient quelquefois à faire blanchir InuiB églises, soit par économie y soit parce qne l'usage s'était ifitrcduit d'en couvrir les murs de tapisseries dans les. grandes solennités. On ne trouve donc que rarement de ces monuments de Fart au moyen âge ; car ceux exécutés dans les palais n'existant plus , on ne peut les chercher que dans quelques églises.
Parmi les artistes qui florissaient au XIIP siècle dans la patrie des arts, et dont l'influence dut se faire sentir en France, on doit diev JUar^eritone d'Arrezo (1212) et « Guido da Sienna Pj né vers le milieu du XIV siècle ; il brillait en 1221 et illustrait sa ville natale de chefs-d'œuvre. Cette époque est fixée par un tableau existant , et qui porte une date dont la sincérité ne peut ^ être révoquée en doute. Il fut peint pour l'église des Dominicains de Sienne , où il est conservé. On y lit cette inscription :
« Me , Guido de Sénis , diebus depinxit alienis > Quem Ghristus lenis nnllis velit agere pénis. »
A, D. MCCXXI.
« Une ancienne chronique de la môme année porte qu'il fut
» terminé et placé le 29 décembre 1221 dans la chapelle de la
L» &mille Malavoti. Il représente la Vierge assise sur un trône,
• et tenant l'enfant Jésus sur ses genoux. La principale figure a
» près de huit à neuf pieds. Au-dessus du dossier dti trône , on
» voit six anges en adoration , trois de chaque côté. Le corps
> du tableau est en bois, sur lequel est appliqué une toile cou-
B verte d'un enduit de plâtre dont la surface est dorée. La pein-
Bture repose sur un fonds d'or. Sur la partie dorée restée à
i découvert se trouvent, conformément à l'usage du temps,
• de petits ornements imprimés avec des fers chauds , gravés
» en relief. Ce qui nous paraît véritablement digne d'attention
»dans ce tableau, et surtout dans la figure principale, c'est la
> dignité de l'attitude, la justesse assez générale des mouvc-
oments, la convenance de l'expression , nous oserons même rajouter, malgré d'inévitables incorrections , la noblesse de» » formes , la gravité de Fenseihble. Ces tôtes , d'un choix heox> l^ux, ne sont pas mal dessinées. Celle de la Vierge exprime 9 assez bien le sentiment de l'amour divin. Les vêtements de D cette figare se font autant remarquer par leur élégance que 9 par leur richesse. Deux tuniques brodées sur les bords et jo posées l'une sur l'autre, deux voiles orné^ aussi de broderies x> et un ample manteau, forment des plis abondants et sans ni^' x> deur. Il faut bien croire qu'ail y a de la sécheresse dans le 3> &ire , et cependant , des personnes qui ont examiné » près cette peinture assurent qu'elle offre des parties aui .» bien peintes que les meilleurs ouvrages du Giotto. C'est eett»^ » somme de mérite , très-remarquable eu égiard au temps oà » vivait Guido de Sienna , qui lui assigna une place distinguée: ]» dans l'histoire de l'art. »
Ce tableau de la Vierge est le seul où l'on reconnaisse avee certitude la main de ce maître.
Le Giorgeri (Pompe Sanesi) et le père D'ella Valle lui attribuent une autre Vierge qu'on voit aussi à Sienne , dans l'église des Bernardins ; mais elle présente la date de 1262 , et les auteurs n'ont étayé leur opinion que par la ressemblance du faire et du style. On donne pour élève à Guido un peintre désigné dans une charte de 1227, sous le nom de Diotti Salvi, del maestro Guido. On prétend aussi qu'il a formé Frachino ou Jaco* mino (Mino de Torreta).
La Vierge de Guido se trouve gravée dans la quinzième livraison de l'Histoire de l'art par les monuments , par Leroux d'Agincourt.
On cite deux autres peintres du XIF et du XIII® siècle, nommés aussi Guido. Manuri, dans un traité manuscrit sur la peinture mentionné par D'ella Valle , en appelle un c Guida D Fieri ».
Gelusio di Nicola , élève de Théophane , qui fonda une école de peinture à Venise, se fixa à Ferrare dans le môme desseiiit
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sa 1242. Les productions de ces Tieux artistes se ressemblent issez. Pinceau timide, mais soigné; attitude raide, guindée, nais souvent de l'expression dans les traits et de l'intention Luis les mouvements. En i230,'Quinto de Pise peignit à Assise in Christ en croix entouré d'anges. André Taffi , de Florence, avait à la môme époque, et ainsi que Margueritone d'Arezzo , feerfectionna les peintres orientaux, ses maîtres. Ce dernier, ligne émule, modèle ou rival de Guido , tenait le premier rang Mrmi les artistes imitateurs des peintres grecs du Bas-Empire , Lvant que la renommée de Giovanni Cimabué , qui excitait à Florence, à Tâge de vingt ans , un enthousiasme universel, et bGiotto, s'avançant d'un pas plus ferme, eût ef&cé celle de bons leurs contemporains. Ce dernier, né comme le Dante, vers L266, fut surtout le véritable régénérateur de la peinture, ainsi Ipe Vaiuieur d^ella Divina Comedia le devint de la poésie italienne. Giotto fit le portrait du Dante, de Cimabué et de Brunetto Latini. Arezzo , sa patrie , possédait un grand nombre de ses fresques, qoî, pour la plupart, ont péri. On conserve cependant encore une madone et un christ dans l'église de Saint-François de cette ville. Le couvent de Sargiano , près Arezzo , possède un saint François de Margueritone , sur lequel on lit : a Margueritus de M Areteo» pingebat, 0
Comme tous les artistes de son temps , ce peintre cultivait
Ytrchitecture et surtout la sculpture. Le dépit de se voir pré*
Iber Cimabué et Giotto , dont il avait vu naître U réputation ,
lui causa un tel chagrin, que sa vie en fut abrégée. Il mourut
^Arezzo, en 1289, âgé, dit-on, de soixante-dix-sept ans.
Giovano Cimabué , issu d'une des familles les plus nobles de Iloreiiice, naquit dans cette ville, en 1240, le foyer de la révolution artistique Qt littéraire, et mourut en 1310. Il avait 30 ans ^ la mort de saint Louis, et sa réputation était déjà tellement établie, que quatre ans auparavant,Charles d'Anjou allant en Tos- <îaiie, après son sacre en 1266, voulut voir Cimabué, et, aci^mpagné de sa cour, se rendit dans l'atelier du peintre, auquel 'J prodigua les éloges les plus flatteuris à la vue de ses ouvra-
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ges. L'artiste peignait alors une Vierge pour Tëglise de Sainte- Haric-Norella, tableau q[m excita Tenthousiasme général.
Cimabué, qui avait ^eçu de deux peintres grecs bizantins, alors les seuls maître de la peinture, les premiers principes de son art, était littérateur habile autant qu'artiste savant; et ses peintures rappellent tout à fait celles de l'antiquité; on voit souvent ses personnages avec des inscriptions sortant de la bouche. Du reste, son style est grandiose , son dessin sévère, naïf et vrai, son expression naturelle, ses groupes nobles, et ses draperies bien jetées ; il s'attacha à corriger la manière se che et sans barmonie de ses maîtres, et en peu de temps, sa touche, plus large , mieux sentie, répandit plus de vie dans let mouvements anguleux des lignes grecques.
^ Mais on peut s'attendre à ne trouver en ses ouvrages aucuM perspective linéaire ni aérienne , et les contours de ses figures, se découpant sur un fonds bleu , vert ou jaune, $ont duremenl accusés. Cimabué a cultivé la peinture sur verre , la fresque et l'architecture avec un égal succès. Ses productions sont très-n res ; on en possède à fresque ou à l'eau d'oeuf. On le considère comme le restaurateur de la peinture dans les temps modernes, et il a tracé cette route, d'abord si étroite, où s'élancèrent Léonard de Yincy , le Titien , Michel- Ange et Raphaël.
Sa taille était moyenne ; sa physionomie sévère et réveo» portait Tempreinte de ses méditations et de ses veilles. Dansli portrait qu'en a laissé Simon Sanesse , son visage présente profil maigre, des yeux larges et rayonnants; il porte la baib courte et raide, taillée en pointe. Sa tête est coiffée d'un simple capuchpo comme Dante et Pétrarque, suivant la mode (h XIII® e^^uUV^' siècle. Cimabué faisait aussi partie delà compagnie d'architectes qui sous la direction d'Amolfo di Lapo élen k Florence la magnifique église de Sancta-Maria del fior.
Après Gmabué, vient Giotto ou Argiolotto (Angelo di Cordon<ji peintre , sculpteor et architecte, né dans une ferme près de Vflâpignano , i quinie milles de Florence. On croit qu'il naquit ei i2ë6 (plutôt qu'en iâ76 ) ; et c'est aussi l'époque qui vit niiue
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le Dmle , oomme si ces deux régénérateurs de la peinture et de b poésie avmvt dû reoeyoir ensemble le jouri soiis le même nd.
Élève de Cimabué , la gloire de ce dernier, dit le Dante, sVtt ficKpsée. Il crut régner toujours , et Giotto tient a^oord'hoi le M^eptre de l'art.
€ O Tàna gloria d'ell humane posse !
> Com' poco il yerde in su la dma dura ' , » Se non e guinta d' ail êtadi grosse I
» Crédite , Gimalytfë , nella piatnryi
> Tenir lo catnpô ^ ed hora ha Giotto il grido , :^ Si che fama di coloe obscnnu >
(H purg., cant. ii, y^ 91, 96. )
Giotto , cité par ses bons mots et la vivacité de ses réparties, était, dit-on, Ibrt laid; cependant son épitapbe prouverait lo contraire:
Cui iam recta manuêy tamfuit etfaeîe$!
( Celni dont la main fat si habile et le visage si beau t )
Il mourut à Florence, le S Janvier 1336.
La liste des peintres du moyen âge signale encore honorable- ^ filent les noms de Brunn, d'Héraclius, d'Hugues, moine à •Monteriendâ; J de Jean, évéque de Liège ; de Malulphe, de Go- : ddhart , de MeliMidins , de Théophile , sumonuné Piesbjrter ; do thiemo*^ dl TtUlon Yazelin , etc.
n existait ibrs en quelques parties de l'Europe des artbtes avec le titre de c peintre des rois s« Sanche IV en avait un attadié à sa personne, et l'on sait que toqfours les papes les protégèrent.
Hist. liu. de la France, XVI, 311. Le comte de Clarac, 36, 3i9* MiOin, Anitq. naltonaks* Kogr» nniv., vui, 55$; sm, 418; xn, 91 ; xxTii, 12, 17. M. de SîSBOttdl, Hîst« des f^mbl. ML an moyen âge , iif , 178.
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Page 147, ligne 30. « aucun sculpteur i»
« On voit , dit Mi le comte de Glàrac, membre de l'iostiUift, » par plusieurs tombeaux de Saint-Denis, et par de très-beiia jo fragments des décorations arcbitectnrales qu'on y conserte, V que sous saint Louis , les têtes , quoiqu'un peu sèches detoox> che , sont traitées ave6 soin et ne manquent pas de vérité i » de moelleux. Le marbre eit manié avec adresse et arti Ce » pendant , il n'y eut sous ce règne aucun sculpteur qui puisi » être comparé à Nicolas de Pise, ou du moins son nom ne nou » est point parvenu. Toutefois, il faut convenir que plusieor » des statues de la famille de saint Louis donnent une idé » favorable de la sculpture à cette époque. On y consultait ave 0 soin et simplicité la nature, et on voit qu'yen l'imitant, oi D marchait libre de préjugés, et dans la route qu'avaient soivi » les sculpteurs grecs ; mais ils employaient plus fréquemniefli D leur art en décorations et en embellissements d'architecturci La cathédrale d'Amiens à sur sa principale entrée ou portai: une figure de roi tenant un rouleau dans sa main. On conjecture que c'est saint Louis. Â sa droite , est un lys couvert de fleurs le long de sa tige.
Cependant ces images raides, ces figures froides et grossières , quelquefois plus légères et plus hardiment contouméei lorsqu'elles représentent des fleurs , des animaux , autre cImmii enfin que la nature morale , prouvent que la sculpture était encore d£|ns son enfance ; car les progrès des arts se caleolest d'après l'expression plus ou moins vraie des sentiments da Tàme que l'artiste sait imprimer à ses ouvrages. La scolptare partageait ce défaut avec le dessin et la peinture.
En 1277, des habitants de Pérouse prièrent Charles d'Aojoo de leur céder a il renomato sculiore Amolfo di Lupo, » alors attaché à son service , pour faire quelques ouvrages de scalptore dans leur ville , notamment ceux de la fontaine de la place poblique. Le roi leur accorda leur demande par un diplOme. Ar-
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nolfo était architecte florentin; et s'était appliqué au dessin sous Cimabué.
La sculpture sur bois, sur or, sur ivoire, fut bien plus remarîfuable, et le mélange de pierreries et or façonnés en ogives, ^ai ornent les manuscrits royaux ^ les mitres et les crosses des «bbés, ne sont surpassés que par ces vitraux merveilleux qui <rffrent, en couleurs si vives el si brillantes, la plupart des sujets 4e l'Écriture sainte.
On trouve dans les registi^s du Châtelet (12 août 1391) une sentence du prévôt de Paris , homologative de nouveaux statuts pour les peintres a et tailleurs d'imaiges ». En voici quelques dispositions :
0 Nul ne peult estre reçeu au diét ineslier, jusqu'à ce qu'il t ait &ict ung chef-d'œuvre.
r » Nulle imaige de pierre ne doibt estre painete jusqu'à ce que iTimaige n'ait esté visitée par les jurez dudict mestiei*, » pour sçavoir si c'est bien et duement faict ; et aprez la visità- » tien &icte , s'il est trouvé bien faict , soit bien et loyaultnent » imprimé à l'huile deux à trois fois , de blanc de plomb ; ce i qui appartiendra et ce qui sera ordonné estre d*or soit mis de B bonne couleur et de fin or; et ce qui sera de couleur, soit faicft » de fine couleur.
h Item i que nulle sculpture dCf pierre, quelle qu'elle soit, > séant en l'esglise ou ailleurs, ne soit faicte qu'elle ne soit im^- • primée. »
Joarnal de l'institut bist. , août 1835, p. 57^ A. -F. Rio^ I>é l'Art cbrétien* Le comte de Clarac , 259, 260.- Millin, Antiq. nut< M. Capefigue^ Hist. de Pbilippe-Auguste, ii, 39Cf; iv^ 365.
Page 1 48 , ligne 7 . « mais la gloire de la décôu- •verte de la peinture stir verre *
Cet art ne remonte guère au-delà du IX"* siècle, ai ce fut Ckarles-le-Ghauve, comme on le présume, qui^ faisant restaurer
la vieille église du monastère de sainte Bénigne à Dijon, la décora du vitrail le plus ancien connu, représentant le martyre de sa palroune. On croit cependant que vers Tan 1052 on peignait les verres, mais on ne connaissait pas Tart des vitraux. Ce fut sur verre que la plupart des peintres , n'ayant plus à dé corer les murs des églises, cachés par d'énormes tapisseries, m mirent à exercer leur talent, et il en reste de nombreux momi' ments, qui en donnent la plus haute idée. La vie de saint Losii exerça plusieurs de ces artistes. Son histoire était peinte «t un vitrail de seize panneaux de l'église de Chaumont-nr Oise.
Plus tard, la sacristie du Moustier royal posséda dix tableau de verres peints, retraçant l'histoire du héros de Damiette dn rant sa première expédition d'outre-mer, et quelques aatrt événements de sa vie. Une des croisées à droite offrait Timagi de Blanche de Caslillo debout, vêtue à la mode du temps, te nant une coupe et faisant préparer un breuvage pour un malade On y voyait aussi le roi son ills donnant une audience à de solliciteurs, entre autres à un guerrier suivi d*un évéque. L deuxième croisée représentait la reine Marguerite sortant d( son palais , afin de distribuer des aumônes. On trouve dao l'ouvrage de dom Doublet sur les antiquités de Saint-Denis de détails curieux sur les vitraux de l'église, sur leur fabricalione les inscriptions latines qu'on y lisait.
Dans le village de Mouliueux, à quatre lieues de Caen, i trouve une charmante église aujourd'hui abandonnée, mais qu formait une chapelle royale dépendante du château vulgaire ment nommé de Robert-le-Diable, et dont la fondation remoot certainement au temps des anciens ducs de Normandie. La fe nélre du centre de l'absyde a conservé ses anciens panneau: peints, et l'on y retrouve la bordure aux blasons de France e de Castille. On ne peut y méconnaître Blanche agenouillée, éie vaut ses deux mains vers Dieu assis sur des nuages, et luioffrao une verrière votive, précisément de la forme de la fenêtre etdi cintre de l'absyde.
La rose da portail méridional de Notre-Dame-de-Paris, coromeacé sur les dessins de Jean de Chelles , est également due à la piété du monarque. Notre-Dame-de-Chartres, une de ses basiliques favorites, ne tarda pas non plus à posséder d'admirables vitraux, les plus remarquables peut-être du royaume, c car on • j Toyait peints au vif et au naturel d la plupart des membres de la &mille royale, la plupart des illustres personnages contemporains, même étrangers (entre autres Ferdinand III, roi de Castille, dit le Saint, armé de toutes pièces , monté sur un palefroi blanc). Un intérêt puissant s'attachait à cette magnifique décoration, où les fidèles contemplaient l'image naïve de leurs souverains, de leurs grands hommes, des prélats, des yertueux abbés dont on pleurait le trépas, des chevaliers châte- Itins protecteurs de la contrée, et dont les écus émaillés, ovales, ronds, carrés ou aigus, aussi variés de formes que de couleurs, rappelaient presque toujours des souvenirs de bonté, de gloire OQ de reconnaissance !
A Troyes, une des fenêtres de la cathédrale raconte la jeunesse de saint Louis et la régence de sa mère \ sur un autre vitrail, est peinte toute l'éducation du saint monarque par la reioe Blanche, qui lui apprend à lire.
Les vitraux de la cathédrale de Chartres , dont nous avons déjà parlé, avaient une grande célébrité et imitaient les plus belles mosaïques. L'église cathédrale de Rouen offrait aussi de .klles verrières du XIIP siècle, et l'on y trouve encore le nom de Clément de Chartres, qui les exécuta.
n existe de nos jours des peintres verriers très-habiles en Bavière , et ^I. Franck, entre autres , y exécute des tableaux pleins de talent.
Mazelles , Essai sur T histoire des arts , liv. iv , p. 365 ; ii. E. Langlois , Essai hist. et descriptif de la peinture sur verre , AoaeD| in-S**. Millin, Antiq. nat., p. 5. VillemiD^ Monum. inéd. A.Lenoir, Musée français, 112. Hist. lia. de la France, xvi, 331. l>oublet, Anliq. et rech. de Saint-Denis, liv. i*% fol. 246.
Page 150, ligne 4^®. « le génie de Pierre de Mon- »treau »
Cet architecte^ connu aussi sous le nom de Montreuil, Korissait sous le règne de saint Louis , qui Thonora de sa confiance ; il partage avec Eudes de Montreuil la gloire d'aydr introduit, ou plutôt perfectionné en France, Farchitecture gothique, renouvelée des Arabes. Pierre de Montreau bâtit aussi, avec la Sainte-Chapelle, son chef-d'œuvre , la chapelle de Yiiicennes, le réfectoire de Saint-Martin-des-Champs, c grande! B hault comme un esglise », le dortoir, la salle capitulaire et la chapelle de Notre-Dame de l'abbaye Saint-Germain-des-Pres. Tous ces ouvrages sont également remarquables par la beauté des proportions et la délicatesse des détails.
Ce grand artiste, qui joignait à de rares talents une probité plus rare encore, mourut le 17 mars 1260 , ou plutôt 1266. Il fut inhumé , dit-on , avec Agnès , son épouse , morte dix mois avant lui dans le chœur de la chapelle de l'abbaje de Saint- Germain-des-Prez, où sa tombe existait encore en 1790. Pierre y était représenté avec une règle et un compas à la main. On lisait en latin autour de la pierre sépulcrale :
a Ici repose Pierre de Montreau , Thonneur des mœurs et le B maître des carriers ; Dieu l'appela à lui à l'âge de cinquante- » quatre ans. »
Nous ignorons d'où M. S. Henri Bertoud a tiré la singulière légende publiée dans le Musée des familles ( IV vol.) et h tradition de l'architecte Frantz ; selon. lui, Pierre de Montreuil serait fils de Jacques, pâtissier, vendant pains tailloirs et primosy rue des Trois-Grenouilles.
— « Pierre de Montreuil, dit Lady Morgan (la France ea » 1829 et 1830), le plus grand architecte du XIIP siècle, a » laissé dans la Sainte*Chapelle son meilleur ouvrage, un D monument de son génie qui contraste extrêmement avec la foi-
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» blesse et la superstiti&n du fondateur. x> Il est carieux de voir la doctorale étrangère y ériger ainsi en juge du grand roi!..
On a quelquefois confondu avec Pierre Eudes de Montreuil , Don moins renommé que lui, et auquel saint Louis paraît avoir porté une afiection particulière. Il le mena môme en Asie dans 80D premier, voyage où l'architecte royal forma encore son goût par la vue des monuments arabes. Eudes bâtit les deux grosses tours de Jaffii e& Palestine, etc.; puis, à Paris, Téglise des Chartreux, rHôtel-ltieù, les Quinze-Vingts, Sainte* Croix de la Bretimnerie, les Blancs Manteaux , les Matburins , les Cordeliers , où fl fat enterré en 1289 , etc. <>
Ses édifices, bien conçus, offrent en général des formes légères, gracieuses; et sont justement regardés comme des mo* Mes en ce genre. C'est lui qui a bâti ou restauré Notre- Dame de Mantes , où, parmi les statues figurées sur la porte , en reconnaissait celle de Thibaut, roi de Navarre (le Chanioiimer«)
Eudes de Montreuil est plus connu par ses ouvrages que par
décrits de ses contemporains ; on sait seulement qu'il était
fane naissance illustre. Son épitaphe marquait qu'il avait eu
cbox femmes , dont Tune , appelée Mahaut, se distingua par
la piété, et accompagna Marguerite de Prov^ce en Palestine.
Aox noms des architectes du moyen âge que nous avons
^ ^ dtés , nous igouterons celui de Boëlivis^ célèbre en Pro-
liice,qui, en 1178, bâtit Féglisc de Maguelone; d'Yves de
^^9 abbé de Cluni, en 1289; de Jean deChelles, qui bâtit,
_CDlâ57,Ie portail de Notre-Dame de Paris (dont le chœur
latede 1187).
Au Nifte , les plus grands architectes du XIIP siècle étaient fiaus. Déjà on connaissait la célèbre tour de Pise, bâtie en 1174. Buanono de Pise- coula , pour le dôme de sa patrie , lime ^Anurable porte de bronze. Elle fut détruite en 1596 , par un
Bîog.imiv,, XIII, 460; XXIX, 493. FélibieD, Hist. des arch.^
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164, 165. Lenoir, Monuments français, i" , 36. TrlsUn-le-VoTa- ^cur, II, 355. Thevet, Hommes illustres^ liv. vii^ ch. xcii. M. Gilbert , Hist. de l'église d'Amiens, etc.
Page 449^ ligne 28. « de cette merveilleuse église » de la Sainte-Chapelle. »
Pierre de Montreau, qui lacheva eq 1248, après l'avoir Gommeocée en 1245, dépensa plus de 40, 000 livres tournois (800,000 fr. ] à ce monument; de sorte qu'^avec près de 100,000 autres livres tournois qu'il en coûta pour retirer les reliques ou orner les châsses ^ le tout revînt à peu près à environ 3,000,000 de notre monnaie (on dit même 9,000,000 a Les aournemes des reliques » valaient bien dit-on, 100,000 livres tournois.
L'élévation et la légèreté hardie de l'édiûce ( ses voûtes n'étant soutenues d'aucun pilie.r en œuvre, quoiqu'il y eût ^ deux églises l'une sur l'autre) font désirer que l'on soigne la ' restauration d'un des plus beaux ouvrages gothiques qu'on pût craindre de voir tomber en ruines. Ce monument de la j piété de l'un de nos plus grands princes a été délabré pendant la révolution, et la flèche menaçant ruine, il a fallu la détruire. M. Lenoir avait formé des débris de l'intérieur , la porte d'entrée de la salle des monuments du WW*" siècle, au JUusée des Petits- Auguslins Sur le principal autel, était une châsse de . vermeil , enrichie de pierreries, ayant en petite proportion la forme exacte de l'édifice de la Sainte- Chapelle, et contenant, à ce qu'il paraît, les ossements de saint Louis. Elle fit partie ensuite du trésor de Saint-Denis. Derrière, se trouvait une châsse plus grande , en bronze doré , renfermant toutes les reliques achetées par le pieux monarque de Tempereur Baudoin ; on y arrivait par deux escaliers.
Nous renverrons nos lecteurs, pour plus de détails, àTinléic^" santé notice sur la Sainte-Chapelle, de M"« la princesse <ie Craon, publiée dans a les Souvenirs du vieux Paris », recoeii
national, dont la pensée toute française appartient à M. le comte de Turpin-Crissé, si honorablement connu dans les arts, et à laquelle ont coneouru une foule de littérateurs, tels que MM. le eomte Jules de Ressemer, le comte Amédée de Pastoret , M. A. de Beauchesne, etc., etc.
Nous nous bornerons à en extraire cette touchante invocation au sujet de la Sainte-Chapelle :
< Ne vous étonnez pas, lecteur, si, dans un ouvrage de science, » je vous rappelle Marie; car mon cœur l'aime, et toutes les
> puissances de mon âme la révèrent. Pourquoi me demande-
> riez- vous une parole, si vous vouliez m'interdire un souvenir? » Vous aussi, orphelin, peut-être, vous avez une mère dans lies cieux! une mère qui ne saurait vous oublier. Espérez
> donc en elle, car toutes les générations Tont bénie ; et Ton » n'entendra jamais dire de moi , s'écrie même un chef dé la » réforme , que je sois contraire à Marie , car je pense que c'est
> la marque assurée d'une âme réprouvée que de ne sentir pour
> elle aucun amour ni aucune reconnaissance.
» Mais vous demandez la Sainte-Chapelle, vos pieds s'a van-
> cent déjà pour vous y porter. . . Vous cherchez des yeux du
> cœur tant de foi, d'art, de magnificence, d'émotions nobles
> et grandes. Dans ce dernier siècle , quand la révolution de 93
> eut ébranlé l'ordre social jusqu'en ses fondements , et dé-
> pouillé la France des souvenirs de huit cents années de gloire ;
> quand, au pied de l'échafaud, des descendants de saint Louis
> vinrent. . « La chapelle des vieux temps de la monarchie pou-
> vait-elle subsister?
>En ces jours de deuil, quelques-uns cependant pleurèrent
> sur la patrie. . ., ils recueillirent en silence dans leur sein les
> morceaux de la croix de Jésus-Christ , les débris de la sainte ^couronne... ; ils laissèrent aux mains des massacreurs de ^ septembre ror,rargent et les trésors que la rouille et lès vers ^ rongent. . . ; mais, avec courage, ils sauvèrent le souvenir et ^ l'espérance de ces biens qui ne périssent jamais, p
On avait voulu faire un musée chrétien de la Sainte-Cha-
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pelle; on avait aussi parlé de la raser. On espère que H. Duban, habile architecte , sera chargé de la restaurer.
On conservait à la Sainte-Chapelle , comme un objet de la piété chrétienne, un coffret en marqueterie, d'environ vingt pouces de long, sur six de large et douze de haut, exécuté en Asiie vers 1200. Il avait servi à saint Louis pour transporter en France certaines reliqnes qu'il avait recueillies en Palestine, et sans examiner sans doute le sujet qu'il représente. Il fut même exposé à I9 vépération de& fidèles, quoique ses bas-reliefs retracent l'expédition de Jason en Golchide , ou la conquête de la Toison-d'Or. C'est ainsi que l'on a vu souvent des objets ob-. scènes de l'aacien culte décorer les châsses de nos saints. Ileat vrais^nblable qu'il existait alors en Syrie de ces coffrets , qu'on^ vendait aux croisés comme une. des curiosités ou preuvetf de. l'industrie du pays.
La Sainte-Chapelle était ornée de vitraux précieux et surtout de couleur pourpre. Aussi , gisait-on proverbialement , pour désigner un bon vin : a Couleur des vitres de la Sainte-Chapelle, p
Brantôme rapporte avec admiration^ comment le duc de Nemours, < monté sur un roussin qu'il nommait le Real, :i^ descendait au grand galop les degrés de la Sainte-Chapelle. »
Saint Louis nomma cinq prêtres pour la desservir, sous le nom de «: principaux ou maîtres chapelains » (y compris Mathieu, ancien chapelain de Saint -Nicolas, dont le titre venait d'être éteint), et deux ecclésiastiques dans les ordres, sous le nom de < marguiUiers :». Chacun des principaux devait avoir sous lui un sous-chapelain prêtre, et un clerc diacre ou sousdiacre. Par d'autres lettres de 12^48, saint Louis, augmentant cette fondation, y ajouta un troisième marguillier, et vouhit qu'ils fussent tous prêtres et égaux en tout aux cinq maîtres chapelains , qui se trouvèrent alors huit . On dut cependant en choisir un qui eût autorité sur les autres. Dans l'une et l'autre charte , le pieux fondateur se réserve en termes exprès , à lui et h ses successeurs , le pouvoir de faire, à ces dispositions tous les changements qu^ils jugeront à propos.
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Morand, Hist. de la Sainte-Chapelle de Paris,' 13 > 26 , 27 , 50. Ch. 8. Spicilég,^ ii^ y, 492. Félibien^ Hist. de Paris, 119, 122. L'ahbë Lebœaf. Le comte de Choisenil d'Aillecourt , de Tinstitut, 506. Lebœuf^ Hist. du diocèse de Paris, i"^, 354, 555 et suivantes. A. Lenoîr, Musée da mon. fr., ii, 59, pi. 65, 90, n"* 525. M. de Saiiit-Yictor, Hist, de Paris, i""', p. 108. Souvenirs da vieox Pgrîs,
Page 153^ ligne 16. « et qu'elle a toujours hono-n trablemei^t pprté* «
MassilloQ raooiitait à M°" la marquise de Créqui (Mémoires, tome II, p. 19] qu'il y avait à l'abbaye de Saint- Antoine unc^ jeune pensionnaire, ^u nom d'Anjorrant, qui recevait de sa. Ëimille un louis d'or par mois , et qu'elle employait à faire dire des messes pour toqs les rois et reines de France dont le salut lai paraissait le plus incertain. C'était à partir de Clotaire I®^ jusqu'à Louis IX, saps oublier les Ultrogote, les Frédégonda et les, Brunehaut.
Page 154, ligm 1^®. fie palais des exquises mer- » veilles. ^
Huhamed avait ppur armoiries des <s bandes d'azur sur un > pl^j^p d'argent , avec cçtte devise : « Le Galib ils alla ! > — < n n'y a pas d'autrç yç^nqueur que Dieu ! ^
Page ISS, ligne 26. « les ossements de la patronne ^ de Paris. *
Robert , abbé de la Ferté-Milon , dirigea le travail de fiaoul, qui lui donna la forme d'un monument rectangulaire gothique, ou d'une église sans flèche ni clocher. Sur les côtés, figuraient, Qa argent massif, les statues de la Vierge , des douze apôtres ,,
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et de la bergère de Nanterre. On y employa huit marcs d'or et cent quatre-vingt-dix d'argent, donnés par Robert de Courtenay ; Hugues d'Atluye, grand panetier; Nicolas de Roye, évéque de Noyon ; et Guillaume de Sainte-Marie, évéque d'Avranches. Saint Louis, comme on peut le penser, ne demeura pas en arrière de libéralité en cette occasion.
Le concile d'Albi, tenu sous Louis IX, ordonnait que toutes les églises dont le revenu s'élèverait à 1 5 livres tournois (300 f.j auraient un calice d'argent.
Page 156 , ligne 16. « le grand couvent des Carmes. »
Saint Louis avait été si édifié delà vie des solitaires du Mont- Carmel, quand il les visita, en 1253, qu'il en amena six eo France, et les établit dans un couvent remplacé depuis par celui des Célestins.
On apercevait encore, en 1790, sur le portail de la chapelle de la Vierge de l'église des Carmes , et sur le grand pian uni dans le cintre de l'ogive, une peinture fort ancienne, représentant le départ des religieux du Mont-Carmel , aliant s'embarquer avec saint Louis. Sur la pointe de l'arc, on voyait le monastère d'où sortaient les moines , et plus loin , un groupe de chevaliers, parmi lesquels on distinguait le roi de France, à la cotte d'armes semée de fleurs de lys. Le bas de la peinture représentait la flotte croisée, et au milieu, montrait encore des Carmes, les uns montés sur des ânes, les autres à genoux et en prières, dans diverses postures.
Sur la face du côté du chœur , étaient trois autres tableaux Dans le premier, on voyait l'arrivée de saint Louis au Carmel dans le deuxième , le vaisseau de ce monarque revenant d'outre mer, revêtu de ses babits royaux , accompagné de plusieurs princes, seigneurs, et des six religieux. Le troisième représeo tait l'arrivée de saint Louis à Marseille (où il ne débarqua ce pendant pas).
Dans toutes ces peintures , on remarquait auprès du saint
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monarque Jean Gnassebras, sire de Bréau, capitaine des archers de la garde j vêtu en costume du temps , et ayant avec lui les archers de sa compagnie. Les blasons de la plupart des seigneurs de Tescorte de Louis IX y étaient aussi représentés ; a mais, dit M. Millin, ces peintures sont tellement effacées, » qu'il n'est plus possible d'y rien distinguer, et que c'est avec 0 peine qu'on peut lire quelques mots de rimes écrites en-des- 9 sous . quoique les caractères en soient beaux. »
Miliin, Antiq. nadun., iv, p« 11, 40.
Page 157, ligne 28. « le palais royal de Vauvert. »
11 n'y eut d abord que cinq cellules; mais peu après, le monastère eut un cloître superbe avec des vitraux peints , et les murs recouverts de tableaux et de légendes. On lisait sur la deuxième porte, avant la seconde ccur où est l'église, des vers latins gravés sous refilgie de saint Louis, représenté montrant à la Vierge une troupe de religieux :
a Cette chapelle est sous mes auspices. Qui que vous soyez , )) n'admirez-vous pas sa tranquillité ! ne dites point : Elle est » trop paisible et trop magnifique. C'est Louis , le roi et Thon- » neur des Français , qui en a jeté les fondements , semblables i) à ceux d'une forêt verdoyante. Devenu le roi des rois , il l'a j) agrandie, l'agrandit encore, et la conservera dans tous les » siècles. »
Page 159, ligne ^9. «le célèbre hospice des Quinze- » Vingts »
Le poète contemporain , Rutebeuf , s'exprime ainsi sur i^tte institution charitable :
< Li rois a mis oti iing repaire
y ( Mas je ne sçay pas pourquoy faire )
> Trois cents aveugles > tote à rote; ' » Parmy Paris en va trois paires ,
> Tôt jor ne finent de braire y ^ » Les trois cents qui ne voient gotte. >
Il paraît que le mooarque légua plusieurs objets persoiuieb à cet établissement , qui possédait une de ses chemises, a kvt p nombre des reliques que rendaient vénérables la mémoir» » toute nationale des grands saints & qui elles avaient appartenu D (disent les auteurs de THistoire Parlementaire de la révobi< p tion française) , nous citerons la chemise de saint Louis con- 9 servée aux Quinze-Vingts. Ce fut la section de oe nom qni D vint Toflrir, le 26 novembre 1793, en tribut à VHébertime* » Elle se distingiia parmi celles qui s'occupèrent de rempl^eer j» le culte catholique, jo
Ces objetsi furent brûlés ou détruits. La châsse de sainte Geneviève eut le même sort y et on jugea nécessaire de la trans^ porter nuitamment , du 6 ail 7 novembre. On Testimait à es^ viron 1,500,000 francs, et le prix réel de For, de l'argent et des pierreries, ne s*éleva qu'à la somme de 23,800 liv. Il £iat lire dans l'ouvrage cité jusqu'à quel point furent portés l'igoorance , l'absurdité et le fanatisme (tome xxx, p. 200). Au reste , l'Europe entière sait combien le marteau du vandalisme a détruit de ces annales tracées sur la pierre des tombeaux, où, d'un regard, on apprenait les traditions des vieux âges, au milieu de leur gloire et de leurs merveilles ; où la vie d'un héros chrétien remplissait à peine quelques lignes , moins éloquentes . encore que son effigie et sa dépouille.
Des hommes au cœur desséché, et cependant soi-disant amis de la sagesse, ont anéanti ces prestiges des arts, pensant déraciner aussi dan^le cœur des peuples une croyance léguée par la plus haute antiquité.
Un morne silence règne encore en ces lieux jadis sacrés et vénérables. Mais ce n'est plus celui de la méditation et du recueillement : c'est le silence du désert » de l'abandon > de la
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mort. S'il reste de nobles ruines , la cupidité s'en empare , ou le lierre se hâte de les voiler, comme si la nature rougissait de ces dévastations impies. Si, par une rare exception ^ les cloîtres sont demeurés debout, changés en ateliers industriels, en prisons criminelles , l'immoralité , de folles joies , des blasphèmes journaliers j y -ont presque toujours remplacé la vie contemplative. Â l'aumôse, à la charité, aux projets utiles, auront succédé les spéculations sordides , le bruit à la prière j et les constructions bâtardes, sans goût comme sans noblesse , aux œuvres du génie!... Interrogez Cîteaux, Cluni, Clairvaux, Saint*Michel, Fontrevault, Port-Royal, Longchamps, mille autres encore! les amis des arts, les poètes, les historiens , ne peuvent plus y chercher des inspirations ou des souvenirs ! ils ont fui de notre France , jadis si riche , tandis qu'autour d'elle se retrouvent entières toutes les merveilles du moyen âge , et que les chevaliers pisans du XII'' et du XIIP siècle reposent encore au Campth Sancto , entourés de portiques de marbre i et dans une terre rapportée du calvaire et des saints lieux !
Page 1^9 y h'gnei^. «aux Constructions du couvent » des Mathurins »
Saint Louis fit bâtir la maison des frères prêcheurs de Paris «tdes Mathurins sur un terrain qui appartenait â l'Université. On voyait dans la première a le parlouer des bourgeois d. La partie du couvent qui répond sous les murs et fossés de la ville, ditBelleforest, aestoist jadis le chasteaudes sires de Hauteville, s de la race desquels estoist Ganelon. »
Saint Louis fonda d'abord le couvent des cordeliers, au lieu où est le collège de Navarre ; mais il le fit placer ensuite près la porte Saint-Germain' et sur la rue Hautefeuille.
Les frères hermites de Saint- Augiuitiii furent placés plus tard près de la rivière , à l'hôtel de Nesle. SdiiAdieck se trompe en disant que l'ordre des Sachettes fut fondé â la requôïSÉde la reine Blanche. Les pénitents blancs existaient à Rome en 1264.
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Belleforesl, Cosmographie, ii, fol. 221, 222. Hist. de Paris.
Pojge 165, ligne 8. « de Port-Royal auprès de Che- »vreuse. »
Cette abbaye, une des plus anciennes de Tordre deCiteanx, fut fondée en 1206, par un saint évéque de Paris, Eudes de Sully, de la maison des comtes de Champagne, et proche parent de Philippe-Auguste. Ses principaux bienfaiteurs furent les sires de Montmorency et de Montfort. Saint Louis lui fit plusieures donations.
Racine , Abrégé de riiist. de Port-Royal , œuvres complète; , tome ly.
Page 165, ligne iO. « celle du Lys-lez-Melun. »
Cette abbaye fut fondée par Blanche de Castille et saint Louis. On y conservait le cœur de cette grande reine ; on y gardait également comme une précieuse relique le cilice que portait saint Louis et qui éfaitextrémementrude. Philippe-Ie-Hardi avait aussi &it présent à Fabbaye du Lys d'un os du bras et de quelques doigts de son père.
Voyago de deux rel-gienx bénrdictin», p. 60.
Page 16o, ligne 12. « Maubuîsson. »
Ce fut la première semaine d'après la Pentecôte (1230) que la régente jeta les fondements de cette abbaye, doDtb première abbesse fut une religieuse appelée Guillemette, et qu'on a crue nièce de Blancbe de Castille. La seconde (en 1273) fut Blancbe de Brienne<d'£u, petite fille de la mère de saint Louis.
On- montrnif à Maubuisson la chambre que saint Louis j avait occupée , et une de ses chapelles.
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Les caveaux de ]*église renfermaient les entrailles d'Alphonse, comte de Poitiers, le corps de Mahaiit, comtesse d'Artois , les entrailles de Charles-le-Bel et de Jeanne d'Évreux (les figures dé ces derniers princes étaient en marbre blanc) ; le corps de Bonne de Luxembourg, femme du roi Jean, etc., etc. Maubuisson renferma également les dépouilles mortelles de Gabrielle d'Estrées, qui j fut inhumée avec Fen&nt qu^elle avait eu de Henri IV .
Félibien^ Histoire de Paris, folio 106. Lebœuf, Histoire du (liocèsu de Paris , etc., iv, page 183.
Page 166, ligne i^^. « la fondation des Emmurées »
La fondation des Béguines ou Religieuses a Emmurées i» ( ou Ësmuréesj de Saint-Dominique de Rouen est due à saint Louis , qui leur donna avec de grands revenus le manoir de Saint- Mathieu. En juin 1266, il leur fit présent d'une épine de la sainte couronne et de magnifiques ornements. Après la mort de ce prince , on leur donna un des os de sa main , dans un reliquaire de cristal. On lisait sur l'entrée de leur église :
« Eo douze ceul soixanie-aeuf » Ce monastère fust faict neuf,
> Que l'on dict, « les sœurà Esmurées ,
» Ordre de prescheurs , cy murées. » ♦
> Et lequel au temps aaoien
> Saiact Loys , roy très-chrestien "» Des Français , fonda ei} ce lien , » Au titre de Sainct-Mathieu ,
T^ De son règne Fan troisième » Avecqaes Je quarantième. »^
Page 169, ligne 25. « la basilique de Notre-Dame » de Chartres , »
Charles VII , en 1 i20, appelait cette église t la plus ancienne
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» du royaume , fondée par prophétie ^ eft numaenr de b » vierge Marie , qui j fut adorée de son vivant »« Elle fat kàtie sur une grotte, dans la montagne < du bocage lacré^ où était noe 0 forêt druidique ^ et eeste spelonque 9 disent les dmmiqueiirf, » s'appelle le lieu des Saints-Forts! »
Cette grotte est très-curieuse et aussi grande que la vaite église bâtie au-dessus du chœur. On j voyait treize diapdlei; on l'appelait : « Nostre-Dame-Soubs-Terre, la DamedeChartref, 9 la chambre où couche la Vierge, sa maltresse maison s; et Ton prétendait y posséder Timage miraculeuse de la Vierge ( qui parut , dit-on , en Espagne , à saiht Jacques F Apôtre , »ur une colonne de marbre) et sa tunique ou chemise.
L'image, ajout^dn, fut inaugurée par Prisiiis, roi de Qiartrcs , sous le nom de a Vierge qui enûintera »*
Nicéphore , qui , disait-on , « avait vu plusieurs tableaux de » la Vierge &its par saint Luc, d'après le naturel , si'exprime » ainsi : La couleur de son visage estoist critochroée », on couleur » de froumcnt. Elle estoifït de stature médiocre ; ses chevculi » tiroient sur l'or ; ses yculx estoient acres et estincelants, ayant D les paupières jaunastres et de couleur d'olive ; ses sourciiz » cambrés en forme d'arcade , et d'une couleur noire, leur aven nant fort bien ; son nez estoist longuet , ses lèvres vives et » florées, sa face non ronde ni aiguë, mais un peu longuette; D les mains et les doigts pareillement longuets. 9
Quant à la chemise , voile ou tunique de la Vierge, a c'estoist » ( selon un vieux poëmej traduit en vers français du temps de D saint Louis, en 1262] la camisole qu'elle portait lors de la 0 salutation angéliquc. Une veuve ^ dit encore Nicéphore, la s conserva , puis elle fut enlevée de Palestine vers 461 , et enGn, a en 877, donnée par Charles-le-Chauveà Téglisede Chartres. » Indépendamment de la tradition , c'est un tissu précieux par le dessin et les ornements; le fonds en est couleur nanquin, avec des figures blanches , of,- violet et bleu.
Parmi les nombreux miracles qu'on lui attribue, on prétend qu'en 908 Chartres ayant été attaquée par les Normands , le-
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vêqoeGancelin la porta lui-même en guise d'étendard; et à sa voe, les esDemis s'enfuirent épouvantés. Le lieu où se passa cet événement porte encore le nom a des RectUés ». , Une châsse de bois, ajant aux angles quatre aigles d'or, tra-
vaOIées, dit-on, par saint Eloi, renfermait la tunique. Elle était couverte de lames d'or façonnées en mosaïque, et enrichies de diamants, de rubis, de grenats, d'opals, d'améthystes, d'hyacinthes , d'agates , de nacre , et de perles fort précieuses.
'Richard-Cœur-de-Lion portait une telle dévotion à cette relique , que lui-même se revêtait des chemises de Chartres, faites sur ce modèle , qui avaient touché celle de la Vierge et qu'on lui offrait en présent. Ce sentiment de piété remontait , chez ce prince, à l'aventure d'un jeune écolier anglais, a qui, n'ayant » rien à offrir à cette église , lui donna un fermail d'or qu*ii » portait à une sienne amie nommée Marie , et eut ensuite la » vision des trois Maries , ce qui le troubla si fort qu'il se fit B hermitc. » Richard offrit à la cathédrale de Chartres un joyau renfermant des reliques de saint Edouard. Le comte Alphonse de Poitiers avait doté un des autels de la chapelle ; celui des anges fut fondé par saint Louis. Charles Y fit aussi de riches présents à cette église ; on y voyait , entre autres , le bourdon en bois de Brésil, dont son père , le roi Jean, se servait en ses pèlerinai^es. Louise de Lorraine , reine de France , envoya â l'église Notre-Dame, en 1582, un corporal brodé de sa main ; Marie de Médicis , une lampe d'or ; et la duchesse de Lorraine , un saint Georges à cheval, en argent doré.
Ce fut Yves lY , évêque de Chartres, qui , sous le règne de Philippe- Auguste, fit construire la clôture du chœur de Téglise. C'est sans doute à cette époque qu'on plaça les vitraux où la Sainte-Chapelle était figurée. Un très-grand nombre d'antres se tardèrent pas , sous les règnes suivants, à ajouter à cette magnifique église le véritable intérêt d'une galerie historique du XIIP siècle. Ainsi , dans la septième croisée, huitième fenêtre, on voyait le comte de Clermont en Beauvaisis , fils de Philippe-Auguste et d'Agnès de Méranie; dans la neuvième, le
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même , revêtu de son armure. Ou y remarquait aussi Mahaot, sa femme ; dans d'autres, on retrouvait Yolande de Bretagne, fiemme de Hugues XI , dit le Brun, sire de Lusignan ; de Ferdinand III, roi de Castille, etc., etc. La rose de la dix-septième fenêtre montrait saint Louis armé, tenant la bannière de France. On le voyait dans une autre , & genoux , tenant un reliquaire; puis, Louis, son fils afné , aussi à genoux. La dix-huitième rose représentait Âmaury YI, comte de Montfort, connétable , mort en i2il, et son frère Simon, comte de Leycester; Pierre et Baoul de Courtenay ; Henri Clément , sire d'Argentan et du Mez, maréchal de France, mort en 1253, recevant l'orklamme des mains de l'abbé de Saint-?Denis. On y voyait ^ses armes a d'a- » zur, à la croix ancrée d'argent, à la bande et bordure de gueules; » Pierre Mauclerc, à genoux, les mains jointes; Alix de Thouars, sa femme. (Dans la chapelle de YendOme, on voyait saint Louis offrant au Père éternel son petit -fils , Louis, comte de Yendônm, qui épousa Blanche de Roucy. ]
a La disposition du plan de cette église , bâtie sur le sommet s d'une colline d'où elle domine majestueusement la ville, est D grande et noble ; son dehors est d'un aspect imposant et d'un » caractère mâle. Les portails étaient ornés des statues des rois D et des seigneurs qui contribuèrent à cette belle œuvre. Leur » sculpture était de beaucoup supérieure à celle des mono- » ments de cette époque. La manière dont les draperies sont » étudiées mérite de fixer l'attention des artistes. L'un des i> clochers les plus anciens a trois cent quarante deux pieds de » hauteur; l'autre, plus moderne, trois cent soixante-dix-huit. » On les distingue à huit lieues de distance.
Le pocme dont nous avons déjà fait mention, a escript sm D un vieil livre de parchemin, dit Sébastien Rouillard,rhistorieii » de l'église de Chartres, fut composé par un auteur du temp< » de Fulbert. Maistre Jehan le Marchant le traduisît en 4202, » par ordre de maistre Mathieu , évéque de Chartres , mcrtcr » 1 270, et fils de Gaulthier-des Champs ». Nous en citerons quelques passages :
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k Je proure par droicte raison
% Qae c'est sa plus maîstre maison (de la Vierge)
> Et chambre plus délicieuse ,
> Quand sa chemise prëdêiise
> La damé ha mis là en garde y
> Et la éitë a honorée
> Quand s'en tient la dame clamée* » Que c'est celle saincte chemise
> Que la haulte dame yestoist
> Quand dedans son cher ventre estoist
> Enclos le fils Dieu Jhésus-Ghrist. . . » Croire ledebrez sans feintise,
» Qoela (ihemise^ ce me semble,
» Toucha à Tung et Tautre ensemble...
» Les Chartrains la chemise prirent ,
> Sur les murs, aux camaux la mirent , '
> Au lieu d'enseigne et de bannière ; :» Quand la vit , la gent adversaire ,
> Si la prindrent moult à despère^
> Et entre eulx à chuffler et rire...
> Qaafreaulx y trairont et sajettes
> Et d'arcs turquois et d'arbalestes..... 2»
B traducteur terminé ainsi :
€ Geste œuvre fust par ouvrée
> Et commencée et consommée
> Au temps de nostre roj hoys ,
> Que Diex saulve en son sainct pays ; 9 Et sa mère qui ot nom Blanche ,
> Qui fust dame piteuse et franche...
> Diex, garde lî roys et sa lignée ,
» Famé et enfants, frère, maignée...
:» Maistre Jehan le Marchant
> Que Diex garde d'estre meschant
> Ceste œuvre à jusqu'au chief cherchée
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» Mille deax ceal soixanle-deux ans » Ou soîxaote-deax, en septembre.
Il existait aussi une sainte tunique à Bruges, en 1230. Aix-Ia* Chapelle, Rome, dans l'église de Sainte-Marle-Majeure, etc., ont la môme prétention,
M. E.-H. Langlois, Essais sur la peinture sur Terre. H. Gheyardi Histoire de Vorig'ne et description de Tëglise de Chartres , 1802. Gilbert, Descript. hist. de l'église de Chartres^ 1854. Parthénif, ou Hisr. de la très-auguste et très-dévote église de Chartres, 2' partie, p. 25, 41. Poëme de Jehan le Marchant, p. 65. Doablet, Hist. de Tabbayc de Saint-Denis. Chroniques de Chartres , poème des Miracles de la Vierge^ écrit en 1020 ou 1030, traduit en vers français par Jehan le Marchant^ in-folio. Duport, Histoire chartraîne, mar nuscritdu XYP sièclr. Vincens Sabeo, chartrain, Hist. de l'auguste et vénérable église de Chartres, 1671, etc.
Page 171, ligne 19. « à de fréquentes absences de sa » capitale »
Dans ses voyages à Orléans , pendant la tenue du chapitre des prêcheurs, à la fétc de la nativité de Notre-Dame, saint Louis mangeait au réfectoire avec les deux cents religieux. Dam une de ces occasions, il représenta qu'il convenait mieux d'envoyer une circulaire à la mort de chaque moine , que de faire seulement une lettre générale pour tous les morts de l'année, ce qui fut adopté.
On raconte que se trouvant un jour à Chàteau-Neuf-sur- Loire, a au lieu d'aller s'esbattre au bois comme il l'avoist pro- D jeté, il préféra aller avec son confesseur voir arriver des p frères prescheurs qui se rendoient à Orléans par la rivière, et D qui dévoient aller coucher à Gergeau. Mais il les retint tons à D Chasteau-Neuf, quoiqu'ils fussent au nombre de dix-huit ».
On a prétendu que saint Louis fit divers voyages, soit eo Italie, soit en Angleterre, pour y visiter des reliques. Cepen-
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dant nisikire n'en £adt aucune mention. Ses courses se bor- ■èient à parcourir son royaume.
Dès sa ^us tendre jeunesse, il avait pris Thabitude de se tnnsporter dans les lieux où sa présence lui paraissait le plus irtQe. Cest surtout dans les enrirons de Paris qu'on en a conservé le souvenir. Le droit de « giste 9 existant partout, a donné iien de garder ces traditions par écrit.
En 1231, à Angers; juillet, â Saint-Aabia , château du dio* eèiede Rennes ; 1232, en mars, à Saint-Satur, prèsde Sancerre; M août 1235, à Senlis; à Beaumont le 5 février 1235; le 17 à lonrges; le 7 mars à Lorris; le 19 à Poissy; le 26 à Yemon ; le 29 àPont-de-l'Arche ; à Poissy le 16 avril, où se fit le festin de Mques , évalué à 14 livres (238 fr.) ; le 1'" mai à Pontoise ; à Paris le 11 ; le 15 à Vincennes ; le 19 à Poissy, où la reine fut saignée, et l'on donna 20 livres (340 fr.) au chirurgien.
En 1241, au secours du comte de Toulouse; 1246, 12 mai, Orléans ; en août, Paris, Melun ; 1248, à THApital près Corbeil ; 1254, en septembre, à Yiucennes, Saint- Denis, Soissons, Chartres, Paris; 9 octobre, Saint-Denis, Tournay; samedi, 24 octobre, Yervins; 26, lundi, à YeiUi-sur- Seine ; mardi et mercredi, à Soissons, où le sire de Joinville vint le trouver; 20 novembre à Orléans ; jeudi, iO ou 11 décembre, à Paris ; le 18 à Yincennes ; le 20 février à Chartres ; 5 mars, à Tours jusqu'au 14.
1255, le 4 mai , à Senlis ; le 7 à Bresles en Beauvaisis ; le 8 à Beauvais; le 4 juin à Yilleneuve-Saint-Georges ; juin, à Paris ; le 3 août à Trappes ; le 26 près de Montreau ; le 6 septembre près de Sermaise-en-Beauce ; le 7 octobre près d'Orléans ; le 7 novembre à Saint- Just en Beauvaisis ; le 10 à Corbie ; le 1 3 à Arras, à Gand; en décembre, à Laon; le 19, un dimanche, à Corbigny ; le 20 à Rheims ; le 22 à Châlons.
1256, 4 février, à Épernay; le lundi 7 à Ruel ; le 3 mars à Saint-Maur ; le 4 à Argenteuîl ; le 9 à Liancourt. Avant Pâques, il visita la Normandie jusqu'au mont Saint-Michel. En mars, à Rouen; en avril à Falaise ;'le 16 avril à Rouen; en mai à
Avranclies ; le 31 à Vemon, ensuite à Parts; août, idem , et ai Pont-de-r Arche ; le 24 septembre à Péronne ; le 9 décembre i Étampes.
1257. Paris, 24 mai et juin ; 30 septembre, novembre, 13 dé cembre, parlement à Melun. (Il semblerait, par une pièce d( cette même année, que le comte de Poitiers aurait été à Rome.)
1258. Ënjuin, à Andreus, près du confluent de la Seine e de rOise; le 25, à Fresnoy, trois lieues de Compiègne; le 26 à Villiers-Saint-Paul , à une lieue de Greil; le 8 juillet, àBuri, à deux lieues de Compiègne; le samedi, 13, à Boisville-k' Comte, à quatre lieues de Chartres; le 14, à Chartres ; le 19. à Trappes, en octobre, à Melun; le 13 novembre, à Antoni: le 7 décembre, à Ferriéres en Gâtinois ; le 15 , à Lerri ou Cleri, près Orléans, Paris.
1259. En janvier, â Melun; le 9 février, à Paris; en mars, à'ftoyaumont; le 13, idem, à Beauvais, en avril, à Boulogne; en mai, à Saint-Germain; juillet à Corbeil , 19 octobre, à Evreux ; le 26 , à Orléans ; Rojaumont et Paris , en décembre.
1260. En mars, à Saînt-Omer; le 19, à Saînt-Risquier ; le 30, à Théroucnne; 7 avril, à Arras; 16 et 17, idem, à Soissoos; 1^*^ mai , à Beauvais, puis Corbeil. Le 7 juin, à Fresmey; 22 juin, à Neuville-çn-Hez ; le ^3 , à Longehamps ; le 9 octobre, à Saint- Denis.
^ 1261. En juin, à Yernon; le 4 juillet, Paris; le 24, idem, Liancourt; 31 août, àTabbaye de Ferrîères en Gâtinois; le 16 septembre, Paris, tenue du parlement; 19 septembre, idem; 19, mercredi, à Saint-Mesmin, près d*Orléans; 3 et 5 octobre, à Tour et à Marmoutiers,
1262. En avril, à Meulan ; 27 juin, à Nevers; le 30, à Saint Pourçain; 2 juillet , à Çlermont, puis à Nevers et à Lorris, où il tint sa cour. Il vint ensuite à Fontainebleau. En octobre, i Argenteuil.
1263. En mars, à Chartres; en mai, à Yincennes, puis i Çlermont en Auvergne* En juin, à Saint-Germain; en novembre à Rouen.
lâ66. A Soissons, à la fin de la semaine de la Passion. Le hindi saint, au Mont-Notre-Dame; le Mercredi, à Rheims, jusqu'au lundi de Pâques; Saint-Germain-en Laje. Beauvais, jeudi 30 novembre ; Bresle, Paris, en décembre.
1267. En janvier, à Sens ; le 24 avril, Vezelay ; Villers-Cotterets, le 17 octobre.
1268. Le 17 mars, à Royaumont; le 5 septembre, à Saint- Maur-les-Fossés ; le 20 , à Beauvais ; Paris , le 8 novembre, etc.
Le souvenir de ces excursions se conserve encore en plusieurs villes. C'est d'une de ces visites que date le privilège de la corporation des chaussetiers de Rouen , a de faire l'aumône » dans le couvent des Jacobins^ et de recevoir pour ses bonnes » œuvres vingt sols, par réception de chaque mesureur de sel. D Celui-ci devait s'y soumettre pour obtenir sur ses lettres D d'administration les scels de Saint-Jacques et de Saint-Louis. »
Le maître des chaussetiers portait deux fois par an le pain et le vin aux pamTcs de riiôtcl-Dieu^ fondé par le pieux monarque; si l'un des confrères était malade en cet hospice, il avait droit à une double ration ; tels étaient les privilèges de la corporation contenus dans les ordonnances et lettres patentes de saint Louis , renfermées dans un étui d'or. '
Dès la deuxième race de nos rois, il est question d'un roi des merciers > dont les fonctions consistaient à veiller sur le commerce.
Itinéraire de nos rois , p. 79 , dans le recueil des pièces fugitives pour servir à l'histoire de France. Lenain de Tillemont , manuscrit, tome i^", 664. Hist. de Toamay, liv. iv> p. 65. Mathieu Paris, 898. Hist. du Perche, 257. Hist. d*Orléans, u, p. 200.
Page 178, ligne 20. «qui ranimât en occident le » culte des tombeaux. »
L'histoire des principaux monuments funèbres de toutes les nations^ s'il était possible de la compléter, offrirait certainement un
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des ouvrages les plus intéressants à lire, non -seulement à cause ^es souyenirs historiques et religieux qui j seraient consacrëg, mais encore sous le rapport des arts, qui, à toutes les époques, ont plus ou moins servi à orner les tombeaux, et même s^us celui de la mode , qui régnait jusque sur les insignes funéraires.
a On sait que, chez les païens , tout ce qui s'y représentait » était pro£auie, et qu'avant rétablissement de la religion chré- 0 tienne et depuis , il y a eu deux sortes de tombeaux ; les B uns simples , de pierre ou de marbre , ayec quelques feuil- »lages autour, souvent sans ornements, et qu'on nommait ff cénotaphes x> ; les autres , appelés a mausolées d , furent en- » richis de belles représentations en relief, enrichies de figures, » de pilastres et d'autres ornements propres k faire honneur D aux morts qui y avaient été mis , et aux vivants qui les avaient I» fait élever, b
Un des plus anciens qu'on ait tu de la première espèce, ea Bourgogne, province célèbre par ce genre de monuments, est celui de saint Andocbe , patron de l'église de Saulieu. Il est en marbre blanc et placé dans un souterrain sur lequel se trou* vait autrefois le chœur de Téglise.
Le plus antique de la seconde espèce , aussi conservé en ^urgogne , est également en marbre blanc , et renferma , diton, le corps de saint Jean de Reone, premier abbé de Saint- Jean-le-Moutier, dans l'église duquel se trouvait ce mausolée, entièrement conforme à ceux découverts au cimetière du Vatican à Rome. On y voit représentés , en relief, Jésus-Christ et les douze apôtres, dans la même attitude, tenant en leur main gauche c^es papiers roulés, dont quelques-uns à demi déployés. Leurs habillements, chaussures, cheveux, barbes, sont semblables à ceux qu'on retrouve sur la plupart des tombeaux du VI« et du VIP siècle. Les cryptes de Saint- Victor de Marseille, de Saint-Trophime d'Arles, et de Saint-Maximin, aussi en Provence^ en renfermaient un grand nombre de cette catégorie. Alors les tombeaux ne représentaient guère que les
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actions de notre seigneur Jésus-Christ, des saints ou des njslères. Sans les siècles plus avancés , au lieu de ces figures pieuses qui remplissaient les côtés des mausolées, on plaça celles des parents du mort, ou des pleureuses, qui, dans les funérailles des anciens , accompagnaient le convoi des personnes, illustres. On sculpta aussi , en marbre ou en pierre , l'effigie du défunt sur la tombe. Deux grandes figures étaient, l'une à sa tète, l'autre à ses pieds , représentant d'ordinaire la Vierge^ oa les saints patrons de Téglise ou de la chapelle. On voyait souvent aussi, en dessus, tantôt un ou deux anges, tenant en leurs mains , au milieu d'une espèce de nappe , l'âme du défunt sous la forme d'une petite figure humaine. Us semblaient la présenter à Dieu et l'élever ensuite au cieL
Quant aux tombeaux sans ornements, ils se plaçaient en terre; et au XIP siècle, ils étaient encore aussi communs que les cercueils de pierre ; on y renonça , à cause de Fembarras de les porter, et on les remplaça par de longues tables de marbre, appelées tombée y dont l'usage ne devint tout à £adt 9éoéral cependant qu'au commencement du XIII" siècle. On commença par graver Tépitaphe seule autour, ou des croix et Tépitaphe ; puis, on grava sur ces pierres tumulaires le portiait d'une chapelle à plein cintre ou à ogives, et la représentation de ceux qu elles couvraient. Les chevaliers y étaient placés sans l'écu blasonné, avec la longue épée dans la ceinture pendante devant, depuis le bas de la poitrine jusqu'au-delà des pieds. Quelquefois cette épée était toute droite , à côté du chevalier, la pointe en bas. Peu après , on plaça sur le haut de la tombe, au-dessus de la tête du mort, deux anges avec un eocensoir dont le bas était posé en terre. On éleva aussi cette représentation à deux ou trois pieds.
Vers le milieu du même siècle , on représenta les guerriers avec l'armure complète , tenant à la main droite la lance ou la hache d'armes. Au-dessus de la main gauche était placé Fécus* son blasonné, descendant le long de la cuisse gauche, en la
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couTrant en entier. Les deux anges tenaient l'encensoir relevé en Ifair. Vers 1280 , l'écu , placé pins haut, couvrait la moitié de la poitrine et le bras gauche. Deux chiens furent constamment placés sous les pieds du défunt, pendant tout le XIU' siècle; on y adopta aussi des lions.
A la môme époque, on représentait les femmes sur leurs tombeaux 9 ayec les habillements et les coiffures du t^ups. Leurs longues robes traînaient à terre, et par-dessus, on voyait un large manteau tombant des deux côtés , le long des bras* Un ou deux voiles , partant de dessus la tète , descendaient le long des joues , puis s'étendaient au-dessous du menton jusque sur la poitrine. Au-dessus de la tête ou à cOté^ on gravait, à droite, l'écu blasonné de Tépoux ; à gauche , les armes propres mi-parties.
L'écu , comme on voit , se plaça de diverses manières sur les tombeaux. Au XIV siècle , on le mettait tantôt sur la poitrine et le bras gauche, tantôt au-dessous de la ceinture, sur les deux cuisses. D'autres l'attachaient au bras droit , d'où il pendait en bas* On commença à cette époque à graver et à représenter sur les tombes une foule d'ornements. On s'ayisa aussi de faire graver le squelette du défunt sur la tombe, avec ou sans les marques de sa dignité. Tel est celui de Jean de Blaisy, abbé de Saint-Seine , et conservé dans le chœur de l'abbaye. Ce squelette a les mains sur la poitrine et la crosse entre le bras gauche. A droite, près de la tète, est placé l'écu, et au-dessous sont des légendes latines. On voit aussi à Bar-le- Duc un squelette entier debout sur un tombeau, et qu'on regarde comme un chef-d*œuvjre du célèbre Richier, élève de Michel- Ange ; mais il remonte plutôt au XIV" siècle.
Ce ne fut qu'au XV* siècle qu'on plaça aux quatre coins des tombeaux les écussons et les armoiries du défunt.
Malgré les usages généraux que nous venons de signaler par ordre chronologique , il y a eu , comme on le pense , plusieurs exceptions , et particulièrement dans les tombeaux des comtes de Champagne.
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Henri 1% inhumé dans l'église de Saint-Étienne de Troyes , . bâtie par lui , y avait un magnifique monument en bronze doré, élevé de trois pieds et couvert d'une table en lames d'or et d'argent y sur laquelle le prince était représenté en bronze , de grandeur naturelle , les mains jointes , les cheveux courts et frisés. Ces lames furent dérobées pendant la nuit , en 1183. La base de ce tombeau, posée sur un piédestal, était garnie de cuivre, ornée de feuillages et enrichie de vingt-huit pièces très-riches et parfaitement émaillées , de dessins différents , avec des inscriptions curieuses , des colonnettes de bronze doré, etc.
Le tombeau de Thibaut III, mort en 1201 > fut élevé par Blanche de Navarre, sa veuve, qui y employa des sommes énormes, si Ton en juge par la quantité d*or, d'argent, de bronze , de pierreries , d'émaux rares , et de statues d'argent représentant la famille des comtes de Champagne, qui décoraient ce magnifique monument. On y lisait une foule d'inscriptions. Louis VU , dil le Jeune ; Henri II , comte de Champagne , roi de Jérusalem et de Chypre ; Henri II , roi d'Angleterre ; Sanchele-Fort, roi de Navarre; Thibaut ly, etc., figuraient parmi ces statues d'argent. Leurs nbms , en caractères gothiques , gravés endossons , les désignaient , et leur éloge y était aussi tracé. Sur le mausolée , Thibaut III paraissait de grandeur naturelle et couvert en argent ; sa tète était placée sur un arceau gothique, il tenait à la main son bâton de pèlerin, aussi en argent, garni de quatre viroles d'or, et son escarcelle, sur laquelle étaient émaillées ses armes a d'azur à la bande d'argent , et les D collicesd'or à fleurons sans nombre ». La couronne qui entourait la tête du comte était garnie de quatre pierres bleues , de deux cornalines, de cinq perles , d'une émeraude, de deux topazes , d'un saphir et d'un grenat. Les jeux étaient émaUlés au naturel , de blanc et de bleu. Le collet de la robe était en filigrane d'argent doré, garni de trois émeraudes, de quatre améthystes et d'un grenat. Il a existé peu de tombeaux aussi riches en France^ Marguerite de Provence , Blanche sa fille , et
872 ICOIBS, GLOSSAIEK, BOCUMERTS HIStOBIQUBS,
le jeune Louis de France , n'eurent que des tombes de cuine. Les mausolées de Louis YIII et de saint Louis furent seulement décorés d^une lame d'argent doré , sur laquelle on cisela des figures et des ornements.
Les figures couchées d'Alix de Bretagne, femme de Pierre I", dit Mauclerc , et de leur fille , comtesse de la Marche , qai ge trouvaient dans l'église de l'abbaye de Yilleneufve, étaient aussi en cuivre doré , et les écussons en cuivre émaillé. Ge tombeau était très-riche et plein d^intérèt, puisqu'il offrait autour du sarcophage et dans son encadrement les plus nobles blasons delif chétienté. Quatre lions figuraient aiix quatre aogles.
Les premiers évoques furent d'abord ensevelis avec des crosses de bois et des croix de plomb ; plus tard , on les inhuma revêtus de soie ou de leurs plus riches ornements. Lorsque, en 1563, on découvrit le tombeau d'Albéron III, évéque de Metz, mort en 1072 , on trouva son corps enveloppé d'une espèce de chasuble de soie, couleur violet foncé. En 1521 , on avait trouvé dans celui d'Etienne, mort en 1162, trois aiguilles d'or, dont les tôtes étaient enrichies d'améthystes ou de rubis, une croix de plomb et une crosse de bois , dont le haut était d'ivoire. Jehan d'Apremont, mort en 1228, fut enseveli avec sa mitre de drap d'or, ornée d'oiseaux et d'autres broderies. Il tenait à la main un petit calice d'argent avec la patène , et portait à son doigt un anneau d'or enrichi d'une émeraudc ; à son col, était une croix d'argent suspendue à un fil en or. Philippe de Florence, mort en 1297, fut inhumé avec une très-belle mitre d'or, ornée de boutons d'argent ; il avait un auneau d'argent doré, avec un doublet ; un calice, une ceinture, une tunique, une dalmatique, des sandales et une croix de plomi)) furent aussi placés à côté de lui. Renaud de Bar, mort en 1316, Alt trouvé dans son tombeau , avec deux anneaux , ayant aux doigts un saphir enchâssé en or, et un rubis monté en argent. Il était revêtu d'une chape de drap d*or , et sur sa mitre trèsriche , on voyait représentés Moïse et Aaron , tenant un livre à la main. La crosse de cet évoque était en ivoire.
doùi Plandier , HIst. de Bourgogne , ii , fol. 541 , 521 , 52$. Som Doablêl, Antiquités et recherches de l'abbaye de Saint-Denis, fivreiy. Mémoires hist. sur la Champagne > 1'°'', 153, 166, 399, 407. Tristan-le-Voyagenr, par M. de Marchangy. Dom Lobinean , ffiit. dé Bretagne, i"^, folio 212, 426, 458. M. Bégin, Hist. du jnysHessin, 1*% 254. Hist. de Metz, ir, 287, m, 173. Description de k cathédrale de Cologne , etc.
Page 157, ligne 6. « les divers cercueils de ses préidécesseurs.»
Déjà, en 1137, on avait reconstruit une partie de l'église de Saint-Denis , bâtie par Dagobert , principal fondateur de Tabbaye royale ; et Ton plaça alors sur le grand autel la croix d'or, 6ite, dit-on, par saint Eloi. Eudes Clément, ayant succédé à Pierre d'Auteuil ^ abbé de 1223 à 1229 , entreprit, en 1230 ou 1231, d'acbever ou de réparer les constructions de son église. Ce prélat , selon quelques auteurs , était anglais ; mais on le oroit plutôt fils de Henri Clément, sire de Mez, en Gâtinois, «t d'Argentan, en Normandie, marécbal de France. Saint Louis^ qui l'afiectionnait beaucoup , ainsi que Blanche de Castille , en considération de son père et de son propre mérite^ Tencouragèrent dans sa pieuse résolution et contribuèrent royalement à la dépensé , ce qui se prouve par les nombreux écussons de Castille unis à ceux de France , placés dans toutes les parties ducbœur, des croisées, de la voûte, et jusque sur le marchepied de quelques autels ; mais ce ne fut que sous Mathieu de Vendôme que le nouvel édifice se trouva achevé. L'on voit Diéme ,' par des inscriptions attachées aux murailles , que les autels de plusieurs chapelles ont été consacrés en 124S et en 1254, années du départ et du retour de saint Louis. Toutes cel( constructions, remarquables par la hardiesse du travail, datent donc du règne du pieux monarque ; sous la clef de la voûte , on voyait aussi lés armes de Marguerite de Provence. Quoiqu'il paraisse certain que ce fut en 1230 que son royal époux conçut
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la pensée de rétablir au Moustier de Saint-Denis les mausolées pu cénotaplies des rois ses prédécesseurs , la petite chromqae de TablMiye met cette translation vers 1260, et Guillaume de Nangis ne la place môme qu'en 1265.
Un auteur plus ancien que Nangis ajoute que Suger et les abbés ne furent transférés dans les caveaux de Saint -Denii qu'en 1259* Puis, le 12 mars 1263, les rois Eudes , Hugues Capet, Robert, Constance, sa femme, Henri l", Louis-Ie- Gros et Philippe P'. Ensuite, la môme année, après Pâ^pics, Clovis, Charles-Martel, Pépin, Berlhe^ Carloroan, hyrmea' trade^ femme de Charles-le Chauve; les rois Carloinân et Lods^ fils de Charles-Ie-Chaute.
A la suite des réparations duifoustier de Saint-Denis, dont mie des tour» porta le nom de Saint-Louis , ce nMMurque fit entièrement reconstruire avec un soin particulier la curieose chapelle sépulcrale de Dagobert. Elle s'élevait au-dessus d'os sarcophage de lumachelle gris, où, en 1793, des ossements des* séchés , enveloppés d'un simple suaire > s'ofErirent seuls à li cupidité des violateurs des tombeaux.
Les détails de ce monument , empreint d'originalité , et qni annonce un rare talent d'exécution , reproduisaient sur la pierre l'histoire légendaire d^Ansoalde, qui, à son retour d'une ambassade en Sicile, rencontra un vieil anachorète qui lui dit : — a Averti de prier pour l'âme de Dagobert, j'ai aperçu claire- B ment une légion de démons qui emportaient le monarque sar B un esquif et le conduisaient à coups redoublés aux manoirs » de Yulcain. Lo roi des Francs priait , requérait a jde du benoît D sainct Denis, de monseigneur sainct Maurice, et suppliait les » esprits infernaux de le déposer dans le sein d'Abraham. »
Les tombeaux de la race de Charlemagne furent mis au midi; ceux des Capet, vis-à-vis, à gauche , du côté du septentrion. C'étaient des cénotaphes en pierre, à deux pieds environ de terre, avec les effigies en relief, couchées et vêtues de rhabillement royal, à peu près comme celui de saint Louis. Le tombeau de Philippc-le-Hardi est le premier dont Tefligie, en marbre blanc, ait été placée sur un sarcophage de marbre noir.
Ce genre mélangé obtint ane telle faveur ^oe h plupart des Umibeaux , pendant le XIV* siècle , farent ainsi constmits ^ entre autres, ceux de Philippe-le^LoDg^ des six rois ses successeurs, de plusieurs princes et priocessa^ de la âmille royale, de Chanac, évéque de Paris, des connétables du Guesclin et de Sancerre, etc.
Baas le nombre des cénotaphes construits sous saint Louis , deux («eux de Clovis et de Charles-Martel) avaient des ornements et décorations gothiques, et la tête des statues se trouvait placée sons des arceaux en ogive. Parla suite, on en construisit de pareils à presque toutes les effigies , spécialement à celles de marbre; c'était une sorte de dais d'honneur tendu au-dessus des morts.
En bâtissant la grille du chœur de l'église de Saint-Denis (avril 1669], on découvrit le cercueil sans ossements de Mathieu de Vendôme. On y trouva seulement des cheveux, le haut de la crosse en cuivre doré ,' avec quelques lambeaux d'orne^ ments pontificaux. Une lame de plomb portait cette inscription : *- a Cy gist JUahé de Vendosme , qui garda le royaulme de France ^ au temps du roy Loys , qui mourusl en Cartace, et moiiruêt le jour ^ de la saint Ftrmin, l'an 1276> le 5 septembre^ »
Hist. de fabbaye royale de Saint-Denis, de 155 f ^7U (la gra- ^m'e du frontispice représente PhilIppr-le-Hardl portant le corps de Baint Louis). On y trouve aussi le plan de l'église gravé par Ensclin^ ^tc», etc.
Page i85, ligne 8. « quelques palais , donjoiis;, • châtels»»
Nos rois et nos reines ont eu plusieurs de %es résicfeiices , soit à Paris , soit dans les environs , plus loin même ; et pour nous borner à celles habitées durant le Xllf « siècle , nous citerons entre autres a la maison de la rojne Blanche o , dont on voit encore la façade méridionale dans le village de Léry, canton du Pont-de-r Arche, en haute Normandie « La porte gothique ,
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ornée comme celle dUne église, de colonnes et d'ogÎTes, est d'un goût parfait ; les fenêtres en sont très-simples. Cette priicesse, dame de Gisors et de Neauf&es, dev)ut posséder des manoirs dans ces deux fiefs. La mère de saint Louis avait mie autre résidence à Corbeii (dont un baron nommé Thierry étak son chambellan ou chambrier). Son saint fils 7 fit bâtir une chapelle en 1258. Ce fut dans le même château, devenu le douaire de Marguerite de Provence, qui l'habitait en 1278, que don Jaime PS roi d'Arragon, vint, dit-on, en 1262 ou plutôt es 1259, trouver Louis IX pour conclure le mariage de sa fiDe avec Philippe-le-Hardî.
a Le Palais 2>, au XIII* siècle^ était situé vers la rivière^ tf là 0 où est cette structure magnifique (dit Belleforest, Cosmo- » graphie, n, fol. 218] où maintenant sied la justice de Paris. JE) C'est en ce lieu où se font tous les bancquètz solemnelâdei 0 rois , aux nopçages b , Un des manoirs les plus célèbres ai XIIP siècle était VhOtel de Sicile , bâti par Charles d'ÂQJoo. L'hôtel des Tournelles , fameux dans notre histoire, date de h même époque; mais il fut rebâti plus tard par Pierre d'Orgemont, chancelier de France. On disait : du palais des Toumelleff a Forêt d'aiguilles d'un noir d'encre. t>
Saint-Louis habitait moins le Louvre que ce dernier palais, Qù existait une vieille tour carrée, bâtie par Philippe-Auguste, pour défendre, avec celle desLauriaix ou Loriot, l'entrée de Paris des deux côtés de la Seine. On avait attaché à ces tours de grosses chaînes, qui traversaient la rivière et étaient portées sur des bateaux.
Le petit Châtelet était un péage ; dans un tarif fait par saint Louis pour régler les péages dus à l'entrée de Paris , sous le petit Chastelet, on lit : a Que se le singe appartient à son joo- » lateur (jongleur, bouffon, baladin), cet homme le fera danser 0 et jouer devant le dict péage d. C'est l'origine du proverbe: » payer en monnaie de singe. 1^
Le palais de saint Louis avait de grosses tours liées entre elles par des galeries , percées çà et là de fenêtres étroitas
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a gffllédfl. Derrière ces constructions, étaient des Jardins agreste et solitaires, d'oà on découvrait le Louvre. Le jardin du peux monarque ressemblait à une métairie ; on y voyait des près, de» vignes, du blé, et il était entouré de haies vives et ik treilles. Il s'étendait jusqu'au bas de la rivière, qui séparait kGité «de risle-aux-Treilles*et de V Isle-du-Pasteur-aux-Y aches s . Ce palais avait une Êiçade gothique et un grand escalier tourlant. Sa grande salle oblongue, à doubles voûtes en ogives, ^t lambrissée de sculptures de bois, peinte d'azur fleurdehfsé d'oT, pavée de marbre noir et blanc. Sept énormes piliers h soutenaient; on y voyait. les statues de tous les rois; de loognes fenêtres à ogives et à vitraux y donnaient le jour ; les portes étaient finement sculptées; une enluminure bleu et or couvrait les piliers, les voûtes, les murailles, les portes, les statues. Ce palais, l'aîné du Louvre, fut la premiénre demeure de nos rois. Sous Philippe-le-Bel, on y cherchait la trace des magnifiques bâtiments élevés par le roi Robert , et décrits par Helgaldus. Il fut, ditduBreuil, brûlé en 1618. — Maintenant, presque tout a disparu, a Qu'est devenue, s'écrie M. Victor Hugo, »la chambre de la chancellerie, où saint Louis habitait? le J» jardin où il rendait la justice? la chambre de Sigismond, de » Jean-Sans-Terre , de Charles IV , la chambre dorée , le lion »à la piste, la &meuse table de marbre, la chapelle de Louis » XI où étaient les statues de Charlemagne et de saint Louis, B ôtées de la grande salle ? Ce palais était à droite de la Sainte- B Chapelle, vers le couchant,' avec son groupe de toura, et » masquait l'Isle-du-Pasteur. Et là, on voyait un mélange de » force abbayes, d'hôtels, de maisons bourgeoises, de tourelles > suspendues aux angles des murs , etc. »
La tour d'Argent était abandonnée depuis plusieurs siècles, orsqu'en 1828 on voulut l'utiliser. L'architecte, M. Peyre, la fit ébarrasser. et éclairer sur le quai ; il y trouva des sculptures emarquables et bien conservées, quoique le lieu n'eût jamais 3Ç0 de jour extérieur. On ne doute point que ce ne fût le lieu ù 3aint Louis renfermait son trésor. Il existe à l'angle, sur le
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promenoir couvert , une salle servant de parloir aux prisonniers politiques et de corps de garde. Ce promenoir, où l'on a placé les tables sur lesquelles saint Louis donnait à manger aux pauvres, longe la grande galerie noire , sorte de passage pour aller de l'avant-greffe aux bâtiments du fond. Des ogives régnent le long de cette galerie. La tour de Bombée servit de cachot à Ravaillac.
Il n*est pas de français qui ne| sache que le cachot de la reine Marie-Antoinette était à la Conciergerie.
a Quant aux châteaux féodaux, la vie toute guerrière de cette » époque (XIIP siècle }, dit sir Walter Scott, se reproduisait 9 admirablement dans ces constructions puissantes, qui ne sont » faites que pour la guerre. Les châteaux anglais de Caemaven, i> Tunbridge, Conway,Carisbroock,etCaerlaverock, ont conservé t une partie de leur rudesse originelle et quelques débris de D cette aï^chitecture presque cjclopéenne.
ft Vers le règne d'Edouard III (1273), on vit commencer une x> révolution dans le style d^architecture en usage jusqu'alors. » On essaya pour la première fois de joindre à la force des mo- D railles et aux combinaisons destinées à protéger les places de » guerre une certaine élégance , une certaine recherche. L'an- » cienne citadelle s'élargit, se développe, se change en une de- D meure habitable. Les cours se multiplient; dans unepremiè e D ou avant- cour, on place les écuries et les appartements néces- D saires au service. Une seconde cour intérieure s'environne de x> galeries, de salles splendides, d'appartements spacieux. C'est » làqu estla salle des banquets ; c'est là que Ton demeureet que D l'on reçoit. Une civilisation plus avancée se fait déjà reconnaître ï> dans cette disposition. L'on peut communiquer d'une chambre D à l'autre. Les fenêtres , toujours exhaussées , ont vue sur la » cour. Les ornements intérieurs sont magnifiques : en dehors^ D c'est toujours la citadelle ; au dedans, c'est déjà le château.
» Tel est le beau palais de Windsor, œuvre de Henri III, roi B trop peu vanté, auquel l'Angleterre doit tant de reconnaisx> sance pour le progrès de la civilisation.
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i Le XXV siècle est la transition de Tépoque antécédente , où i Ton ne connaissait encore que les citadelles, à Tépoque po$té- :»rieure où l'on abandonna le palais crénelé pour construire » des palais à Htalienne.
» Lag^nde salle occupait ordinairement le centré de l'édifice. » On payait du seuil du château ou du couvent dans une galerie » sur laquelle ouvrait , d'un côté , la grande salle, isolée. de la » g[alefie par un écran ou paravent sculpté, boiserie curieuse- »ment travaillée, dont les portes battantes conduisaient à la 9 frande salle. Au-dessus de l'écran, se trouvait la galerie des i ménestrels ou ménestriers, remarquable par ses trophées sus- > pendus, ses cornes de cerf, ses pieds de biche, ses vieux bou- » diers. La salle était vaste ; son plafond chargé d'armoiries 9 offrait tout l'orgueil héréditaire de la famille. Au bout de la 9 salle, en montait un degré ; c'était sur cet exhaussement que A se trouvait le dais, auquel correspondait une fenêtre profonde. 9 Les autres fenêtres, très-hautes, étaient distribuées autour de 9 l'édifice à d'égales distances, et séparées les unes des autres »par des portraits de famille. La table était placjée sur l'ex- 9 haussement du fond. Des vitrages transparents , colorés , re- 9 présentant des batailles, des saints, des exploits du maître ou 9 des aïeux, jetaient sur le mur une lumière douce. Des tables 9 parallèles aux murs étaient réservées aux vassaux et aux con- » vives de rang secondaire. Aumilieu.du plafond, une ouverture
* en forme de lanterne livrait piassage à la fumée qui s'échappait ^da foyer, où des &gots pétillants étaient entassés sur une ^ grille de fer. TeXLe était l'incommode chemipée de nos pères.
» Les seigneurs des manoirs mangeaient dans leurs grandes
* salles gothiques , à la table haute. On savait et on desservait
* au moyen de mots d'ordre.
» Une tour circulaire et isolée encaissait Fescalier à vis, dont
les degrés de pierre tournaient autour d'un pilier central, et
dont la rampe suivait la ligne du mur où elle était sculptée ou
rivée.
» N'oublions pas la grande chambre , ou de retraite. On la
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D réservait pour les jours de réception et les occadons d'apparat. » Quant à la galerie, c'est là qu'on recevait les visitas , et qa'oB o se livrait aux amusements que les anciens nommaient « om- D bratilles ». Des fenêtres qui avançaient à l'extérieur, formant » intérieurement de grands enfoncements garnis de sièges bas, 9 où Ton se retirait pour causer, des arbres, généalogiques dia- 9 prés de couleurs diverses ^t chargés jd'écussons, de portraits » de famille et de tableaux de batailles , ornaient ce lieu de X) récréation. Les grandes maisons avaient aussi a leurs petits 9 parloirs d'hiver et d'été d, boisés à petits panneaux , garni^de 9 chêne étincelant et curieusement sculpté, ou entourés de vastes 9 tapisseries. 9
Quelques-uns de ces palais ou résidences royales étaient pftvés en mosaïque , sorte de luxe très-employé à rornement des égliaes et des édifices somptueux dès le XIF siècle. L'on y voyait des cheminées profondes , larges de huit à neuf pieds, hautes de six à sept , ornées de sculptures , de blasons , d'attributs de chasse ou de guerre. Les toits, ordinairement aigus, étaient couronnés d'ornements de fer, de plomb , ou de briques.
. Wallcr Scott, Quaierly review, 251, 235 (d'après d'Aubry, annaliste chroniqueur}, M. Victor Hugo, Notre-Dame de Paris. Trisian-le-Voyageur, ii, 258, 259, 265. Notice sur la Conde^ g^rie. H. Biillin, Antiq. nat., tome i*", p. 11. Willemin , Monnin. inédits. (Ce dernier auteur donne une vue du château de la reine Blanche à Léry, dans son état primitif, d'après les dessins de H.E< Langlpis.)
Page i88, ligne 10. «en divers autres lieux»
Louis IX paraît être le premier roi qui ait fait une entrée solennelle à Évreux; elle eut lieu en 125^. Il avait quitté le château de Pacy, où il résidait, pour venir avec Louis, son filsaloé, Philippe , son second fils , et un grand nombre de seigneurs, assister dans Fabbaye de Saint-Taurin au sacre de Raoul de
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(iffwpafmy (ou de Piris), garde du sceau de FÉCat^ qu'il avait Ut nommer à rëvéché d'Évreux.
Odon Rigault, archevêque de Roueu^ ajoute dans le curieux journal de ses visites : -r <s: L'an 1259, xv cal. de novembre ^ à >£vreux, nous consacrâmes (le Seigneur nous favorisant et > aidant) Raoul, évéque d'Evreux, nous assistant , nos chers
> frères en Jésus-Christ , les ëvéques de Coutaoces , de Séez et
> de Louviers , et était venu avec le roi , notre seigneur, les
> vénérables pères , l'archevêque de Rheims et l'évoque d'Or- » léans, au monastère de Saint-Taurin. »
Page 18S, ligne 12. c entre autres, Fontainebleau»
On a prétendu qu'un chien nommé « Bleau ou Bliau » , égaré dans une chasse royale, découvrit la fontaine qui a donné son nom à cette forêt.
Quoiqu'il en soit de cette origine étymologique , nos rois , surtout depuis Louis YII , se sont constamment pIû dans cette résidence , surtout saint Louis. C'est ce prince qui fit bâtir la tQur « du Donjon ou de l'Ovale > , qui formait ce qu'on appelait le pavillon Saint-Loys. Il y demeurait avec la r^ine Marguerite et ses en&nts. La cour a quarante toises de long, vingt de large, et cent vingt de circuit. On y retrouve encore des restes du bâtiment refait par François P^ Ce monarque, qui disait en allant à Fontainebleau : — <sc Je vais chez moi , » a fait laisser exprès le chiffre L qu'on voyait de nos jours sur la cheminée d'uli pavillon, dans la cour de la fontaine. Ce pavillon a trois étages. Le deuxième offre line vaste chambre qui porte le nom de Saidl- Louis, « fort belle et bien ordonnée , ayant deux fenêtres qui se » regardent d'un bout à l'autre. » Un lambris doré et son plafond régnent maintenant tout autour, avec les salamandres.
On conservait dans le cabinet de curiosités , au-dessus de la chambre de saint Louis, une image en plomb de Notre-Dame, que Louis XI portait à son chapeau.
C'est dans ce même pavillon de Fontainebleau que fut tramée.
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dit-on , la Saiat-Bartbélemy, et que fat dgnët la réToetfioD de redit de Nantes. De nos jours , TabdicattioB impériale eii venue ajouter à ces mémorables souvenirs.
On retrouve encore au fond de l'église de la Trinité «ne vieille arcade gothique qui &isait partie de l'église bâtie par saint Louis, et appelée « la Belle-Chapelle». Il existe vis^vis une croix désignée sous le nom de Saint-Louis. Cette diapelle n'est plus celle qu'on voit aujourd'hui , et qui a été eoostruite par François P'.
Saint Louis témoignait un extrême contentement quand M pouvait assister en chape aux processions et aux offices des religieux de la Trinité/pour lesquels il avait &it bâtir un couvent à Fontainebleau. Il avait alors presque toujours avec lui « lefirère :^ Jehan et le frère Pierre de Cusy ou de Cuisj y neuvième gé-
> néral de l'ordre. Pour le tesmoignage de quoy, disent ks
> vieilles chroniques du même couvent, nous gardons encore i
> présent une petite chape de soie à fleurons, avec un diaperoa » ou bonnet dont le roi se servait , de la même forme qa0 » ceux que nous portons, et toute parsemée de roses et d'autrei :i!> fleurs. Il s'en servait en assistant à matines. :>
Belleforest rapporte que Charles IX, se trouvant à Fontainebleau en 1566, fit ouvrir le tombeau de Louis VU, inhumé dans l'abbaje de Barbeau. On trouva le corps de ce monarque encore entier avec ses vêtements royaux, quelques anneaux aux doigts, et une chaîne d'or pendue au col. Ou a prétendu que ce prince, fondateur de l'abbaye, lui donna ce nom parce qu'on avait trouvé un barbeau dans le corps duquel on d^uvrit une pierre précieuse superbe. «•
Pierre Dam , Trésor des merveilles de Fontainebleau. Poncet de la Grave, Maisons royales. Dom Romuald, Trésor hist. et chron., 1*'', fol. 766. Belleforest, Cosmographie, etc.
Page 188, ligne 18. « Bniyères-le-Châtel »
a Dans le voisinage d'Arpajon , dit un spirituel écrivain
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» (H. LéonGozlan), s'élève Brujères-le-Châtel, bâti vers la fiD » «taXII* siècle. Comme un chevalier qui n'a pas perdu la vie » dans un combat inégal, mais les armes, Bruyères-le-Châtel n'a o plus autour de lui les fortifications dont il était bardé jadis, o Ce château est resté debout sans sa cotte de mailles, sa cuio rasse et son casque ; il est tout nu. Du haut d*un tertre, il o regardele village auquel iladonnéson nom et que Louis IXéri- ^ gea, vers 1 260, en baronnie en faveur de Jehan P' de Poissj,ba- » ron deChalabre, depuis chambellan de Philippe-le-Hardi , 0 et qui avait pris pour devise : Sala fides sufficit. On y vit jus- B qu'à la révolution l'ameublement austère de la pièce occupée » par le saint roi, qui avait été conservé avec une piété hérédi- » taire par les divers propriétaires du château. On y voyait » quelques-unes des saintes reliques par lui rapportées de la t Palestine, cette terre si mortelle à sa croisade et à son dévoùi» ment ; des sièges de bois et la couchette au bord de laquelle il D avait coutume de s'asseoir après ses repas avec son candide 1^ chroniqueur, le sire de Joinville. Quoique ces souvenirs aient ib disparu dans la commotion révolutionnaire, on a quelque joie JD à visiter cet appartement, dont les ornements et le chiffre dii 9 saint roi n'ont pas été grattés par les griffes du tigre, d
Après les descendants de Pons P% sire de Brnyères-le-Châtel, marié, en 1116, à Anne des Moulins, nièce du célèbre grand maître des Hospitaliers, Roger, ce château fut possédé au XY' siècle parla famille de Laisni (armes : a d'or, à trois demi- vols n d'argent, au chef de gueules chargé de trois croissants d'or) )».
{ Celles de Bruyères : a d'or, au lion de sable, la queue fourchue, x> nouée et passée en sautoir ) o.
U passa ensuite dans la maison de Leurier, et fut vendu à celle de l'Épinette, dite Lemairat.
Cette Êimille de robe la èéda au maréchal de Càstries, qui y attira l'abbé DeliUe. Ce fut à Bruyères-le-Châtel que le poète composa presque tout le poëme des Jardins et l'épisode des Catacombes du poëme de l'Imagination.
Bruyères passa ensuite entre les mains du duc de Brancas-
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Céreste, et depuis à M. Théodore Ghatlet, trésorier général et gecrétaire des commandements de S. A. R. Madame la daaphiae« L'auguste princesse, allant rejoindre Charles X à Rambouillet^ coucha le 31 juillet 1830 dans la chambre monumentale immortalisée par le souvenir de saint Louis.
Tableau gén.j hist., art. et herald, de la noblesse, 11* partie, p. 132. Dict. de la noblesse, t. xiy, p. 125.
Page 188, ligne 21. « Vincennes »
Le bois de Vincennes a Vicenna quasi vita sana » (à cause de son bon air) était, dit-on, connu sous ce nom ayant la naissance de Jésus-Christ. Les Romains y avaient formé un collège dédié au dieu Sylvain. Ce bois servait de promenade et de délassement aux habitants de Paris. Nos rois en firent leur rendez-vous de chasse ; et ce fut le premier château ou manoir royal qu'ils aient possédé pendant plusieurs siècles à proximité de la capitale. Quand Pbilippe-Auguste fit clore le parc de murs, le centre du bois fut abattu et couvert de maisons, ce qui forma Paris hors la cité. Les deux extrémités restèrent, Tune sous le nom de Vincennes, Tautre sous celui de bois de Rouvray (à r6bure)^k cause qu'il n'y avait que des chênes. I! a depuis été appelé bois de Boulogne, du nom du village qui est proche.
Avant d'être clos de murs, le bois de Vincennes était déjà environné de petits fossés ou tranchées. Ce fut Louis-le- Jeune qui le premier le fit entourer d'un bon mur dû cOté de Paris; et pour y loger un garde-chasse, il bâtit aussi la tourelle qu'on voyait sur le grand chemin. On a prétendu également que cette tourelle date de saint Louis, qui fit élever de petits logements pour lui servir de retraite et de repos en revenant de }a chasse, au lieu où fut construite depuis « la tour du roi ». Le même monarque fonda aussi la chapelle Saint-*Martin en 1248, « au hameau de la » Pissote ».
Le château de Vincennes, bâti ou agrandi par saint Louis, se
ratesB JwnncAxiTii-. 585.
lTOii¥0 renfermé dans l'enoeiiite des huit Umn^ et une partie exblettieore. L'une des tours du logement de la reine Blandie servait d*horloge au chapitre avant 1790 , et une autre tour, de euirine à un des chanoines de la Sainte-CIiapelle. Les murs du chAteau servaient aussi de cage d'escalier k trois ou quatre maisons de chanoines, du côté du jardin du gouvernement. C'était dans la cour dite des chanoines que se trouvait l'oratoire ou chapelle dédiée par saint Louis à saint Martin^ conservée par Phib'ppe de Valois , mais démolie par Charles V pour j placer la Sainte*Chapelle qu'il fonda en 1380. On conservait dans cet édifice (devenu la paroisse de Yincennes, et suc-^ cessivement embelli par François l"j Henri II, etc.] un vase ou Iiassin en cuivre rouge, damasquiné d'argent, de cinq pieds de circonférence, où sont gravées des figures ciselées remplies d'argent. On y voit un roi sur une espèce d'estrade, et beaucoup de chasses de lions, de tigres , de léopards, avec des hommes^ armés de carquois et de boucliers. On l'appelait a le baptistère » de Sainct Loys »; mais on pense avec plus de fondement qu'il servit en 1161 au baptême de Philippe- Auguste. ly autres aur teurs font remonter son origine aux sarrasins et à Pan 897.. M. Millin croit qu'il fut rapporté en 1253 par saint Louis, qui le donna à la chapelle de Yincennes. La tradition a de baptistércr » de sainct Loys d elles chrétiens persécutés par les musulmans représentés dftns les figures fortifient cette dernière conjecture. L'inscription arabe signifie : c ouvrage de Mohammed, fils d'Ab-
> zemy ; qu'ail obtienne le pardon ! d
Quoi qu'il en soit, ce monument a servi de baptistère à plusieurs de nos rois et de nos princes ; on le fit venir à Fontainebleau à la naissance de Louis XIII.
C'est à Yincefines, en 1262, que saint Louis donna aux religieuses de la Saulssaye , qui y prétendaient par droit d'ancienneté, a les vieils linges de chambre du roy, les vieils 9 coffres et bahuts acheptés des deniers du roi et de la royne ,
> quoiqu'elles n'eussent pas lettres de preuve, o
Ce fut Philippe de Yalois qui , exk 1327 , fit faire le plan et
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commença le diAteaa qui existe eoeore , et éleva le doqlcm de Vineekmes , en abattant le vieux manoir construit par PhiUppe- Auguste et augmenté par saint Louis. Le roi Jean continua la construction des tours , et Charles Y les fit achever. Il j avait neuf tours y d'une grande élévation et très-épaisses, servant à loger les princes, de la maison royale et les seigneurs de la cour. La tour du donjon était Thabitation ordinaire des rois, de la reine et de leurs enfants ; elle servit depuis à renfermer des prisonniers d'élat. Parmi les autres tours, on citait celles de Paris^ du Village, du Gouvernement, de Gai via, du Réservoir , de la Surintendance et de la Reine-Mère.
Louis X mourut à Yincennes, le 5 juin 1316; Philippe Y, le 2 janvier 1321 ; Charies-lj&-Bel, le l'" février 1328. Charles V y naquit, ce qui expliqué sa prédilection pour ce lieu , que Charles YII et ÂgnezSord habitèrent souvent. L'amiral Chabot, le prince deCondé, le duc deBeaufort, y furent renfermés. Cromwel- se trouvant à Yincennes , on lui montra le donjon, en lui disant* — a II y a eu bien des princes prisonniers ici.. — Il jo ne faut jamais les toucher qu'à la tête l » répondit le régicide anglais.
On lisait Tinscription suivante en lettres gothiques, sur vm plaque de cuivre incrustée sur les murs du célèbre château :
< Qui bien considère ceste œurre f
» Si comme se monstre et décœuvre ,
:» Il peust dire que oncques à tour y
T> Ne yist ayeoir plus noble atoar ,
» La tour du bojs de Yincennes
» Ses tours neuves et anciennes.....
» Mestre Philippe Ogier tesmoigne
» Tout le faict de ceste besoigne...
:» Acheyeront ; chasoun supplie
:» Qu'en ce monde leur bien multiplie ,
y> Et que les nobles fleurs de \yi
» Ek saincts lieux aient leur délix ! »
pikia jmnAncATiYBs,.
Poucet de la 6raTe> Tableaa kisu des maisom royales , 1*"^ p. xyn, 9.L'abbë Lebcenf, Hisu de la TÎIle de Paris, ▼, 290, 761» htièwrej Cuiosîtës des églises de Paris*. Grodefiroy, Cérémoiiial de France. Piganiol delà Forée, Inventaire de Charles Y, en 1379, etc.
sar«*
Piye 190^ liffne 19. « sous les majestueux ombra- Bges.»
— € Je te salue (s'écrie M. de Boulo^e, Panëg. de saint Louis, IV, p. 17), bois antique et sacré, où notre saint mo^ narque prononçait les oracles de sa justice ! Tant que tes ché* nés superbes résisteront au temps, tu seras le plus doux asile 4ei âmes tendres et sensibles. Elles auront pour toi une eqpèoe de culte. Elles viendront souvent se reposer sur l'hunir tb tribunal où s^assit le bon roi ; et là , les yeux mouillés de kurmes, elles diront : Ici> il écoutait la veuve ^ il recevait la requête de l'orphelin, et du milieu de cette solitude révélée, sortira je ne sais quelle voix éloquente qui le pénétrera de cette vérité : que les rois ne sont jamais plus grands que lorsqu'ils se communiquent davantage ; que leur tendresse est leur vraie mejesté ; qu'enfin, l'indigent,, le faible, le malheureux seul, a des droits, et que les potentats n'ont que des devoirs ».
Un vieux auteur dit que le roi Louis IX « surnommé le riche, régnant environ l'an 1230, rendait la justice au plein air comme escript en sa vie le sire de Joio ville ».
Page 232 ^ ligne 25. «le prévôt de Paris, Etienne '^Boileau. »
Boyieaut, Bojlève ou Boileau, chevalier, était d'une famille i^oble d'Angers, dont une branche cadette, établie à Paris, a donné, dit-on, Nicolas Despréaux. Un registre des anciens <^mptes des baillis de France , en 1266, l'appelle : « Stephanus, ^ B^bms Aquam. »
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Ce célèbre magistrat, connu sous le nom oc d'honnête lunnme » dans sa ville natale , et qui épousa j en 12â5 , Ifoiiguerite de h Guesle, dut naître vers 1200. Il' fut pris par les sarranns eo i250, et il lui fellut donner deux cents livres d'or pour sa rançon, ce qui fait supposer qu'il était chevalier de renom, c G'estoist, dit un manuscrit de l'histoire de saint Louis ^ ung fi bourgeois bien renommé de prud'hommerie , que le roy mist, » on 1258, à la teste de sa cour et auditoire du Ghastelet de » Paris. Et alloist souvent le roy se seoir près ledict Boileaoe, 0 et dqnner Fexemple aux aultres juges du royaulme.
D En ce temps , estoist la prévôté de Paris baillée au plos » o£frant, aux bourgeois et marchands dudict lieu, dont se » ensuivirent des maulx infinis et injustices , par faveur rt snp- » port d'amis et de parents. Mais à ce remédia le bon roy. . . , » et envoya chercher partout ung bon justicier qui ne favorisait » à personne; et fust trouvé Estienne Boileaue, qui fiist pre- » mier presvost de Paris et grand justicier , non dissimulateur i> pour parenté ne lignaige, ne pour crainte de perdre office: fi 1° il fist pendre ung sien filleul, pour ce que sa mère lui dist fi qu'elle ne le povoist tenir d'embler (de dérober). ltem,i]Og fi sien compère qui avoist renoyance d'une somme d'argent que fi son oncle lui avoist baillée en despost. fi
Pierre Gringore (mystère de saint Loys) n'a pas oublié de reproduire ces deux actes de justice :
BoiLBAU dit:
— « Bourreau , prenez ce mignon tosl . « .
LB BOVRRBAV*
— > Faict sera monsieur le prévost.
Puis le bourreau exhorte le compère à bien mourir. Son valet tout surpris , s'écrie :
-^ » Mon maistre est devenu presch^urt > Regardez , quel bon catholique ! »
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' ^Qaelquefofis le roi des Ribauds Élisait Peffloe d*exécuteiir des hautes œuvres. Cest ce qu'on vit à Toulouse en 1338. Il existait une a borelle ou bourelle » pour les femmes. }
Cest à Boileau , à ce magistrat digne des plus grands éloges^ qii^est dû rétablissement de la police de Paris. Il se montra aussi intègre que zélé pour le bien public, et rétablit la discipline dans le corps des arts et métiers , ainsi que dans la perception des deniers royaux y qui étaient alors de $a compétence ; il fixa aussi celle des justices seigneuriales enclavées dans sa prévôté, n rangea tous les marchands et artisans en corps de communautés, sous le titre de confréries ou corporations, et leur donna les premiers statuts de discipline et règlements, pour rétablir la bonne foi dans le commerce : c'était la meilleure mesure, dans un temps où le nombre de ces artisans était restreint. Il serait difficile, peut-être dangereux de nos jours, d enchaîner ainsi l'essor du commerce et de l'industrie.
Boileau fit , dit-on , graver sur son épée de prévôt cette devise que Louis IX lui avait donnée : Tout pour justice l Pendant les trois premiers mois de sa diarge , il ne voulut pas coucher dans un lit , et il prenait seulement quelques heures de repos , dorant la nuit , sur un lit de camp dressé en la grande salle de la prévôté , mais toujours revêtu de ses insignes , et Tépée à la main ou au côté.
Comme on cherchait à l'émouvoir sur le supplice de son beaufrère et sur la honle qui en rejailUrait sur sa famille : — a La A honte , répondit-il , est toute au coupable et ne saurait m'at- 9 teindre à la hauteur de l'éperon. x> — Et comme on lui disait aussi que le roi lui donnait le pouvoir d'arrêter le glaive tout prêt à frapper : — a Oui, je puis le faire et le roi Fa dit ; mah 0 que dirai-je aux familles que mon épée de prévôt a déjà atp teintes? d
Plein cependant de sensibilité, il passa une partie de la nuit qui précéda le supplice de Bernard de la Guesle , son beaufrère, et de son fils Guillaume (qui avaient rogné les monnaies); il répandit d'abondantes larmesavec eux, et ne voulut les quitter
B90 irons I «.omaibs, dogumbhts mraouQiiEs ,
qu'au moment suprême, en promettant au vieillard aon appui pour sa veuve et les orphelins qu'il allait laissa.
Boileau étaitéelnnite stature et d'un» belle pfajsioBoniie. n avait signé y en iS58, le traité eei^Iu entre Louis IX et Iseques I^ d'Arragon, et il s'0|qposa à eelni que le roi deFimee signa avec Henri III.
Page 202 , ligne 21. « les corps de ces malheureux » pendaient sans vie. »
Pierre Gringore a peint dramatiquement la scène de oes jouvençaux :
BNGtTBRBÀND.
-*- En ma forest ? Je regny Dieu , Se jamais paitist de ce lieu.
LB BOURREAU
— Il vous fault , Pour passer temps , monter là hault ! etc.
On croit que Boileau mourut vers la fin de 1269; ce qui le &it supposer, c'est que Renaud, Barbou ouBourbout, arragonais, rendit, en avril 1270, une sentence en qualité de garde de la prévôté.
M. Boileau de Maulavieille promet une édition , enrichie de notes curieuses, sur le livre «des Ëstablissemcnts des mestiers.! Parmi les descendants d'Etienne, on cite, dans l'histoire d'Anjou , Jean de Boisiève , premier gentilhomme de Charles d'Anjou, comte du Maine, qui, en 1444, épousa Anne Ounon, fille
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d'Bmmery, seigneur de la Botizeliëre. Le roi René d'Anjou^ frère de Charles , et Isabelle de Lorraine, sa première temmey j farent présents^ et dotèrent la demoiselle de mille écus d'or. Les armes de Boileau étaient : « d^or à la bande de sable , ou d'or
> à la fasce d'argent, à trois étoiles d'or, au chef, une gerbe
> d'or en pointe, liée de gueules. >
Biog. uniY.^ r, p. 435. Lamarre , Traité de police. Manuscrit dn fonds de la Sorbonne, n* 240. T. C. Merdes hystoires, n^ foL u , XXX , recto. Vie privée des anciens Français ^ i^, 320. Dict. de la noblesse, m, p. 100, 103.
Page 220 , Kgne 28. « toutes sortes de questions juidiciaîres^ administratives.»
Chaque seigneur su2erain eut longtemps le droit d'avoir un pariement particulier dans son palais , pour y rendre la justice ; mais bientôt toutes les causes relevant du parlement royal de Paris, cette unité les fit disparaître sans retour. Les détails les plas circonstanciés , les plus simples , n'étaient point rejetés de ees graves assemblées, où Ton cherchait avant tout la vérité et la Justice , et où le roi lui-même était souvent condamné comme le dernier de ses sujets. Saint Louis avait cru devoir tare grâce à un banni de Cernay ; le maire de la commune s'en plaignit comme d'une infraction au privilège de sa cité, et le parlement , ayant trouvé sa plainte juste , ordonna que le banni salait chassé du lieu. Toutefois , le maire consentit à ce qu'il reparût trois jours après. Le monarque , à ce sujet , abolit une qiauvaise coutume qui existait à Tournay, et permettait aux bannis pour meurtre de revenir, moyennant 4 livres (68 francs}. Aussi , la ville de Tournay a-t-elle toujours conservé un grand i^pect et une vénération profonde pour le saint roi. Nous citerons quelques &its passés dans les divers parleùients présidés par ce prince, et qui en donneront une plus juste idée.
Dans le parlement tenu & Melun , le 1 1 octobre 1 259, Louis IX
592 ifonsy GLûsiAiaSy DOcuMvim bistoriquss,
ordonna d'arrêter trois personnes soupçonnées d'ayoir Yolë les titres de l'église d'Amiens^ brûlée peu auparavant*
Deux ans plus tard , aux parlements du 11 juin , à la Pentecôte 1261, il fut décidé que 40,000 livres (680,000 francs), trouvées dans les murs d'une maison qu^on racommodail à Loches, appartiendraient au propriétaire, à moins que, parla coutume du pays , il ne fût prouvé que cette somme devait revenir au roi.
A l'octave de la Chandeleur 1260, dans le parlement qui se prolongea jusqu'au 3 avril, le monarque abolit la coutume de &ire couper la main à un domestique convaincu d'avoir volé un pain , une poule ou un pot de vin.
Quelquefois saint Louis soumettait ses propres aumônes à ..ces assemblées. Le 16 septembre 1260, le parlement ordonna pour le carême une aumône de 2,119 livres pour acheter soixantetrois muids de blé et soixante-huit mille harengs , à distribuer entre de pauvres monastères. Saint Louis tint un autre parlement la même année, à la Saint-Martin, après avoir été, le 9 octobre, à Saint-Denis, donner les couronnes royales en garde à l'abbaye.
Dans le parlement de la Pentecôte, 4, juin 1260, il avait rendu uneordonoance pour diminuer les dépenses de sa maison. Il fixa également alors celle de la reine, à laquelle cil D fut interdit de recevoir aucun prêt ou présent, soit pour elle, » soit pour ses enfants, hors du vin ou d'autres petites choses». Elle ne pouvait non plus prendre personne à son service ou à cdoide ses entants, a sans le consentement de l'assemblée oa » le congé du roi. »
Comme tout s'améliore sous un prince administrateur et économe, on remarqua une augmentation sensible dans les revenus des domaines privés. Ainsi, en 1202, les produits des Prévôtés s'élevèrent à 32, 000 ^'^- p"'^^ (544, 000 fr.} ;
en 1234, ils montèrent à 52, 000 — {900, 000 fr.);
en 1265, ils atteignirent la som. de 64, 000 — (1 ,0«8, 800 fr.) ; Ainsi, ces revenus étaient doublés depuis le règne de PUlippe-Auguste.
Ob trouve dans les dépenses de l'hôtel, ou budget du roi, qu'il hu en ooûta> en 1251 , 1^ pour la paie de ses hommes d'armes
et transport 240,411 — (3,869,987 fr);
2« pour sa rançon .400,000 — (6,800,000 fr.J;
S"» achat de vivres à Damiette. .360,000 — (6,120,000 fr.) ; 4<> dépenses de sa maison 48,558 — (850,000 |fr.) .
Dans un des parlements de Tannée 1261 , tenu à la Saint-Marfia, où il fut question d'une foule d'intérêts généraux et particuliers, on apprit un fait des plus étranges. - « Un voyageur connu » sous le nom de Pèlerin de Notre-Dame du Puy, se rendant » à ce lieu de dévotion, fut tué par un voleur, dans le diocèse » de Lyon. Mais son poignard ne cessa de dégoutter de sang, » jusqu'à ce qu'il eût été pris et pendu. Le meurtrier avait pourt tant confessé d'avoir essayé de laver et frotter cette arme • avec du sable. »
Au parlement de l'octave de la Chandeleur, 1262, on examina la noblesse d'un chevalier. A celui de la Toussaint, à l'occasion d'une grande famine qui désolait la Normandie, on fit défense de fabriquer de la bière ; cette défense fut levée au parlement suivMit.
Des lois sévères contre les faux monnayeurs émanèrent du parlement de la Saint-Martin, même année ; celle contre les Uasphémateurs est du 25 août 1264, On ne disait plus alors une seule parole sans jurements ; et l'assemblée extraordinaire qui dut remédier à ce déplorable abus fut présidée par le cardinal-légat. Les enfants de dix ans convaincus de ce délit furent môme comdamnés à être fouettés publiquement. Vers la même époque ( 16 juillet 1258), Richard, comte de Comouailles, devenu roi des Romains , condamnait à mort , par une ordonnance datée de Soleure, a ceux qui juraient de sang-froid avec blas- » phôme, et à un sol d'amende , quand c'était avec colère. d On a prétendu, mais rien n'est moins certain, que saint Louis fit eoodamner à être marqué d'une fleur de lys sur la langue un bourgeois qu'il avait entendu lui-même blasphémer, et à plusieurs reprises, tandis qu'ils se promenait à cheval.
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Il s'élevait souvent des difficultés de cuoflit entre le roi et les seigneurs OU les abbés sur le droit de châtier les criminels, et Ton en trouve une foule d'exemples dans les anciens registres du parlement dits a Olim » dont une copie est déposée aux archives judiciaires de la Sainte-Chapelle à Paris (en quatre vol. petit in-folio reliés en veau et écrits sur parchemin ]• Les premières pages sont très-Êitiguées , ce qui en rend la lecture presque impossible ; les antres se laissent parfaitement lire par les yeux habitués à récriture du XIP et du XIII'' siècle, a Au D parlement de Melun, septembre 1257 (dit le registre Olim, D fol. 3), il fut déclaré que Tan de Notre-Seigneur 1257, ao D mois de mai , deux faux monnayeurs furent pris auprès de » Villeneuve-Saînt-Georges, lorsque l'un fuyait vers les champs, » et l'autre se trouvait chez un marchand de cette ville; ils » furent, par les seigneurs Pierre de Chartres et André de x> Menville , archers des seigneurs abbés de Saint-Germain-des- D Prez, pendus^pour ledit cas, aux fourches de Saint^Germaio » de ladite ville ; sur quoi on invoqua leur qualité de pari- B siens, et Ton dit qu'ils appartenaient à la justice du roi. Le » seigneur roi ordonna que lesdits pendus fussent dépendus, D et rependus dans une terre commune du roi et de l'abbé ; et j» il chargea Philippe, Tun de ses clercs, et le seigneur Jehan, D chevalier , de faire une enquête à l'effet de rechercher si les i.i'j> pendus appartenaient & la justice royale ou à celle de Saint- » Germain- des-Prez.
» Cette enquête faicte, il fut jugé , au parlement séant ii Me- » lun (septembre 1257), que lesdicts pendus appartenaient bien D réellement à la justice de Saint-Germain. . . Et estoient pré- )) sents à ce parlement, maistre Philip(^e de Bayeux, Eudes de D LimetoQ, clerc 'du roi, Rodolphe de Saint-Laurent et Eudes » de Corrigère , qui entendit le jugement pour le monastère et D en qualité de son procureur ; et à la demande dudict monas- D tère , les pendus furent dépendus des fourches communales » qui étaient fixées de l'autre côté de l'eau et en dehors de là » ville , et lesdicts pendus furent transportés et rependus es
» présence du peuple , aux fourches de 'Saint-Germain et de » Villeneuve-Sàint-Georges ; et ainsi il a été satisfait à la justice » de la voirie. »
Malgré les lois de répression pour le duel judiciaire , elles ne parent qu'à la longue être complétanent exécutées dans tout le royaume. On trouve dans le catalogue annalistique des archives de. M. le baron de Joursanvault {tomeif, p. 49, n^ 2403) un prpcès-verbal d'un duel a judiciaire entre Jourdain de B Lille et son cousin Ysarn de Lille, par-devant Pierre Bernard, D vicaire de Toulouse, pour Alphonse, comte de Poitiers , et de » Toulouse (veille de Noël 1269 ).
D Ysarn y dément ce qu'a dit Jourdain, et l'accuse à son tour: » i^ 'iÊm^i^ tué , ^UT les terres du comte de Toulouse , des pè- 0 lerins-qui portaient l'image de Notre-Dame du Puj : 2° d'àfi voir tenu de mauvais propos contre la comtesse Jeanne, fi malgré l'amîtié que cette princesse lui témoignait, d
Les deux champions firent entendre de nombreux témoins k l'appui de leurs accusations, et après a voit renouvelé leurs démentis réciproques dans la forme consacrée (mentitur per ff gulam sicut falsus proditor) , et donné leur gage de bataille, fi ils requirent le vicaire de Toulouse de fixer^e jour du com*
fi bai y qui fut assigné après l'Epiphanie ».
La fii| de cette pièce intéressante manque.
Au parlement de Paris (Pentecôte 1258, reg. Olim, fol. 5^ verso), a Enquête faite entre le prieur des Rochers d'une part, DetSibille, sœur aînée dudit des Rochers, et Jehanne,fi]]6 » de ladite Sibillé , sur ce que les femmes alléguaient qu'il » avait fait iEtfustement couper l'oreille de ladite Jehanne sans fi jugement. N'ayant pas été prouvé (j[ue le prieur eût injuste- » ment &it conper ladite oreille, il a été acquitté sur ce fait, d (La peine de l'cssorillation était fort commune alors pour cause de larcin. )
( Parlement de la Pentecôte ,1267.)
a II a été jugé que le comte de Blois serait conservé dans fi l'usage qu'il a . de s'emparer des bastards existant dans la
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B chAtellenie, usage fondé sur le droit commun existant en fa- » veur de ladite châtellenie , quoique le bailli d'Orléans eût D jugé que ces bastards devaient appartenir au roi (les enfants ]> abandonnés étaient serfs}.»
(Parlement de la Chandeleur, 1268 , fol. 56.)
a Pierre de Malmont , écuyer , accusait de la mort du sei- D gneur de Malmont son père , le seigneur Bozon de Bordelie, » chevalier, et pour ce fait , demandait sa mort devant la cour. 9 Le seigneur Boson niait et demandait à présenter sa défense, fi Par la médiation des prud'hommes , les parties chargèrent o le seigneur roi déjuger leur différend dans sa haute et basse i> justice. Le seigneur roi accepta , et chargea le seigneur d'An- D toine, chevalier, et maître Nicolas de Yerneuil, .fljb# de 0 rechercher la vérité au moyen d'une enquête. Le tooPàjant » été recherché et examiné, il en résulta suffisamment que ledit » Bozon avait frappé d'un coup d'estoc de son épée, au côté D droit, le seigneur de Malmont, et que ce coup avait occa- » sionné la mort dudict seigneur. Le seigneur roi prononça la » sentence, de laquelle il résulta que ledict Bozon serait dé- » porté oultre-mer durant treize ans, et quil commencerait ce j» voyage à la prochaine fête de la Nativité* Plusieurs des mem- D bres du conseil pensèrent que ledit seigneur roi avait usé D d'une grande miséricorde envers Bozon. »
Bans un des derniers parlements tenu par saint Louis (9 février 1268) , ce prince fit serment de partir pour l'orient en
Le costunie des avocats au XIIP siècle était une soutane ou longue tunique recouverte d'un manteau , et une robe sans manches. Ce manteau était toujours agrafé sur l'épafule droite et ouvert de ce côté, de sorte que le bras droit se trouvait libre dans tous ses mouvements. La coiffure était le chaperon d'étoffe. Les avocats plaidaient la tête couverte, mais la découvraient en lisant ou en concluant; leur chevelure longue était étalée sur les épaules, et au lieu d'être relevée sur le front, descendait jusque sur les yeux.
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Ce fiit en 1254 que la cour de Paris prit le nom de parlesent ; ses registres les plus anciens datent de cette année. Cette our fut souvent ambulatoire ; mais la plus grande partie de ses essions, au XIIP siècle, eut lieu à Paris.
Page 237, ligne 26. « y puisa Pidée du Livre des établissements. »
« Item 9 dit le Livre des établissements , Loy s retourna à la terre d'oultre-* mer, et quand il fust en France, il fist maintes belles institutions et ordonnances de justice qui sont longues à racompter, mais nonobstant, en dirons aulcune; c'est à sçavoir que nul office rojal , baillif , ou prévost , ou sergent , nepreignepar don ou aultrement, ouItrelO sois parisis. JD Item , que nul ne donne présent quelconque aux gens dudict conseil , pour estre entretenu , ni ses offices , desquelles le contraire a maintenant lieu et vigueur, comme sçavent ceuh: qui ont entendement pour veoir et regarder. n Cy avoist-il faict pour le profit de tous , et mesmement pour les povres et estrangiers qui viennent à Paris achepter aulcunes marchandises, qui soient si loiaux, qu'il ne soit desçu par vue de li , et mesmement pour chastier ceulx qui , par convoitise et vilain gain , et par non sens et aultres re-' sons... Quand il li fust faict et assemblé, nous le feimes lire devant les plus saiges et anciens hommes de Paris, et de ceulx qui plus debvoient sçaveoir de ces choses, d (Ce fut vers 1260 que Boileau composa le Livre des établisments des métiers ; le Livre des établissements de saint Louis t promulgué plus tard. )
a L'immortel auteur de l'Esprit les lois, dit feu M. le comte de Ségur, n'a pas rendu à Louis IX, comme législateur, toute la justice qui lui était due. Cependant , il fait de ce prince le plus honorable éloge en disant a qu'il savait le grand art d'inviter, quand il ne &ut pas contraindre , et de conduire, quand il ne faut pas commander.
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D Cet incomparable prince, ajoute Fauteur de VEorope au i> moyen âge, M. Hallam, ne pouvant tout à fait détruire le^ 9 combat judiciaire, essaya du moins de le mettre en dé&veur^ o en donnant l'exemple d'une jurisprudence plus sage»
» Ses règlements eurent un tel succès, dit Pierre de Beauman noir f chevalier, bailH de Ciermont , de Senlis, d.c Yermandois, » conseiller de Robert de Ciermont , fils de saint Louis , l'un » des plus savants hommes de son siècle) , que la manière de i^ juger établie par saint Louis fut bientôt pratiquée dans un x> grand nombre de cours de seigneurs. Mais tel fut le destin de » ces établissements, qu'ils naquirent et vieillirent en peu de » temps. D
Le manuscrit des Assises de' Jérusalem (a les Assises et bonne B uzance dal réaume de Hiérusalen , appelées lettre du saincfc » sépulcre, pour ce que eHes estoient au sépulcre, en une grande » huche d}, qui donnèrenl à saint Louis l'idée première de réunir ses ordonnances en un seul corps, renfermait aussi les assise» de la cour des barons et celles delà cour des bourgeois, ainsi que des détails très-ciuîeux sur le couronnement des rois de Jérusalem, les offices des grands officiers (sénéchal, connétable, maréchal et chamberlan) , l'assise des oiseaux, des chiens et des cheTaucheures. Ce manuscrit, en grands caractères , orné d'^initiales dorées , revêtu à chaque page de la signature du roi , du patriarche , du vicomte de Jérusalem , et scellé de leur seing , se trouvait renfermé dans la diapeUe du saint sépulcre , en un riche coffret. Ces autographes périrent k la reprise de Jérusalem^ en 1178; mais une cogie en fut sauvée et fut revue une seconde fois eu 1369, après la mort de Pierre de Lusignan, roi de Chypre et de Jérusalem, par ordre de Jean de Lusignan, tuteur de Pierre de Lusignan , son neveu, roi de ces royaumes. Seize hommes choisis dans l'assemblée des états furent chargés de cette révision. On déposa ensuite ces Assises au trésor de l'église de Nicosie , dans un coffret scellé de quatre sceaux. (Le patriarche de Jérusalem avait pour suffragants l'archevêque de Sûr, ceux de Césarée, de Bezain ou Nazareth,
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deReidisereth, de Baracfi (ou Filalelfe ou Pierre du désert) , et les trœs ë?6ques de Saint-Georg^es , de Lidde, de Beeleem et de Bree , puis six abbés.
Il est certain, que les lois des Assises ont été tirées des usages et coutumes de France , comme le témoigne le chapitre xxix, 295, et Guillaume de Tyr^ Ainsi l'influence du XIl<^ etduXIIP siècle a été immense sur la civilisation. Il y eut alors une teadjince générale à une modification dans Fétat social.
M.U d'Hérouval avait trouvé dans les archives de Riom Torlginal de XAli^homine, ou des coutumes données, à cette ville par le comte Alphonse de Poitiers, en 1270. On possédait ^aussi les <r anciennes coutumes d'Orléans d, tirées d'ung livre en vélin , escript environ en 1260.
Dans une ordonnance rendue par saint Louis en 1261, <r pour B rhostel de la royne son espouse b , on trouve ces paroles : -^ a Que elle se tiegne d'appeler avec soi dames ou aultres grans Bt personnes, et que, quand elles viendront, elle ne retiegne B point longuement ; et que elle ne se habandonne pas delégier B à parler à tant de survenants. Ainçois se fa^se exjcuser, si B comme il appartient, b
Un vieux manuscrit dit c^ de la coyne Manche b expliquait ces anciennes coutumes,
a Quand qe mouvement fut imprimé à l'action de^la justice , B ce grand retenail de l'obéissance des peuples ,_ réglée par 'la B législation , on vit luire une ère nouvelle sur U France ; ce B n'était plus les champs de mars et les champs.de mai ^ chargée B des causes majeures^ et de faire exécuter les capitulaires de B Charlemagne , où les rois de la première et de la seconde race B étaient réellement les régulateurs suprêmes delà justice et de B rÉtat , sauf le cas de guerre. Un mélange s'était opéré entre B les codes de Justinien , de Théodose , de Yalentinîen , de B Constantin, sur les métiers, dû pacte, de la loi salique, des B Ripuairès, des établissements des Capétiens.
D Alors (dit dans un lumineux coup d'oeil jeté sur. les pre- »miers siècles de la véritable magistrature^ uq de ces ma.T-
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» gistrats dont le caractère et les talents honorent cette havte D profession), on yit sortir de la nuit féconde qui couyrait la » France des rois d'une majesté naïve , des pontifes qui mé- » laient Thonneur cheraleresque et la sainteté de la tiare, des » chevaliers qui joignaient la candeur du prêtre à rhérofsme » du guerrier, des magistrats simples et incorruptibles, qei x> seuls représentaient la gravité dans une pation légère....
D La trêve du seigneur s'établit : la France commença à » B passionner pour cette pieuse ambition d'arracher à la posses- » sion des infidèles le tombeau de FHotnme-IMeu ; et TaSiran- B chissement des communes s'alliant avec Taflirandiissement da » servage, rendit plus sensibles encore les avantages que ces D expéditions lointaines promettaient. Les peuples sortirent de » l'abattement stupide dans lequel ils étaient plongés , avertis » par les bienfaits de la couronne qu'il existait pour eux vue » puissance secourable et protectrice. Les affranchis et les » communes s'empressèrent de placer sous sa sauvegarde kor B existence naissante et leur liberté, d
(L'émancipation des communes n'était en fait que raffranchissement individuel, mais les localités affranchies n'en restèrent pas moins étrangères les unes aux autres. )
a La lutte fut longue , mais enfin saint Louis ceignit la coni> ronne , et dès' lors tout commença à fléchir sous TiïiflueDce » de sa sagesse et de son génie. Il délibéra ses ordonnances » avec les grands et des hommes sages, ses baillis, amis et » fidèles 9. Il fut le premier qui appelât aux assemblées qu'on nommait alors parlements les représentants des communes récemment affranchies. Nicole Gilles assure que ce prince en eon- Toqua dès 1241 ; mais c'étaient sans doute des fonctionnaires subalternes amenés par des comtes à ces assemblées, où les communes n'avaient rien à voir dans un conflit féodal. Il n'ea était pas de même pour celles convoquées en 1256, 1269 et
<r A l'empire aveugle et désastreux de la violence et de la » force , continue M. Rives, Louis IX substitua celui de la nÔKNi
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• «t de rëqoilë , il prépara la ruiae des lois féodales , et rendit » à la couronne ce ressort de justice, le plus fort lien qui soit » pour maintenir la souveraineté ( Loyseau). Il ôta le mal, dit » Montesquieu , en faisant sentir le meilleur. Le conseil privé » acquit une importance qu'il n'avait point encore eue. La puis- » sanoe royale ne s'était donc pas moins agrandie que fortifiée 9 pendant ce règne.
» Saint Louis n'usa qu'avec réserve de la plus belle préro-
• gative de sa couronne ,* celle de fsire grâce en matière crimi- B ndle. Enguerrand de Coucy trouva à paine remède de la 9 vie devant celui qui droicte justice tenoist et gardast.
» A la mort de Philippe l^^, il était encore impossible à la 9 prévoyance des hommes d'entrevoir l'époque où la puissance 9 royale pourrait franchir le cercle étroit dans lequel l'ambition » de aes anciens vassaux l'avait circonscrite. Cependant , un
• siècle s'est à peine écoulé depuis le règne de Louis-le-Gros , 9 et déjà , par les chartes des communes , la concession du droit 9 de bourgeoisie y la réunion des vassaux particuliers du roi » avec ceux de la couronne dans la cour des pairs, la formation » d'une armée permanente, la jurisprudence des appels, les ]» lettres de sauvegarde, la création des grands baillis, le pro- 9 gressif accroissement du domaine du roi et le pouvoir légis- » latif reconquis tout entier par la couronne, la face du royaume » est complètement changée, d
M. Rives , conseiller à la cour de cassation , Essai sar les anciens parlements de France. Inirod. aux lettres du chancelier d'Aguesseau, 1832 , iuipr. royale. De l'origine des parlements.
a Louis rX , dit M. de Sismondi (viii, p. 15 ), profita de la » paix pour atteindre deux buts également honorables, l'un de B réformer la législation dans les domaines tout au moins de la B couronne, l'autre de réparer par des restitutions les injustices » qn il reconnaîtrait que ses ancêtres ou lui eussent pu commet- » tre. Parvenu à Vàge d'homme (vu , p. 6), il se proposa , non B d'augmenter son pouvoir ou de ^approprier les droits de
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» ses feudataire», qHi- pendant sa minorité avaient recom^ 9 menée à ensanglanter le Foyaume par leurs querelles; » mais seulement de fiiire suceéder au règne de la violence le F règne des lois, de mettre rintelligenee et le droit à la place » de Tàudaee et de la force. Il ne songea point à se rendre ab- » solù , mais il voulut supprimer les guerres privées et fes€onh> » bats judiciaires. Il ouvrit un r^ours à la justice pour rem- » placer lé recours aux armes. 11 appela les légistes à décider jf entre les grands pour épargner le sang des grands, et les » légistes lui soumirent les grands mêmes qu'ils devaient sau- D ver. Saint Louis fit sortir des rangs les plus obscurs les » hommes de la loi qui , par reconnaissjince comme par ambi- B tion , confondirent la loi avec le trône , et servirent,rautorité x) royale bien plus efficacement que n'auraient pu faire ses » armes. Les légistes jaloux de la noblesse à laquelle la plupart B n'appartenaient pas, jaloux du clergé, qui prenant une autre B route était arrivé à une même domination , employèrent le B sceptre du roi à briser, et l'épée du gentilhomme et la crosse B des prélats. De nouveaux excès , des abus , accédèrent à B d'autres excès, à d'autres abus; mais la magistrature française, » après ses vicissitudes et ses erreurs > se releva noblement.
B Si Ton considère l'époque de Vintrontsation de saint Louis, B l'on sera vraiment étonné qu'au milieu des» calamités quipe- B saient sur la France, il ait pu s'occuper autant des institutions B de son royaume. La ustice trouva en lui un appui ferme et B constant, le peuple le bénit, et longtemps après sa mort, lorsque B les exactions de ses successeurs désolaient les campagnes, acca- B blaient les villes, anéantissaient le commerce et l'industrie, sa B mémoire était invoquée. On connaît sa piété. On sait qu^elle fut B fatale à la France, puisqu'elle fut cause de sa mort ; mais elle B ne l'aveugla jamais dans la juste distribution des impôts, dans B la répartition des tailles. Cet impôt était alors personnel et B foncier. Les ecclésiastiques et les nobles en étaient exempts» B Louis respecta cette exemption pour le passé ; mais il soumit B à l'impôt tousles biens qui leur venaient à quelque titre que ce
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n fût. II y assujettit les propriétés, les maisons, les biens ruraux- B que les nobles et les ecclésiastiques donnaient à ferme ; mais » dans une proportion moindre que les biens de roture. De 1^ v naquit la distinction de taille àî exploitation^ et de taille d'o<r* \cufation*
vil fit des règ^lements concernant l'amortissement demain-* » morte, en obligeant le clerg^é à payer aux seigneurs ua droit de » prise de possession sous le nom d'indemnité. Innocent lY, en B guerre avec Frédéric II , voulut lever des contributions sur le B clergé de France. Mais saint Louis s'y refusa et défendit aux B évoques et abbés de son royaume de prêter de l'argent à la cour B de Rome; fermement persuadé qu'il n'était roi que pour l'amour B de ses sujets, il ne voulait pas que le fruit de ses travaux passât B à l'étranger. »/
Etablissements de saint Louis , tirés d'un manuscrit de M. Leferre. Esprit des lois, liy. xvin, eh. 28. M. Michaud, Hist. des croisades, IV, V, p. 224. De la Thomassîère) Assises et bons usages de Jérasalem, avertissement, p. 279. M. Capefigue, Hist. de Philippe- Angaste , IV, p. 189, 294. Lalaurière, Ord. des rois de France. Hallam , de l'Europe au moyen âge. M. Pardessus , de l'institut , Collection de lois maritimes antérieures au IX' siècle, i'*', 261, 265, 375. Le grand coutumier de Beauyaisis. Journal de l'inst. hist., 171, novembre. Hist. des conditions et de l'état des personnes en Fance. Perreaot , avocat , Recueil général des anciennes lois françaises, depuis 428 jusqu'en 1789.
Page 243, ligne 8. « un ordre salutaire dans les mon- *naies »
Soius Philippe- Auguste , au XIP siècle , le marc d'argent valut 40 sols parisis. En 1242, 45 ; et le marc d'or, 16 livres palisis. Ainsi , sous saint Louis, le marc d'argent, valant environ ^8 sols d'alors, vaudrait maintenant plus de 50 francs.
En 1239, dit M. le Blanc, la proportion de l'argent était de douze à on. Au XY* siècle, le marc d'argent fut à 12 livres ;
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ainsi une ferme valant alors 3,000 francs en vaudrait i2S,O00de nos jours.
Saint Louis, dit encore M. le Blanc (Traité des monnaies) , doit être regardé comme le premier roi depuis Hugues Capet qui ait rétabli les monnaies en France par les règlements salutaires qu'il fit sur cette matière. On connaissait alors les artésiens, les cambrésiens, les tournois, les massamutènes, marabotines, maurabotins, mirabolins (monnaie sarrasine ayant cours eo Provence, et ùbriquée en Espagne, de la valeur de 7 f. 3 s. 6d., monnaie courante en 1700). Les besans, febriqués à Bjzanoe, valaient 50 sols. Le besan sarrasin, 21 sols 6 deniers. Les raymondins de fin or, la valeur de Técu d*or. Les livrées royaks, 1 sol couronné en 1260 (le sol couronné valait un marc d'argent). Les deniers royaux valaient un marc d'argent fin en 1215. Le denier de 24 grains, 3 sols 6 deniers. Le sol royal, les sous communs.
Philippe-Auguste écrivait à l'abbé de Corbie pour lui demander de donner cours à la monnaie de Paris dans toutes ses terres. Les rois pouvaient alors faire a bouillir les faux mon- » nayeurs ».
Saint Louis fit fabriquer à Tours les gros tournois d'argent, valant 17 s. 6 d. en 1773. Ce fut la plus grosse monnaie d'alors.
La livre, sous le règne de ce prince, valait 17 à 20 francs de notre monnaie.
Ce fut aussi saint Louis qui fit frapper a les deniers d'or à » Tagnel », appelés ensuite a moutons d'or à la grande ou la » petite laine » (valeur: 12 fr. 19 s.), qui eurent longtemps cours et jouirent d'une grande faveur. On les nommait agnels à cause de l'agneau de saint Jean-Baptiste, entouré do la légende circulaire.
On connaissait aussi sous ce règne a les reines d'or », représentées assises sur un trône ; les oboles, les mailles et les maravédisd'or. La dot de la reine Blanche de Castille fut comptée en mirabotins, et elle en reçut 24,000, dont il fallait soixante pour faire un marc d'or.
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On faisait aussi circuler à la même époque les sterlings ou esterlingSy sur lesquels était gravé a un estourneau i>. <r Voilà un n un berlens avec dez et bourse remplie d*esterlings a, dit un febliau du XII^ siècle.
Une ordonnance de saint Louis sur les monnaies finit par ces mots : a Geste ordonnance a esté faicte à Chartres, Tan 1262 ; » et pour la faire ont esté présents les jurés ci-dessous : Clément » de Yézelai , Jehan dit le Rojde, Jehan Hernan , citoyen de » Paris, Etienne Morin, citoyen d'Orléans, Jacques Fritz, bour- » geois de Provins , Jehan Pavergny, citoyen de Sens; Pierre » des Monceaux, citoyen de Laon, etc. d On voit que ce fut sous saint Louis que, pour la première fois, le peuple prit part à des actes de législation.
Yoir^ sur les monnaies de Provence, M. May nier, 287, Noblesse de Provence. Le Blanc, Traité hist. des monnaies de France, 159 , 161, 167, 168, 171. Belleforest, Cosmographie, ii, f. 258. Hallam, l'Europe au moyen âge, p. 269.
Page 252, ligne 8. « Mariée d'abord à Baudoin d'A- »vesnes »
cr Bouchard ou Boschard d'Avesnes, fils de Jacques, issu d'une D noble et ancienne maison de Hainaut, et chanoine de Saint- » Pierre de Lille, fust establi tuteur de la fille aisnée du comte 0 Baudoin , estant parent d'elle ; lequel , aveugle de la beauté » de sa pupille, se laissa teUement surprendre et persuader, A que la jeune fille, i^ciie à estre desçue et subvertir à cause de 0 sa jeunesse, et principalement par celui auquel elle debvait 9 obéissance, engendra du &ict de ce tuteur deux enfants masles, JD dont ensuivit pour elle un grant mal qui ne doibt estre deso claré b (en Pan 1242). Les armes d'Avesnes étaient : a bandé f> d'or, de gueules de six pièces, b
Gënéal, et descentes des forestiers et comtes de Flandre, par Bal- Ihazard. Anvers, 1598, p^ 92. '
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PcLge 254, ligne 20. « les boorgeois de Namur et la «^comtesse de Flandre »
a Si orent li boargeois de Namur conseil, qu'il envoieroient x> au rojs pour savoir si livoroit mettre conseil , et elcureDt » quatre des plus saigçs d'eulx et les envolèrent au rojs. Et cil 2> monstrèrent la besoigne et la déraison que lor dame lor fai- » soit : — Pour Dieu ! sire , disent-ils , à ce mettez conseil. — 2» Certes, dist Pierre des Fontaines , je vous diray ce que vous x> ferez et quel conseil vous en debvez avoir. Vous en irez arj) rière, et prendra cbascun bourgeois de Namur une hart, et li D loiera entour son col ; puis irez devant Temperéis et direz : D Dame, veici vos mourdreours y faictes-en ce que vous plaist. » Quant li bourgeois oirent ce û furent mouh esbaby, et Htojs « les regarda , si les vist muets. — ; Messire Kerre, dist li rojs, 0 vous ne pariez mie bien, ne par bon conseil. Que li bourgeois » s'en revoisent à lor dame et façent pais. — Si feront quesaigc, » sire, dirent les bourgeois, qui désiraient Taller; vous dite» » bien, b
Cbronîque de Rains, 227.
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Page 270, ligne 2. « cimentée par le mariage de Phi- » lippe de France et dlsabelle d'Arragon »
Hariane place ce mariage en 1559 ; Ferreras, en 1258.|Zurita 4it « que don Jajme s'était rendu à Montpellier en 1258, et » qu'il j avait eu avec le roi de France une entrevue dans un »lieu nommé Corbolino, où ils conclurent ce traité le 11 mai ^suivant. Ferreras^ajoule que, conformément à l'accord fait ea • 1255 à Corbeil, auprès de Montpellier, saint Louis et Jayme é earent une entrevue, etc. o
ILpar^ft toutefois que ces princes ne se virent qu'à Clermont. &ÛDt Louis reçut en cette ville 120 fr. a pour droit de gîte, dû ^ jMir le prieuré de Saint-Pourçain, ancien monastère, fondé au A VIII^ siècle et confirmé par Charlemagne. Dans le X«, il per- J» dit le titre d'abbaje, et le prieur, auquel la justice apparte- ^ «ait, pajait un tiers du droit de gîte. Les bourgeois devaient ^ le reste d. Le monastère de Saint- Austremoine, à Tssoire, it également un de ceux soumis à un pareil droit
Velly, Hist. de France, p-. 139, cbap. Monastères, 74. Hist. d'Es- (Mgne, etc.
Page 273, ligne 28. a par Tabbaye si célèbre de ^Clairvaux *
Parmi les lieux où le souvenir de saint Bernard est encore le >liis vivant, on doit citer l'abbaye de Clairvaux , dont il fut le
premier abbé, en 1115, à Fâge de viogi-cinq ans. On l'appelait la troisième fille de Citeaux (les abbayes de la Ferté et de Fla- TÎgny avaient été fondées en 1113 et 1114). Ce fut Etienne, abbé de Cîteaux, qui envoya saint Bernard et douze religieux à ClaiiVaux pour y bâtir un monastère. On lisait sur la porte du cbauffoir \
« £a ce chauffoir , le bon religieux
:» Se doibl chauffer sans bruict et en silence. »
€ On ne peut s'en approcher, dit dotn Martène, qu'on ne se
> sente le cœur toucbé de je ne sais quoi, qui Csdt connaitre la 9 sainteté de son origine. » On voyait à Clairvaux douze petites cellules appelées « les écritoires », où les moines venaient travailler.
Un peu au-dessus de Tenclos du monastère, s'élevait b cbapelle construite sur le lieu même où , au dire des chroniqueurs, l'éloquent abbé, pendant une pluie violente, écrivit à son neveu Robert , alors retiré à Cluni , une lettre admirable et célèbre, sans que son papier eût été mouillé.
A peu de distance, et encore debout , se trouvait l'ancien hermitage où il établit les douze premiers religieux , et le réfectoire où le pape Eugène II vint plus d'une fois partager leur firogal repas.
On remarquait à c6té du cimetière des religieux une fosse à moitié ouverte et une autre commencée , image continuelle de la brièveté de la vie , offerte à chaque reclus.
La chapelle des « comtes de Fandre » touchait le < cimetière
> des abbés >,, qui formait un cloître à part , voûté et vitré. Une foule d'inscriptions y étaient gravées. On conservait daos cette abbaye une patène de saint Martin et son calice en or. Hais en 1526, on fondit ces objets pour la rançon do François pc, et il dut à cette époque disparaître également une fooi^ de monuments précieux du même genre. Le calice de saint Bernard et celui de saint Malachie faisaient aussi partie du|tréfor ôe Clairvaux. Ce dernier calice, très-petit, avait quatre ào-
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diettes d'argent attachées à la coupe , sans doute parce que Fusage de faire sonner TéléTation par un enfant de chœur n'existait point encore.
Marguerite de Bourbon, reine de Navarre, fut inhumée auprès du grand autel. Elle avait prodigué ses dons à Fabbaje ainsi qu'Isabelle de France, reine de Navarre, fille de saint Louis , qui fîit ensevelie au monastère de Barra , puis aux Cordeliers de Provins. On déposa son cœur au milieu du chœur de Clairvaux, dans un tombeau élevé et doré. On y lisait Tinscrip • tion suivante :
a Stib hoc tumulo, tri arcâ plùmbed, jacet cor Dominai Isabdliœ, 0 quoniàm inclyti Ludovici noni Francorum régis filiœ, et Théo- » baldis ttxorisy quœ Mit anno 1271 , regina Navarrœ Campaniœ » comtessa, et Briœ palatina. »
Clairvaux possédait cent vingt prieurés , quatre péages , cent mille manses de terres , vingt viviers , quarante fours banaux , sans compter les forêts peuplées de daims, de sangliers, et les déserts oa terrains vagues , que les serfs de Tabbaye défrichaient chaque année.
Voy. de deux religieux bénédictins , 1'" partie , 99. Mém* historiqaes sur la Champagne 9 ii i p. 72 , etc.
Page 269, ligne 51 . « rentrer loyalement dans^Ia ligne » de la grande charte. »
Elle fut ratifiée quatre fois par Henri III ; quinze , par Edmond III; sept, par BichardlII; six, par Henri IV; une, par Henri V, etc. ; tant il y avait de répugnance et de défiance à vaincre de part et d'autre, a Et vinrent en France li roy et sa » famé , et ses filz , et furent à Paris entour la Sainct-Maitin * 1259. Et furent ordonné boine pailx. Et de toust li fist li roy » d'Angleterre hommaige à Paris, en sa maison, devant toust B le peuple. Et la conscience li roy de France fust appaisiez et B bien saciez^ en vérité qui est sans conscience, qu'il vist comme
T. ni. 39
» bieite : et on dist piécha ; cui conscience ne reprend'^ plus- 9 tost au mal qu'au bien entend, d
Simon de Brion , dit de Trie , trésorier de Saint-Martin de Tours et F un des témoins de l'arbitrage, avait, été garde des sceaux de France depuis 1260. En 1261 jû fut créé cardinal de Sainte-Cécile, et envoyé comme légat en France ; puis, le 22 féyrier, élu pape, sous le nom de Martin Y. Il mourut le 22 mars 1285.
Morërî, m, fol. 460. Mathieu Paris, 215, 220. Rimer, i«% 65. Rapîn de Thojras, ii, 512. M. Càpefigue, ly, p. 25. Chronique de Reims, 255.
Page 276 , ligne 20. « la paix et la charte aux An- » glais. 9
Cette pièce dut être coniposée vers 1259 , ou^plutOt'en 1263 , ii l'occasion des querelles pour la grande charte , entre les barons anglais et Henri III. il. Paulin Paris conjecture que pendant qu'on criait , à son de trompe et par les hérauts d'armes, les traités de paix , des jongleurs dénaturaient le sens de ces traités , pour amuser le peuple. Cet usage expliquerait pourquoi Philippe-Auguste les bannit de sa cour.
— a Quand vient la saison de mai , où la rose s'épanouit , où 2) le temps est beau , où le rossignol chante , où les prairies sont D vertes et les jardins en fleurs, je trouvai (dit le jongleur] une B chose que je vais raconter :
2> Du roi d'Angleterre , qui eut de bons vaisseaux , qui fut 2> chevalier vaillant, hardi et loyal, ainsi que de son fils Edouard, » à la blonde chevelure, écoutez, que je vous fasse un récit ènx> tièrement nouveau.
2> Je parlerai aussi du roi de France, qui détient la Nor- D mandie à tort , par mauvais vouloir, et après être resté » longtemps accroupi dans sa maison à Paris ; car jamais il ne » chausse l'éperon , si ce n'est pour peu de temps.
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— » Seigneurs, écoutez-moi ; vous ne devez pas rire. Tout le » monde doit chanter le noêl que je vais ùire connaître*
D L'autre jour, il y eut à Londres une grande assemblée. 0 Jamais baron n'assistera à une meilleure ni à une pire. Que 0 n'avez-vous tous assisté à ce grand plaid ! Il s'y passa de telles 0 choses , que je crois véritablement qu'elles ont dû inspirer » au ^oi de France une grande épouvante , relativement à la » terre qu'il tient contre les Anglais. Seigneurs, il y a longh temps que Merlin prophétisa que Philippe de France , un i> Seigneur de ce pays j, conquerrait toute cette terre lorsqu'il » y viendrait. Mais malgré cela, je dis, moi, qu'elle finira par A retourner aux Anglais. Or, vienne ce temps où l'Anglais vou- D dra chevaucher. S'il trouve le Français qui Tën veuille emt pécher, il le frappera avec tant de fureur de son épée et de » sa masse , que désormais celui-ci n'aura plus envie de venir A s'opposer à l'Anglais.
iD^Le bon roi d'Angleterre se tira à part aVèc a Trickard d , Aonfirèrè, furieux comme un léopard ; il soupira par en bas » et s'écria : — Ha , Dieu! comment puis-je avoir ma part de » Normandie ?
-— » Comte de Glocester, aidez-^moi de votre avis. Peut-être A cette demande va vous £icher ; mais si Dieu sauve mon der- T^ fière, mon pied et mon poing droits , vous régnerez en maître & Â Paris.
B Le comte de Wincester dit au bon roi d'Angleterre : — Roi ^ 1^ veux-tu suivre un bon conseil? Fais mouvoir tes gens de » guerre, et je me charge de les mener à la fête. Tu pourras s du coup reconquérir la Normandie.
— 1» Si je puis rencontrer le roi de France dans une bataillé i> et lui appuyer la lance sur le dos , je le ferai si rudement » cheoir, qu'il se brisera la tôte, ou que j'y romprai mon dertrière.
» Quand j'aurai sous .main la Normandie et Pontoise, alors ^ je prendrai le droit chemin , si je puis , et que cela plaise » à Dieu , je ferai camper mes Anglais sur Paris ; puis , je
D prendrai la France , malgré le comte a d'Angoisse » (Charles B d'Anjou I sans doute).
— D Par les cinq plaies de Dieu , les Français sont perdus ! i> Si je puis mettre le grappin sur la Normandie , vous verrez » comme ils chanteront ! Quand les Anglais se trouveront dans » cette province , ils seront tout étonnés. Par la mort, Dieu! D je crois que tous les Français prendront la fuite!
D Seigneur Simon de Montfort entendit ce noël; sur-le-champ » il se leva , et, tout en colère , il dit au roi des Anglais : — D Par le corps sainte Anne! ne croyez pas cela. Le Français » n^'est pas un agneau. Si vous allez attaquer im loup, il 0 voudra se défendre. Aussi, les Français mettront-ils le feu 0 à tout notre camp et le réduiront en cendres. Il n'y ai^ra per- D sonne d'assez hardi pour les attendre, et ceux-là seront bien D perdus dont ils s'empareront.
— D Que dites-vous, Simon? s'écria Roger Bigot. Prenez- 9 vous le roi pour un lâche ou pour un s,ot ? Un fou est plus D courageux que vous et parle mieux. Par votre brillante coite, 9 je ne vous reconnais pas !
— » Sire Roger, dit le roi , ne vous emportez pas tant. » Ne vous mettez point en colère contre ce morveux. Je ne D crains pas un seul Français ; ils sont tous mous comme des » nèfles. Je remplirai mon désir malgré tous les obstacles. Je D prendrai bien Paris, j'en suis certain. Je bouterai le feu à » cette eau qui ûiit la Seine, et les moulins brûleront, et il » y aura grande désolation dans la cité , si le pain y manque B toute une semaine.
x> Par les cinq plaies de Dieu ! Paris est une bien grande ville. 0 n y à une chapelle dont je fus content. Je la ferai porter » sur un charriot roulant tout droit à Saint-Edmond de Londres. 9 Quand j'aurai mené tous mes navires sous Paris , je ferai D couronner Edouard par-dessus sa blonde chevelure, au Mous- » tier de Saint-Denis. Là, vous tuerez des vaches et des porcs D en rîgne de réjouissance.
A Je crois que vous ferez là une grande fête, quand Éilouard
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• aura au frout la couronne de France. 11 Ta bien méritée,
» mon 'fils. Il n'est pas bote! Il est bon chevalier, hardi et plein » d^honnéteté.
— ' » Sire roi, dit Roger, pour Dieu! écoutez-moi. Vous 9 m'avez convaincu. Prenez-moi en pitié! Que Dieu, qui vous D aime, vous accorde > par son commandement , la faveur de 9 terminer cette entreprise avec gloire. &
Explicit la pais aux Englois. — La charte de la pais aux £nglois.
« A tous ceulx qui sont et ne sont pas , et qui ne seront ja- » mais, estfaict à sçavoir qu'il fùst conclu grosse pailx entre )D Henri et le riche homme Louis de Paris , grand forestier de a ceste grande forest de Normandie. Et quand le roy Henri » d'Angleterre voudra chevaulcher par sa terre , le riche homme » Louis de Paris devra donner à ce même roi Henri une four- B rure à mettre sous sa selle, afin qu'il soit plus douillettement. » Et quand le roy Henri sera allé de vie à trépas , ce riche B homme , Louis de Paris , devra donner à Edouard , fils de i> Henri , la même chose , de la même façon et avec la même B franchise qu'avant son avènement : c'est à sçavoir, une four- B rure, quand il voudra chevaulcher par sa terre , afin qu'il la B mette sous sa selle afin d'être plus douillettement, ainsi que B cela avait lieu à l'égard de son père. Et pour que ceste chose B soit ferme et stable , j'entends que mon scel soit apposé par B derrière , avec les scels de mes barons d'Angleterre. L'an 1 263, ^ le jeudi peu commun qui vient après le vendredi , à l'heure ^ que Marie-Madeleine se mit à honorer les cinq plaies du J.-C,, ^N.-S«, qui souffrit la mort sur la croix pour nous, et que B Marie mauvaise haleine renia le saint sépulcre et vit l'ange ,
* et que l'ange lui dit : — Qui cherchez-vous ? — Que Marie » répondit ; — Je cherche Jésus qui fut crucifié. — Et que
* l'ange répliqua : — Marie , Marie , Alei-ci , Alei-ci , Jésus n'est ^ pas venu ici. Il est allé ce matin à Galilée, d
T^adaction de M. Achille Jubinal, andea élève «à recelé de Chartres, elc, Journal de Pinslitut historique, 2* année, janvier 1825.
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Malgré la Jactance du Jongleur en, parlant des forces navaleA de Henri, a TAngleterre, au XIIP siècle, n'était pas considérée D comme une puissance maritime, quoique, sous le môme règne, » Hugues de Burgh , gouverneur du diâteau de Douvres, eût » défait une escadre française. La miarine anglaise était si peu » considérable , que les Normands et les Bretoqs avaient à eux D seuls plus de forces que les cinq ports. Cependant^ le goût de » la piraterie était devenu si général , si contpgieux, que par- » tout on armait en course , on pillait , on brûlait ; en 1244 , lei j» cinq ports, qui dans la querelle entre Henri et les barons &'&- » taient d abord montrés indifférents , finirent par époiuser la n cause des nobles révoltés , et leur flotte, commandée par Sip mon de Montfort, incendia la ville de Portsmouth. Les arma- B teurs des cinqs ports s'eniparèrent de tout , en véritables rois j» des mers, h *
Revue britannique.
Page 284, Ugne 2. « Afin de décider le comte d'Anjou à accepter le trône vacant. »
Charles d'Anjou , que les anciens chroniqueurs et Joinville appellent aussi a Châles, Charlon, etc., » naquit en mars 1220; (T De haulte et droicte stature, il avoit le visage brun , » le nez un peu long, la contenance fière, le regard majes- 9. tueux, et cstoit très-grand Justicier, d*une grande fierté, fi très-brave et se crpyant invincible, b Le pape Nicola;» III (Gaétan des Ursins) lui ayant £siit témoigner lé désir de &ire épouser une de ses filles à son neveu Berthold : a Quoiquil B ait les pieds rouges, répondit Charles avec dédain , le pape B ne doit point aspirer à Thonneur de s^allier' à la maison de B France. x>
On prétend qu'yen 1256 il institua une fête nomm^ a bra- B vade B, parce que les acteurs étaient braves ou vêtus magnifiquement. La fête consistait à abattre un oiseau, et le plus adroit
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était déclaré roi par les magistrats. Il se choisissait alors des lieuteoants et un enseigne, qui levaient chacon une compagnie. PniSy h yeille de saint Jean-Baptiste, ils se rendaient sur la place de la ville , où le parlement et les autres corps se trouvaient pour allumer un feu de joie.
£a 1268, le roi de Sicile fonda, dit*on, Tordre des chevaliers de rÉtoile, puis, celui deFÉperon. Le chevalier était reçu dans Féglise cathédrale de Naples, où le prince , la reine et la cour, étaient sur un théâtre élevé, et le chevalier, assis sur une chaise couverte d'un drap de soie violette. Après le serment, deux andeos chevaliers présentaient le néophyte au roi , qui lui disait , en le touchant de son épée : — a Dieu te fasse bon chevalier! » — Puis , sept demoiselles de la reine lui attachaient les éperons d'or; la reine le tenant par la main droite , et la dame k plu^ qualifiée, par la gauche, le faisaient alors placer sur nn autre siège; puis, le roi s'asseyait à sa droite, la reine à sa gauche , et l'on servait une collation de sucreries.
Après la mort de Louis IX, la position de Charles se trouva tellemaitchangëe, surtout en lS81,qu'ila en mordait son sceptre » de colère ». (C'était l'usage des princes ultramontains de porter toi]4ours avec eux CQtte marque de leur dignité. ) Acette époque, le roi de Sicile demandait en vain à Nicolas III, à la république de Gènes, etc., dea secours pour aller attaquer Tempereur Paléologue à Constantinople. Sa belle-sœur, la reine Marguerite de Provence, réclamait le restant de sa dot (400,000 fr.), le menaçant d'envahir le comté en cas de refus. Elle s'adressait aux cours de Rome,d'Allemagne,^ anima même contre Charles d'An* |ou la reine d'Angleterre sa sœur , et Edmond V' son neveu; mie fit intervenir le pape , et même Rodolphe de Habsbourg , à
, qui les deux sœurs demandaient l'investiture de la Provence en 1279. Mais le pape l'accorda à Charles^ en ^vril 1283. Ce fut pendant cette môme année que ce prince comparut au lieu assi-
. gné a pour parSsiire les armes accordées entre lui et le roi Pierre » d'Arragon^ et ep. la'présence du roi de France et de plusieurs > princes , barons et gens titrés ,, oifiit sa promesse accomplir „
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» et se trouva avec ceat chevaliers armés, b Mais Pierre d'Arra- ' gOD éluda le combat.
Ajant sou fils aiué jprisonnièr en Arragon, et laissant un trdne mal affeUni sous la garde de son neveu Robert d'Artois, Charles, abreuvé de chagrins, mourut à Foggio, d'autres disent à Naples, le 7 janvier 1285 ou 1286 , âgé de 65 ans. On a même écrit que, cédait à son désespoir, il s'étrangla lui-même dans la nuit, avec un cordon de soie. Mais ce fait, rapporté par Théodore de Mein, se trouve contredit par le témoignage de la piété que Charles montra en recevant le viatique. -— a Sire Dieu, s'é-' B^cria-t-il, crois vraiment que estes mon saulveur ! Ains voui^ » prie qu'ayez merci de mon âme. Ainsi comme je fis la proie ^ du royaume de Sicile plus pour servir sainte Église que pour » mon profict et aultre convoitise , et ainsi nie pardonnez mes ^ pédiiez. »
, Ce prince embellit beaucoup la ville de Naples , il aimait les arts, les lettres, et attira à l'université de sa capitale, saint Thomas d'Acquin , à qui il donnait par mois une once dor (environ 40 fr.}; Adam d'Arras l'appelle a le plus noble D en proësse et en mœurs , qui oncques endossât chevalereaz D atours, large de cueur , adoré de ses officiers , ferme et in£i- JD tigable. »
Ce monarque avait pris pour devise : un rocher escarpé coupé à moitié avec une scie. Au haut , paraissait une croix surmontée d^une rose , avec ce mot a suavitas'iù. On lui attribue avec assez de fondement une chanson « du confort et du des- » confort».
Les entrailleis du comte d'Anjou furent inhumées à Foggio, et son corps, dans la cathédrale, de Saint- Janvier , à Naples , à droite du maître autel, sous un riche tombeau de marbre sur lequel on éleva une statue.
Dans la même égiise , près de la porte de la sacristie , se trouve un monument funèbre très-modeste , érigé au malheureux André, roi de Naples.
. Le corps de Charles d'Anjou fut porté, dit-on , à Aix , dans
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TëgllM^ des prêcheurs, où, en 1790, on lisait encore sur une plaque de cuiyre : — a Li cuer du grand roy Charles, qui conquist D la Cécile, les isles, qui fu frère monseigneur saint Loys, roi de r» France ; et lui fist fidre ceste tombe , la royne Clémence , sa D niepoe; fust enterré Tan de grâce 1326, séant le chapitre gé- » néral des frères prescheurs à la Pentecoste. »>
Le cénotaphe, en marbre noir , était élevé de terre de deux pieds et demi ; la figure couchée, vêtue d'une cotte de mailles par-dessus la cotte d'armes, très-longue et serrée avec une ceinture. Les pieds étaient recouverts de chaussettes de mailles. Charles tenait à sa main droite un pommeau d'épée , et à la gauche, son cœur sur sa poitrine ; il portait les cheveux courts et la couronne royale.
Bëatrix de Provence, que Charles avait épousée le 31 janvier ; 1245, mourut àNocéra des sarrasins, en juillet 1267 ou en 1268, peu après la bataille de Célano, et fut enterrée à Aix , quoique plusieurs historiens, assignent sa sépulture au monastère da Sàiûte-Marie de la Roque. Cette princesse a laissé une pièce de poésie adressée à Hugues de Péna, son secrétaire. Le père Papoa s'est trompé en disant que Jean Alain, né à Paris, et évêque déISisteron, en 1257 , fut nommé , le 30 août 1277 , exécuteur testamentaire de Béatrix , morte environ dix ans auparavant* Charles, âgé de cinquante ans, se remaria, en septembre 1268, à Marguerite de Bourgogne, fille d'Eudes , comte de Nevers , de Tonnerre, et de Mahaut de Bourbon. Elle mourut le 3 septembre 1308, et fut inhumée à Tonnerre.
Charles et Béatrix eurent pour en£3ints ;
1"* Louis de Sicile, mort en Chypre en 1248 , peu après sa naissance, et enterré aux dominicains de Nicosie.
2^. Charles II, prince d'Achaïe, dit leTemporiseur, et qui suct céda à son père.
• S^Phib'ppe de Sicile, roi de Thessalonique , mort empois sonné à Nocéra, ou tué en chargeant une arbalète, en 1277. ;
4*" Robert de Sicile , mort aussi empoisonné à Nocéra , en 1265 ou 1266.
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5*^ Blanche de Sicile , première femme de Robert UL de Bétbune 9 comie'de Flandre ^ morte le 10 janvier-1270.
6° Béatrix, mariée le 15 septembre 1373 à Pilippe de Ck>urtenaj, fils de Baudoin , empereur titulaire d'Orient.
?<> Isabelle, violée, dit-on, par Henri de Clermontqai voulait se venger de ce que sa femme Tavait été par Charles d'Anjou. Des historiens prétendent cependant qu'elle épousa, en 1269, Ladislas, roi de Hongrie; mais ils Tout sans doute confondue avec ça sœur cadette.
8^ Marie 9 reine* de Hongrie.
a On trouve, dit M. Paulin Paris , de l'institut (Romancero » français, p. 120}, dans le recueil italien intitulé: IMro M D novelle et di bel parlor geniile , un récit dont Charles d'Anjou » est le héros, et qu'on nous saura gré de traduire ici^ d'au- » tant mieux qu'il est douteux qu'il l'ait jamais été dans notre » langue. Charles-le*Grand, roi de Sicile, lorsqu'il n'était en- 1» core que comte d'Anjou (et sans doute avant soo mariage] , » devint éperdument amoureux de la belle comtesse de Retest D (ou Relhel}, qu'adorait également le comte de Nevers. Or, en » ce temps-là, le roi de France avait défendu de tournoyer, » sous peine de la flétrissure et de la confiscation des biens. B Le comte d'Anjou voulait cependant rompre une lance contre » son rival ; et dans l'espoir de &ire aux yeux de leur conunune » maltresse preuve d'une vaillance et d'une adresse supé- D rieures , il pria l'un de ses écuyers, messire Erars de Valéry B de demander au roi Louis la faveur d'un seul et dernier toor- D noîs. — Voici , lui dit-il , comment vous pourrez Tobteiiir : » Le roi, mon frère , est un peu fort dévot , et l'estime qu'il D fait de votre personne lui donne l'espoir qu'un jour vous D consentirez à prendre l'habit religieux. Confirmez-le dans cette D espérance ; mais demandez-lui, pour prix de votre conversion, A la fatveur de paraître une dernière fois dans une joute publiât que. — Quoi , monseigneur , reprit messire Erars , voulez- D vous que j^échange contre la compagnie de braves chevaliers 9 celle de vilains et de gens d'église ? Non ferai-je, certes! -—
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p jMwez ! dit le comte ; seulement dites oei , et remettez- vous-
» ai à moi du soin de vous 6ter dp ea péril. Eo irërité, vous
» n'en amrez que la frayeur. Messire Érars s'en alla donc vers
» le roi. — Monseigneur , lui dit-il , je fus armé chevalier à
BRheims^ le jour de Totre sacre , et dans la compagnie des
9 meillefirs et mieulx disant jouteurs de France. J'ai longtemps
^ combattu pour vous et notre seigneur Dieu. Maintenant, je
9 renoncerais sans regrets aa monde y si je le pouvais faire, avec
»Iionneur et louange. Or, accordez-moi, je vous prie, mon-
» seigne^ir, la grâce de quitter les armes dans la même valeu*
» reuse compagnie qui me les vit adouber et revêtir. Je vous
» demande un dernier tournois. — Messire Êrars, dit le roi ,
B ifi longtemps je les ai défendus ; mais puisqu'il y va de la>
» gloire de Dieu , j'oublierai de grand cœur mes ordonnances.
^ Ainsi soit &it comme vous le voulez. Le tournois fut donc crié.
» La reine Marguerite , enchantée de revoir ces fêtes brillantes ,
» j parut au milieu des plus hautes dames, et dans]leurs rangs,
» était la comtesse de Retest. Le comte d'Anjou, après plusieurs
' «joutes, se présenta dans la lice contre le comte de Nevers. Ils
• fi^élaacent de toute l'impétuosité de leurs chevaux. Hais, ô f disgrâce! Vivant d*avoir pu atteindre son rival, le comte de ^Kevers est renversé, la tête la première, victime d*un ùlux I pas de son coursier. Le sang jaillit par les ouvertures de son I casque. A cette vue, les damés inquiètes s'élancent de leurs
> places dans l'arène. Elles relèvent le chevalier , elles le trans- » portent dans leurs bras et le plus doucement du monde hors » delà lice. Parmi ces belles compatissantes, se faisait remar- «frârla dame de Retest. — Hélas! disait Charles d* Anjou, «povniaoi mon cheval n'a-t-il pas |)ronché ! j'aurais touché
> fanisi près que lui la comtesse !
» Il ne s'agissait plus que de tirer d'affaire messire^Erar^'des
* mains des hommes de religion. Le comte d'Anjou , malgré son
* dépit d'avoir si mal réussi dans ses espérances, conjura la reine >^ de solliciter la grâce de son chevalier. Quel sujet^de douleqr ,
• en effet, pour la chevalerie de France, que la porta d'ui\.
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D aussi b;;aYe guerrier! La reine comprit ces raisons; elle sut » plaider si adroitement la cause du seigneur de Valéry , qu'elle » décida saint Louis à ne pas lui rappeler la protnesse qu'il Id B avait faite. » (Le comte deNevers était sans doute Gauthier
de Cbastillon, mort en 1250. )
Le Dante , ennemi acharné des princes do la maison royale de France, dit de Charles-au-Long-Nez: — a Ses enfants 'sont B autant inférieurs à leur père , que Charles ( le mari de Béa- » trix) et Louis (celui de Marguerite) étaient eux-mêmes infé* D rieurs à Pierre (d'Arragon) , ce mari dont Constance s'ho- B nore (fille de Manfred). »
pesnoulis^ Hist. des rois de Sicile, 138. Le père Anselme, Bist. de la maison de France , 1*', 394. Millin , Antiq. nationales , iT , p* 59. Chronique d'Anjou , xcviii. La Croix du Maine , foL 40 , etc.
Page 289 , ligne26. « suivirent Charles à Marseille,
Laville aépiscopale», au temps de Charles d'Anjou, commençait à la colline Roquebarbe et s'étendait sur réminence des a Moulins-à-Vento, du côté du nord. Renfermant l'église de la Major dans son enceinte, elle allait aboutir à a TEspla- 0 nadejD, devant l'église de Saint-Laurent, qu'on appelait la Toorette. Il existait alors, avant la construction du fort Saint-Jean, qui se trouve en fkce , deux tours sur l'emplacement qu'il occupe, l'une appelée la Grande-Tour, l'autre, la Tourette. C'est ^ à cette place que se trouvait , à côté d''un hôpital , un édifice gothique connu sous le nom de Château-Babon. C'était le palais et la résidence des vicomtes de Marseille. Ce fut là sans doute que, de retour du concile de Lyon , le pape Ipnocent IV fut reçu en 1250, avec tous les honneurs dus à son rang. i
Page 290, ligne 17. «Louis des Montz. »
Le frère aîné de Louis , Bertrand des Montz , avait été otage
de Raymond YII quand ce prince dut se soumettre & saint Louis.
Louis passa en Sicile avec Charles d'Anjou, qui entre autres récompenses lui permit de substituer a trois fleurs de lys avec ]» le lambel bandé d'or et de sable j> à ses armes a d'azur à trois » monts d'or, surmontés d'un lambel bandé d'or et de sable de »huit pièces D. Cette famille avait pour devise : DabiiDem his fioquefinem. Pour cri de guerre : Fortis et Mons. Pour supports deux sauvages portant chacun un étendard. Pour cimier, un sauvage avec sa massuç.
Jean des Montz, qui devint cordelier, s'attacha à saint Louis, qu'il accompagna à sa deuxième croisade.
Page 290, ligne 18. a René, baron de Reauvau. »
Cet illustre angevin accompagna Charles d'Anjou à la conquête de Naples. Il périt , en i266 , des blessures qu'il avait reçues , et fut enseveli dans une chapelle qu'il avait £edt bâtir dans l'église de Saint-Pierre.
René de Beauvau , dont la ûimille était alliée de près aux comtes d'Anjou, avait épousé Jeanne de Preuilly.
Ses nobles descendants^ qui sont si justement fiers d'avoir donné une meule à Henri lY , possèdent un précieux monument du XIIP siècle.
Cest un reliquaire en or de forme ovale ; il a trois pouces de hauteur, y compris l'anneau, et un pouce et demi de large. Le niilieu est composé d'un médaillon bombé de cristal de ooche^ autour duquel règne , sur un champ d*or pointillé , un cep de vigne garni de feuilles par&itement ciselées en relief. Au centre du médaillon, brille une large croix d or, dont l'intérieur est l'empli de cire blanche qui retient deux fragments considérables delà vraie croix. Aii-dessus de la guirlande de vigne, on reiiQarque une statuette en or émaiUé d'environ un pouce de haut, ^ qui représente une sainte à genoux, dans le costume du XIII*
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siècle. -De sa tôte sort un petit anneau, ce qoi proove qoo le pti deux joyau était destiné à être portée
Le revers du reliquaire, qui est à double face, présente ui second médaillon également en cristal de roche sous lequel oi voit un groupe eh or émaillé, représentant la sainte Vierge e l'enfant Jésus. Le fini de Ces émaux , leurs couleurs variées e naturelles, la délicatesse des ciselures, dans les têtes surtout, donnent à ce monument de Fart un prix inestimable, mais que son origine tient doubler encore.
Il est de tradition immémoriale dans la noble fiimille d( Beauvau que ce reliquaire a été doniié à ifin de ses ancétrei par l'un des frères ou des fils de saint Louis. On sait que René, baron de Beauvau> Tun des plus braves chevaliers du XIIP siècle, fut le compagnon d'armes de Charles d'Anjou, roi de Sidie. Soit que ce riche présent ait été fait à lui-même ou àfttdssei euÊints , la vérité historique s'accorde parfiiitement aveé k croyance héréditaire attachée Â ce chef-d'œuvre, que les antiquaires reconnaissent incontestablement pour un ouvrage contemporain du saint roi. Une conjecture que nous nous permettrons de hasarder, c'est que le reliquaire a pu passer dans la famille de Beauvau à l'époque du mariage d'Isa beau de Beauvau avec Jean de Bourbon comte de Vendôme, qui l'aurait possédé lui-même en héritage de Robert, comte deClermont, cinquième fils de saint Louis.
Ah surplus, nous devons exprimer tiotre reconnaissaoce envers tnadamela princesse deCraon , qui porte si noblement le nom auquel elle s*est alliée ; elle a bien voulu décrire eUeiuéme le précieux reliquaire conservé religieusement dans sa famille.
Armes de Beauvau : « d'argent à trois lionceaux de gueules.^
Page 294, ligne 28. « Manfred apprit avec terreur*
C'est de ce prince qu'Adam d'Arras, le poëte de Charle» d'Anjou, disait :
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€ Bîau chevalier et prenx » Et saige fast Mainfroj ; . » De toutes bonnes tesches
> Entachiez : conrtoys
> En luy ne f aillait riens,
> Fors que seulement fois (foi).
> Mais ceste faulte est layde " » En comtes et en roys I »
Dante, qui naissait au moment de l'envahissement de sa !, parle ainsi du môme prince :
ne ombre, s'adressantà moi, me dit : — Qui que iu sois, en chant ainsi, regarde; cherche à te souvenir de moi. Ne hta pas vu sur la terre? Je me tournai et regardai fixé- :t cet esprit. Des cheveux blonds accompagnaient une fii douce et agréable ; une blessure avait partagé en deux sourcils ; il me montra une autre blessure au milieu de loitrine. Il reprit en souriant: Je suis Mainfroy! si le leur de Gosence qui accepta de Clément (IV) la vile sion d'aller à la chasse de mes ossements avait lu en 11 combien sa bonté est grande , ils reposeraient encore tôte du pont, près de Bénévent , sous la protection des rmes pierres qui les recouvraient. Maintenant, la pluie souille; ils sont la proie des vents, hors du royaume^ s du cours du Yerde, où ce prélat les fit jeter sam^ ineur ! d
)araîtrait, d'après ce passage» , confirmé par quelques hisis contemporains, que Clément lY fit transporter le corp» mfred près du fleuve de Yerde. Charles fonda à côté, dans côse de Noie, une abbaye sous le titre de Yal-Royal. nfred avait épousé Béatrix, fille d'Amédée III , comte de e; et en secondes noces, Hélène ou Sybile, fille du desrÉpire. Il eut de la première Constance d'Arragon, mère inte Elisabeth, reine de Portugal, et Béatrix, mariée à iume Y , marquis de Montferrat.
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On plaça une inscription latine , qu'on peut traduire ainsi à côté de la tombe de Manfred : '
Charles, intrépide soldat du Christ, comme une comète,
donna le présage il dompta Manfred, le vainquit auprès de
Bénévent, et affermit l'Église. Cette victoire eut lieu l'an de J.-C.
Dante, Purgatoire, chapitre m, page 17, IS.Moréri, ym, foL 93, etc.
Page 529^ ligne 27. «Tordre du navire ou d'oultreïi mer. »
Quelques auteurs ont révoqué en doute l'existence de eet ordre de chevalerie , et prétendent même que saint Louis n'ea fonda jamais. Cependant le témoignage d'une foule d'historiens contemporaine ne permet pailtle le supposer. Celui du Navire s'^éteignit après son saint instituteur. On a répété que Charies d'Anjou et ses successeurs l'adoptèrent et continuèrent à le donner, en le mettant sous la protection de saint Nicolas, éyéqae de Mirrhe*
Helyot, Hist. des ordres religieux et militaires, viii, 280. Hist. des rois de Sicile de la maison d'Anjou , etc.
Page 342, ligne 23. « Rodolphe de Habsbourg »
Né le i^'mars ou en mai 1218 d'Albert-le-Sage et d'Hedwige de Kjbourg, ce il croissait en silence ( dit l'auteur de l'histoire de » sainte Elisabeth de Hongrie), ce digne fondateur d'une race » impériale. » A son sacre, ne trouvant pas son sceptre,il saisit le crucifix sur l'autel, et s'écria : — « Voilà mon sceptre ! je n'eo D veux pas d'autre. x>
La Biographie universelle (tome 38, p. 301) ne parle pas de
MO opéditioo avec Gonradin, rapportée par plusieurs historiens d'Allemagne et de Sicile.
PageZ'bZ, ligne 4. « ettombe^ dit la chronique, comme » la frêle fleur d'automne »
Conradin fiit d'abord inhumé dans une chapelle bâtie sur la place du marché de Naples, avec une croix sur l'endroit même où il reçut la mort. Elle fut brûlée en 1781 dans un incendie, et d'après le nouveau plan donné à cette place, des magasins remplacent aujourd'hui cette chapelle. Mais le corps de l'infortuné prince et celui du jeune duc d'Autriche avaient été transférés parles soins de Marguerite d'Autriche dans l'église de Sainte- Harie-del-Carmine, dont la £aiçade donne en plein sur la place do Marché, et attenante au monastère du même nom fondé par là malheureuse mère. Derrière le maitre^autel, se trouve une pierre tumulaire dont on ne peut lire l'inscription qu'à la lueur d'un flambeau. Elle est touchante par sa simplicité :
a Qm Giaciono-Conradine di Stuffen, figlio del impératrice Mar^ a garita e di Corrado, re di Napoli, uUimo de duchi d'ell impériale a ca$a de Suetia.
» E Frederico d'Ânburghy ultimo de duchi d'Austria. Ana no 1269. »
Sur la place même du Marché , dans la sacristie de la petite église Sainte-Groix-del-Mercato, on montre le bloc de pierre sur lequel a posé, dit-on, la tête de Conradin et celle de son fidèle ami, ainsi qu'une petite colonne de porphyre qui fut érigée primitivement au lieu même du supplice. On j voit en caractères lombards une inscription qui renferme, assure-t-on, cet affreux quolibet.
€ Astarîs unguales pnlluin rapîens aqailinium, » Hic deplamavit acephalumque dédit. >
( Le lion était autrefois dans les armes de France ; et Asturis signifie le sire d'Astura, qui livra Conradin.)
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Marguerite (ou plutôt Elisabeth) a sa statue placée à Naples, dans le cloître du couvent des Carmes, qu'elle dota de Targiot apporté pour racheter la vie à son fils. On la croit de cette époque.
Notes manuscrites envoyées de Naples par le comte Charles da Coetlosqueta Voyage en Italie, par M. le baron de Mengîn-Mondragon , III , p. 40. Lettere pîttoresche permginî d'Annibal Marcelli, p. 24. Hist. de Tartpar les monuments, fol» 61^ etc.
Page 357, ligne k. « du tocsin sanglant des répres » sidlicsnnes »
Jean, seigneur de l'île de Procita , dépouillé de ses biens et des charges que lui avait données Slanfred , se déguisa en cordelier, parcourut la Sicile, fut traiter avec Michel Paléologue à , Gonstantinople , ennemi du comte d'Anjou, en obtint de l'argent , revint à Rome , et fut en Sicile attendre le succès de sa vengeance, qui devait éclater le 30 mars 1282.
Page 362, ligne .31. « appelée pragmatique sanc- » tien 0
Suivant l'abbé de Fleurj, on a appelé cette ordonnance du mot jpragmaiicumj qui dans le droit signifie une loi ou un édit de Tempereur, et du mot sanctio, qui désigne cette partie de la loi qui diéfend de faire quelque chose sous certaines pdnes (en Espagne, le mot pragmatica signifie sentence. Selon Yelly, il vient de pragma (prononcé, édit). Cette expression était en usage longtemps avant saint Louis. Les augures romains, aa temps de saint Augustin, disaient publier des rescrits pragfMtiques. Nos souverains de la première et de la seconde race s'en servaient également (voyez Ducange, au mot Pragma).
Quelques auteurs ont nié l'existence de cette célèbre ordonnance, qui setrouvait cependant dans les registres du parlement. En se rapportant à l'époque où elle fut promulguée , on n'en
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peut tiret anéune conséquence fâcheuse pour le catholicisme. Il ti'est que trop vrai qu'au XIII" siècle les papes étaient devenus les arbitres des rois par l'influence que leur donnaient les croisades, dont ils ayaient la suprême direction ; et saint Louis youlait en empêcher l'abus pendant son absence.
Parmi les précieux documents doût Geoffroy de Beaulieu dit avoir eu une copie, tirée sur Toripual delà main même de saint Louis (BoUand, t. Aiig., p. 615), il y en a un, ajoute-t-il, conçu
en ces termes : a Soyez dévoué et obéissant à notre mère l'Eglise x> romaine, et au souverain pontife comme au père spirituel x>. i)n le lit pareillement dans Nangis, et le moine de Saint-Denis en fait également mention. Telle était en kttéi lai doctrine du saint monarque.
Baudoin de Honesta, dans un livre intitulé a Mauvaise foi de » l'abbé de Fleury », rapporte les» mêmes paroles, qu'il assure avoir extraites des registres de la chambre des comptes. Elles se trouvent enfin dans tous les anciens manuscrits de la vie do saint Louis, recueillis et consultés par Surius. On ne lira pas sans intérêt a l'exposé de l'ambassadeur envoyé par saint Louis t à Innocent IV, vers 1247 j> ( discpurs publié par l'anglais Edouard Browne, dans l'appendice qu'il met à l'ouvrage d'Orthuine Gratio , intitulé : a Fasciculus rerum exped, et fugiend, » Londres,]! 690, tom. il, p. 238. )
Browne assure que cet écrit lui avait été communiqué par Thomas Gales, qui l'avait tiré des Add. manusc. de Mathieu Paris, et qui se trouvaient dans la célèbre bibliothèque de Jean Coton. (Mém. hist. concernant les deux pragmatiques sanctions. Paris, 1818, page 25.)
Voici le discours de l'ambassadeur (saint Louis se plaignait hautement des abus qui ne furent pas réformés, ce qui décida ce prince à la pragmatique] :
a Les églises sont lésées à l'égard des collations des bénéfices 9 et de beaucoup de préb^indes ; car vous les avez données dans D toutes Jes églises, môme dans celles dont le patronage parti - » eolier et le droit de collation appartient certainement à mon-
0 seigneur le roi. Par exemple celle de Saint-MaitiD de Tours, . » et autres de même nature ; et vous l'ayez fait non-seulement à x> l'égard des prébendes vacantes, mais pour celles qui ne le sont 2> pas, ainsi que pour les pensionnatêy ce qui a étonné tout le » monde ; car jusqu'ici on n'avait rien vu de pareil ; et vraiment » cela parait très-opposé à la raison et au droit. La liberté de » l'Église avait été fort grande Jusqu'à notre temps, car Jésus- » Christ l'avait voulu ainsi ; et les prêtres ont été libres, non- )) seulement depuis le Nouveau- Testament, mais même avant » lui.
0 Jamais, continue l'ambassadeur, on n'avait ouï dire : don- » nez-moi tant d*argent, car si vous ne le Eûtes je vous excom- D munierai! Quelle est bizarre, cette sentence! Jamais, par » exemple, on n'^avait ouï dire que l'Eglise romaine eût exigé D de celle de France des contributions pécuniaires ou en den- » rées pour subvenir aux besoins de Rome, de quelque nature 2) qu'ils fussent. Car, d après le droit canon, l'Église ne doit 0 rien de ses revenus, si ce n'est au roi, de qui elle a reçu ces jo biens, et à qui elle est soumise pour ce qui regarde l'adminis- » t ration temporelle, et qui les lui conserve en vertu du droit A humain et par un effet de sa protection. A présent, les biens !> de l'Église sont inscrits pour l'impôt, et tous les membres du 0 clergé sont enrôlés. Cette manière d'exiger de l'argent d'un » royaume est toute nouvelle ; si le roi la tolérait, elle s'enraci- » nerait jusqu'à passer pour une coutume, et comme elle serait B très-nuisible au royaume, sa majesté ne veut pas qu'elle soit D plus longtemps permise dans son royaume, car elle serait un B esclavage insupportable.
D Le roi, ajoute encore l'ambassadeur, s'est croisé pour aller » à la Terre-Sainte, et en conséquence, il veut (et comme il doit » le vouloir} que les églises lui fournissent comme à leur patron B des subsides considérables pour ce long voyage
B Monseigneur le roi a soumis raf&ire à son conseil, et d'après » la délibération de celui-ci, il m'a envoyé pour vous parier firan- » chement de ce qui se passe et des abus auxquels il iaut remé-
» dier. Si c'est en vertu de la plénitude de votre puissance que 9 vous &ites ceci et beaucoup d'autres choses, il est juste que » cette plénitude soit restreinte par l'autorité de la raison et 9 limitée par la prudence. On observe aussi qu'à cause de ce qui B vient de se passer, le culte divin s'est affaibli. Le roi craint » que cet état ne s'aggrave chaque jour, et il s^e veut pas que ce » malheur arrive.
D La première inscription de cette nature (impôts sur les » biens du clergé] a été faite par l'évéque de Préneste, d'heu- » reuse mémoire, qui, étant venu en France avec le légat apos- B tolique , reçut de toutes les églises du royaume certaines B sommes sous le titre de procurations. Il ordonnait secrète- B ment à tous les évoques, abbés, prieurs, etc., de se présenter B devant lui en particulier, et leur disait sans témoins : — Je B vous commande, en vertu de la sainte obéissance et sous peine B de la suspension des ordres sacrés, de garder secret rigoureux B sur ce que je vais vous dire, de manière que ne communiquiez B rien verbalement ne par écrit, par aucun signe ou action ; car B si y manquiez seriez excommunié par le fait. Alors il ajoutait : B Nous vous ordonnons payer cette somme à notre saint père B le pape, pour tel objet, dans tel endroit et tel jour, sous peine B d'encourir l'excommunication ipso fado.
B Le roi l'ayant su, manda le légat, lui reprocha fia conduite B et lui fit entendre qu'il ne permettrait jamais semblables ma- B nœuvresj et voulait au contraire la révocation de toutes les B sentences d'excommunication. Le légat obéit; cependant on B découvrit depuis qu'il avait de nouveau exigé des églises de B grandes tailles, et qu'il a emporté des sommes presque im- B menses du royaume.
B Lorsque vous arrivâtes en France (Lyon 1244], plusieurs B archevêques et évéques, et presque tous le^ abbés du royaume, B vous remirent très- volontiers des sommes considérables, et B cela fut trouvé très-bon. Toutefois, vous envoyâtes l'arche- B vôque La Roma, qui exigea de toutes les églises de grosses B sommes. Monseigneur le roi ne le voulut pas permettre, et
630 NOTBS, GLOS&AIÛS, DOCUMENTS HISTORIQUES 9
9 envoya des ambassadeurs qui obtinrent de vous la réyocation » de font ce qui avait été tait par votre légat.
9 De même, vons avez demandé tout récemment un autre » fort subside, et envoyé, pour le recevoir, des frères mineurs B qui parcourent la France , imposant sur les églises des tailles B insupportables, et les exigeant d'une manière si dure , qu'ils B prétendent ùAre publiquement ce que l'évoque de Prénesto B n'osait £ûre qu'en secret. Mais, vive Dieu! il serait bonteux B pour monseigneur le roi de permettre à moines ce que ne B permit à l'évéque de Préneste, quoique ce fût un légat de B grande autorité. Quelques-uns de ces moines (en particulier B Pierre de Morciel] ont tenu dans les églises de Bourgogne » cette audacieuse conduite, et d'autres 00 1 ordonné à l'évéque B et aux cbanoines de se réunir dans la cathédrale , et leur ont B dit ce que l'évéque avait cru devoir communiquer en secret. » Ils ont agi de la sorte à Mâcon , à Langres , à Autun , etc. B Ailleurs , ces moines ont exigé le cinquième des revenus, et B ordonné aux évêques d'imposer toutes leurs églises parois- B siales comme les autres pour une somme considérable, dont B la levée devait être faite sous peine d'excommunication, b
Mëm. historiques, p. 5, 6, 9, 22, 23. H. le Ticomte Arthur Bcagnot , Essai sur les inst. de saint Loais, 422. Hist. écoles., xviii. Hist. des papes, m, 247.
Page 367^ ligne 14. < Cette pensée et son testament»
a Le nombre de legs pieux que contient le testament de saint B Louis est si prodigieux, dit A. Duchesne (v, p. 438] , que B l'historien de l'université de Paris ne balance pas à dire qu'il B ne voudrait pas d'autres marques de la sainteté de ce prince. b
a Lenain de Tillemont (manuscrit, tome i^*", 761] dit que saint B Louis aurait eu lieu de se plaindre de Marguerite s'il savait B les serments qu'elle avait £adt faire vers ce temps à Philippe UI, B son fils aîné , qui marquent au moins une grande ambition, b
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Jeu de Nesle^ qui, en 1370 , fut substitué A Blathieu de Vendôme comme régent de France, avait épousé, en iS0O, Jeanne, comtesse de Pontliieu , veuve du roi de Castille et de Léon. . II mourut en 1 280. Jean , son fils , appelé de Ponthieu , fut aussi nommé comte d' Aumale. Il fit bâtir le cbâteau de ce nom. (Armes : a de gueules, à trois bars adossés d*or, semés • de trèfles de môme , à la bordure d'argent. » ]
Hisf. des comtes de Ponthieu, p. 75.
Page 371^ ligne 24. «le sire de Joinville, Pâme » navrée »
c Da diemin qu'il priost pour aller A Tunes , je n'en esmp« ray riens , pource que je n'y fu pas, et ne veulx mectre ne escripre en ce livre aulcune chose de quoy je ne sois certain... encore escripray-je quelque chose en l'onneur du bon roy sainet Loys. C'est à sçavoir que moy, estant dans ma chapelle Il Joinville j il me f ust advis & eçrtajn jour qu'il estrasl devant moy tout joieux... et pareiUqnent estoisbien à mon. aise de le veoir en mon chastel... et luy disois : — Sire, quant vous partirez d'icy, je vous ineneray ïof[ier en une mienne maison que j'ay à Chevillon. Et il m'estoist advis qu'il m'avcrist respondu en riant : — Sire de Joinville , foy que je dcibs. à vous, je ne partiray pas si toust d'icy, pour ce que je y suis. — Quant je m'esveillay, je pensay en moy que c'estoist le plaisir de Dieu et de luy que je le hébergeast en ma chapelle. Ce que je fis incontinent après ; car j'ay fiiict cinq autels en l'onneur de Dieu et de luy : et là , y ay estably une messe perpétuelle pour chascun jour, bien londée, en l'onneor de JMeo et de monseigneur sainct Loys. Et ces dioses ay-je lamentœs à monseigneur Loys^ son fils (Louis X, le Hotin, son petit-fils) , afin que,- en fiûsant le gré de Dieu et de monseigneur sainct Loys, je pense avenir quelque partie des du vray corps monseigneur aainct Loys, pour teaîpr
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» .60 ma chapelle A JoinviUe , afin que ceulx qui yerront soo » autel, puissent avoir à iceluj sainct plus grai^dévocion. »
Pag. 408, édit. de M. Petitot.
Le sire de Joinville finit ainsi son œuvre en parlant de la canonisation de son saint maître. — a Dont grant joie fust et doibt » estre à tout le rojaulme de France , et moult grant onneur à D tout son lignaige ; voire ceulx qui le youldront ensuivre.... » Aussi, grant deshonneur sera à ceulx de son lignaige qui ne D le vouldront ensuivre, et seront monstrez ô le doy (au doigt), » en disant que à tart (jamais) le bon saint homme ne eust fidct D ceste maulviéseté ou telle vilainie ! d
Page Z72, ligne 12. «n'étant point appareillés au » port d'Aigues-Mortes . »
Aux détails dèjk donnés sur cette dernière ville , nous ajouterons « qu'à peine monté sur le trône, Philippe-le-Hardi fit » élever autour d'Aigues-Mortes les remparts dont saint Louis 9 avait formé le projet , et qui lui avaient valu les éloges de 1» Clément lY . Ce pontife lui écrivit plusieurs fois au sujet du B comté de Melgueil ; et dans une lettre du 21 septembre 1266, D il le louait d'avoir fait construire à Aigues-Mortes, le seul » port du royaume sur la Méditerranée , propre aux embarque- D ments pour le passage de la Terre-Sainte. — Ces remparts, » construits sur le plan de ceux de Damiette, sub^stent encore D aujourd'hui dans toute leur intégrité, et méritent d'être con- D serves, sinon comme objet de défense, du* moins, comme » monument historique. Non-seulement ils présentent une image 9 assez exacte de la ville égyptienne et peuvent en même temps h donner une idée des vieilles murailles de Jérusalem , mais de 1» plus, ils sont en France le modèle le plus intact des fortifica- 9 tions du moyen âge. Leur figure est un parallélogramme ;» rectangle , long de deux cent quatre-vingts toises sur cent » soixante-dix de large, bâtis en larges pierres de taille en
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» bossange. Ils s*élèvent à la hauteur d'environ trente-quatre j» pieds, percés de meurtrières, garnis de mâchicoulis, couronnés 9 de créneaux. Ils sont flanqués de dix-huit tours, dont les D unes sont quarrées et servent seulement de passage, et dont » les aultres, doubles et cylindriques, renferment des chambres 1 propres à recevoir des combattants. Au-dessous de celles à p l'orient , de grandes portes en ogive donnent l'entrée à la 9 ville , et l'on y a pratiqué des coulisses intérieures pour les 9 fermer au besoin. Pour compléter ce système antique de dé- 9 fense, on avait creusé au pied des remparts un large fossé , » qui depuis bien des années n'était redoutable qu'aux habile tants , par les vapeurs délétères qui s'éû exhalaient. Il est A actuellement comblé et remplacé , sous le mur méridional , 1 par un terrassement qui recule l'étang de la ville, et sert de 9 promenade pendant l'hiver.
D Vers l'angle émoussé des remparts, dans la partie infé- 9 rienre, est assis le château, vaste bâtiment militaire; et à 9 Fextérieur, s'élève autour du mur circulaire la tour de Cons- » tance, dont l'origine du nom est inconnue, et qu'onaattri- 9 buée mal à propos au siècle de l'empereur de ce nom. Elle 9 est haute de quatre-vingt-neuf pieds , elle en a soixante-six 9 de diamètre et dix-huit d'épaisseur. Au-dessus de la plate- 9 forme, entourée de créneaux, s'élève une tourelle de trente- 9 quatre pieds de hauteur, soutenant le phare qui la couronne, 9 et qui se trouve ainsi à cent vingt-trois pieds du sol.
9 Une autre tour, dite la a Carbonière d , située à mi-chemin » de la chaussée qui conduit à Psalmodi, défendait l'approche » de la ville. Elle est de la même époque et du môme style. 9 On l'a aussi appelée tour des Bourguignons, depuis le mas- È sacre des soldats de ce duché. On sait que Charles-Quint et 9 François *V eurent une- célèbre entrevue à iiigues-Mortes y 9 en présence de la reine de France Elonore d'Autriche. 9
M. Emm. dl Piëtro, Notice sur la ville d'Aîgues-Mortes , 37, 52. Dom Vaissette , Hist. du Languedoc.
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Page 372, ligne 17. « dans la ville de Saint-Gilles.»
On lit dans la bulle de sécalarisation de Tabbaje de Saint- Gilles, rendue en 1538: « A tempore eujtts tnitii memoria ho- 9 nUnum mm existit , in dicta oppido tancH Agidii monasterium, f> pro uno abbate et aliquibus manackis , fondatum ae smnptwmi » œdifidis, oonstrucium existet. d
Ce lieu , destiné aux sépultures , existe encore ; mais aucune inscription n'est parvenue jusqu'à nous avec une date certaine. On y remarque plusieurs tombeaux qui ont tous été violés pendant les guerres de religion. Une seule épitapbe visible, dans la partie au nord , ne porte que ces mots : cr H\c jaeet Bernart dus aeolytus. Obiit. . . »
Une tradition populaire porte que , lors du deuxième passage de saint LouiS; une partie de ses cbefs furent logés dansTancien prieuré , et que plusieurs appartements de ce vaste bâtiment furent destinés à recevoir les malades de Tarmée des croisés.
L'ancien grand prieuré, qui compta plusieurs grands maîtres de Rhodes et de Malte parmi ses chefs, a été entièrement défruit à la révolution de 1790.
Page 386, ligne 24. « se donnaient toujours rendezjiyous à Messine. »
a Le roi de France Philippe- Auguste (dit Gauthier de Veni- 9 sauf, chroniqueur contemporain qui accompagnait le roi d'An- » gleterre) y précéda Richard. Quand on sut qu'il était arrivé p au port , les habitants de la ville de tout rang accoururent If pour voir ce prince à qui tant d'autres princes obéissaient. » Mais Philippe-Auguste , n'ayant avec lui que le vaisseau qui » le portait , sembla fuir la vue des hommes. Il se rendit secrè- D tement dans le château , et tous ceux qui étaient venus sur la » rive , trompés dans leur attente , jugèrent qu'un roi qui évi- B tait d'être vu n'était pas capable de grand'chose.
9 Lorsqu'on sut que le roi Richard approchait, les peuples
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* p se précipitèrent de nouveau sur le rivage pour le voir. Les 1» étendards et les panaches flottaient au gré des vents ; les tt proues des vaisseaux étaient peintes de diverses couleurs ; 9 les boucliers des chevaliers réfléchissaient les rayons du soleil; B les flots blanchissaient sous les coups redoublés des rames. 0 A cet aspect , la multitude tressaillit d'impatience et de joie. ;» Tout à coup, apparut à la foule surprise le roi d'Angleterre, D sur une galère richement ornée. On le distinguait de tous les h autres à la niagniûcence de ses vêtements, et le peuple, » frappé de son air majestueux, le jugeait digne de commander
' B aux autres, le jugeant plus grand que sa renommée, d
ne
Page 387, ligne 3. « car le plan de Pexpédîtion B se trouvait point suffisamment arrêté. »
Les historiens arabes , dont les récits sont toujours à leur fivantage , disent que le bruit de l'armenient de saint Louis ^tant parvenu au roi de Tunis, celui-ci lui envoya une ambassade pour avoir la paix, moyennant 80,000 pièces d'or; que Louis reçut la somme , et n'en porta pas moins la guerre en Afrique. Le même auteur, Makriri , ajoute que le roi de France avait Itçgprit fin et artificieux. Aboul-Moassen lui rend plus de justice. « ir était, dit-il, d'une très-beDe figure; il avait de l'eatt prit, de la fermeté et de la religion. Ses beDes qualités lui ^ attiraient la vénération des chrétiens, qui avaient en lui une ^ entière confiance, b
Page 389 , ligne 6. « se ralliaient en vue de Tunis* »
c Je découvris , dit M. de Chateaubriand ( Itinéraire ) , des ^ forêts de vaisseaux, des aqueducs, des villages maures, des ^ ermitages mahométans , des minarets et les maisons blanches ^ de Tunis. Des milliers de sansonnets , réunis en bataillons et ^ ressemblant à des nuages, volaient au-dessus de ma tète. En- ^ vironné des plus- grands et des plus touchants souvenirs, je^
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9 pensais à Bidon, à Sophonisbe, à la noble épouse d'Asdra- » bal. Je contemplais ces vastes plaines où sont enseyelies les » légions d'Annibal , de Scipion, de César. Mes yeox voulaient 9 reconnaître remplacement d*Utique. Hélas! les débris du » palais de Tibère existent encore à Caprée , et Ton cbercbe m en vain, à Utique, la place de la maison de Gaton! Enfin, B les terribles vandales , les légers Maures , passaient four A tour » devant ma mémoire, qui m'offrait, pour dernier tableau, » saint Louis exjiirant sur les rives de Carthage«
D On voit encore au bord de la mer une large tourdemi-drcu- 9 laire, qui parait avoir été construite dans le XV" ouXTI' siècle. D Mais autour de ce* fort, on remarque des murs très-épais, d'une B construction plus antérieure, et, dans certains endroits, très- » élevés, à cause de la pente du terrain. Le temps ne les a pas JD détruits, mais ils sont altérés dans le revêtement par la chute B des pierres qui recouvraient la surface extérieure. Us servent JD de clôture à un grand espace qui forme un carré long, et semble B avoir été un camp retranché, b
La tradition du pays porte que ce lieu fut celui où saint Louis établit son camp; et tout, jusqu'au nom de la tour moderne, aussi appelée, par les Turcs eux-mêmes, a tour de B Saint-Louis b , donne toute vraisemblance à cette opinion. La plate-forme cernée par les murs ne pouvait contenir l'armée entière, n'ayant guère qu'une superficie de treize à quatorze mille toises , mais la garde royale, les équipages et les magasins. Elle est aujourd'hui couverte d'arbres sauvages , parmi lesquels on aperçoit çà et là quelques bouquets d'aloës ou de raquettes. Le terrain environnant ne présente qu'un sol sans végétation , brûlé, schisteux, comme celui de Rome. Mais vers l'ouest, où de pauvres Arabes se sont logés sous des voûtes humides et Êingeuses qu'ils partagent avec leurs bestiaux, on rencontre quelques petits jardins , enclos de haies d'aloës épineux , et l'on peut s'y procurer quelques légumes frais, b
On a aussi appelé a Garbum et Cartacarne b le lieu où campa et mourut saint Louis.
PIÈCES JUSTinCATIYES. 637
Journal de M. le vicomte J.-B« deVilleneuve-Bargemont, capîtaine de vaisseau en retraite. Voyez aussi sur Garthage et Tunis, les manuscrits de Gaignières, n^ 280. Moréri^ x, 374. Vellj, Hist. de France, m ,351. Hist. des croisades , par M. Michaud, ly, 398* Philippe Houskes , EQst. des empereurs de Gonstantinople y etc«
Page 410 , ligne 8 • « Louis ayant fait approcher de »son chevet Philippe de France. »
Il paraît yraîsemblable que saint Louis n'aura pu prononcer en mourant, à son fils, que quelques paroles d'adieu et d'exbortations paternelles > et Taura engagé à Ure les a Enseigne- 9 ments » qu'il lui donnait , ou avait laissés écrits en ses archives. On les trouve ainsi en vers dans un manuscrit sur vélin de la bibliothèque royale, n^ 329, 7418 :
« Âyme ton Dieu de franc et bon vouloir, » Sans qui nul n'a ni salut ni valoir; :» Garde-toi bien de faire ne penser 9 Grime, pourquoi le puisses o£fense. . .
» Sois toujours charitable et piteulx
» Vers ceulx qui sont doulents et souffireteulx. . .
» Garde-toi bien d'approucher près de toi ,
» Hommes perdus, desloyaulx et sans foy;
» En toute chose , ayme les bons et prise ,
:» Et les maulvais jamais ne favorise*
» Fais donc clore ta porte aux destracteurs » Et n'escoute volontiers gens menteurs.
» Aux chrestieus égal et bon seras , » Roide justice et droicte leur feras , ' » Sans d'une part ou d'autre décliner. »
« En ce passage, dit monseigneur sainct Loys à son fils les
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» paroles qui s'ensoiyent: — Mon fils, certaynement j*ai en- » tendu des anciens que le très-bon roy Philippe , dont nostre » royale lignée est descendue^ avoit de son Yivaiit diligemment » observé ceste manière dé £aiire, c'est A sçavoir : que ^and )» aulcun.de ses conseillers luy fesoient rapport de quelques D gens d'église qui usurpoient les droicts royaulx, jurisdictions » et seigneuries, il leur respondoit en ceste forme : — Je croîs » bien que les paroles que tous me dites sont véritables ; mais » quand je remets en mémoire les grâces et biens que de 9 Dieu j'ai reçus , j'aime plus chier que aulcune didse de mes B biens diminue, que troubler l'Église de Dieu et prendre ques- 9 tion et noise à rencontre des siens serviteurs et ministres, an » moyen de quoy s'en pourroit ensuivre, engendrer et sortir » quelque scandale et chose de maulvais exemple. Et en ceste D cause , mon fils , ayme et chéris le plus possible les serviteur» x> de Dieu, et tâche, sur toute chose, à tousiours nourrir et D maintenir avecques eulx, toi et ton peuple, en paix, accord 2> et tranquillitéé »
< Ne donne point éveschés n 'abbayes
> £s personnes qui sont de Dieu hayes ;
:» Mais par conseil de prud'hommes et saiges, » Gens bien vivant et tous boni^ personnaiges... ^ Tes ministres feras et conseillers, » Gens de vertus, docteurs et chevaliers ..., » Sur ta despense auras l'œuil; sollicite
> Qu'elle ne soit trop grande ou trop petite. »
a Les commandements dessus escripts, Gérard de Montaigu, B notaire et secrétaire royal , dit et affirme avoir trouvés ez jf> coffres et archifs du bon sainct roy Loys, eticeulx avoir baillés » entre les mains de Phelippe, son successeur et roy de France :6 après luy.
JD Ce sont les bons enseignements que ly roy sainct Lors t escript de sa main en Carthage, à M^*^. Phelippe son fils, au t mois d'aoust.
» L'original de ces enseigoements, lequd estoit escript d'uae j» grosse lettre qui n'estoit mie trop boime, Aist treuvé par moj, » Gérard de Montagu , secrétaire da roj, au trésor de ses pri* 9 viléges , chartes et registres dont j'estois garde ; et le bailla j » au roy j en sa tour du boys de Vincennes , Tan 1374 ; et le » bailla lorsàla garde de M^Me duc de Bourbon, frère de la rojne, » lesquels estoient descendus de roj sainct Loys dessus dict* > Et me commanda le roy que je escri visse autant pour garder B en sondict trésor ; et aussi bailla lors le roy audict duc de il Bourbon , des enseignements qui s'ensuivent (à Isabelle), » lesquels aussi furent trouvés au trésor dessus dict. »
U existait plusieurs versions et manuscrits de ces enseignements.
On trouve sur le manuscrit de Sainte-Geneviève — a comment
• U roy endoctrina Phelippe son fils b ( antérieur au 19 août 1297, in-4*' n^*. 23, BB) cettèlnote postérieure : — « Marguerite de
• Bourgogne, née en*1268, mourut dans son comté de Tonnère
• en 1308, veuve de Charles I'^", roi de Jérusalem, et de Cécile. B On croit donc ce manuscrit de 1295 à 1296.
si lo Et en amor Dieu ; 2'' garde-toi dé faire péchié; 3^ encores » que feras péchié , si te vient aulcune adversité ou aulcun » torment , reçois-les en bonne patience et en rens grâces à B Notre Seigneur, et dois penser que tu Tas desservi ; et se Dieu »te donne habondance de biens, si le mercie humblement. B Le service de saincte Esglise escoute dévotement. Chier filz ,
> aies le cuer piteulx et doulx aux povres gens, et les conforte et >et leur ayde. F^iz les bonnes coustumes garder de ton
> réaume , et les maulvaises abaisse. Ne convoite pas seur ton » peuple soûl tes ne tailles, se ce n'est pour trop grand besoin. » Se tu as aulcune pensée pesant au cuer, di-la à ton confes- » 8or ou à aulcun prud'homme qui saiche garder ton secret; si
> porras porter plus légièrement la pensée de ton cuer. Garde B que cik de ton hostel soient prud'hommes et loiaus, et te * souviëgne de l'escripture que dict : Elige viros timentes Deum,
> in quibus sit justitia et * qui oderint avariitam» C'est-à-dire :
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9 ayme gens qui redoublent Dieu , et qui font droitco Justice et 9 qui bayent convoitise ; et tu profiteras et gouverneras bien 9 tonréaume. Ne souffre que vilainie soit dict devant td, de a Dieu. En justice tenir, sois rajde et sois doux envers ton » peuple «t envers ta gent , sans tomer ç& ne là. Se aulcun a a entrepris querelle contre toi pour aulcune injure ou aulcun a tort qu'il li soit avis que tu li £aisse , allègue contre toi, tant a que la vérité soit sue, et commande à tes juges que tu ne a sois de riens soutenus plus que ung aultre. Si tu tiens riens a de l'aultrui, rends le tentost, sans point de demeure; A ce B doibs-tu mettre Fentente conmient tes gens et ton peuple a puissent vivre en paiz et en droicture, mesmement les bonnes a villes et les bonnes citez de ton réaume , et les gardes en a Testât et en la franchise où tes devanciers les ont gardez : a quar par la force de tes bonnes cités et de tes bonnes' villes, a doubteront li puissant hoDune A mesprendre envers toi* lime a soubvient bien de Paris et des bonnes villes de mon réaume a qui me aydèrent contre les barons quand je fu nouvellemeot a couronné.
a Aymé et honore saincte esglise ; donne à bonnes personnes a qui sont de bonne vie et necte , et si les donnes par le conseil a de bonnes gens. Garde toi de mouvoir guerre contre nul a homme chrestien, s'il ne t'a fortement méÊdct, et s'il requiert a mercy , tu li doiz pardonner et prendre amende si soufiBsant a que Dieu t'en sache gré. Sois , biaulx doux filz, diligent d'à* a voir bons baillifs, et enquiers souvent de leurs faiz et coma ment il se contiennent en leurs offices. Deceulxdeton hostel, a enquiers plus souvent que nul autre , s'ilz sont trop convoia teux ou trop bobenniers; car, selon nature, les membres sont a volontiers de la nature du chief ; c'est à sçavoir : quand U a sires est saiges et bien ordonnez , tous cilz de son hostel a prennent exemple et en valent mieulx. Travaille-toi, biaolx a &iz , que vilains sacremens soient ostez de la terre, et prioa cipalement , tien en grand ville, juifs et toutes manières D de gens qui sont contre la foi. Prendz garde que les des*
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k penz de ton hbstel soient resonnables et amesurez JE!n la ^ fin , très-douz ftuif et te prie que tu faces decorrè marne » (mon âme) en obiesses et oraisons. Je te doingt toutes les i> bënéicions que bon père peuct donner à son faiz, et la bénéib cion Notre-Seigneur te soit eA a jde et te dbict grâce de £iirè
I» sa volonté, d
Dans le manuscrit de Baluze , n® 9448 , l'on trouve :
— a GM-après sont escripts les enseignements ke 11 bons l roys sàinct Lojs, escripts dei sa main à Carthage â M^" Phelipdn D son filz. Chi sont escripts les enseignements keli bons roys t> sainct Loys escripts de sa main à Carthage , à M** Ysabel sa » fille, qui fu rbyne de Navarre. A sa cbiêre et amye fille Ysabel, i royne de Navarre , salut et amytîé de père.
— » Chière fille, pour ce que je cuide que vous entendrez B plus volèhtiers de moy que d nng aultre, pour lamour quo » vous avez à moy j'ay pensé que je vous fasse aillcuns onsei- » gnemens de ma main. Noslre sire Dieu vous fasse si bonne de )> toute chose , comme je désire , et plus assez que je ne désire. » Amen.
— si Ci ^nt les enseignemens que Loys (cacenàures ou c^îc- Bnaires, ci-dèvant), roys de France, envoya à Agnez, sa » troisième fille, duchesse de Bourgogne: — a Se tu esf bien » amie du monde et désires les honneurs et les richesses jusqu'au B jour dernier, sache que tu as pehîu tout ton temps; que ce » ne ce peult longuement durer. — Saint Louis ne veut pas » ^'elle aie trop grand sourcroit de reubes (robes) ne de joiaus. BAins me semble miei que votrà ne mettiez xsRe trop grant B temps ne trop grande estudéà vous parer, j»
Il existe une lettre de révèque de Tonis à Thibaut^ roi de Navarre, d'après laquelle il semblerait que éc prince n'aurait pis été présent à la mott de son saint beau-père. — « Sire , j'ai B reçu vostre lettre, en laquelle vous mé priez que je vous fasse B à sçavoir Testât de la fin de mon éhier seigneur Loys, jadis Â roy de France. Sire , du commencement et du milieu , vons i sçavéz plus que nous ne festnis. Mais de la fin , nous pourrons
o tcsmoigoer que en toute nostre vie , nous nous ne veismes nor D ne sçûoies si saincte ne si dévote en holïune de siècle ou de » reli^oD ; et aussi avons-nous oy le tesmoigner à tous ceulx JD qui la virent. 0
(Dachesne, V, p. 2!218. ^. Micbaud, Histoire des croisades, ti, 293, 656. Recueil in-8°des enseignements de saint Louis, par l'abbé de Villîers. Thdiùas de Ghampré. Observation de Mestiard sur l'hist. de JoinVille. M. le comte Horace de* vieil Cal^tél. Études iiiorales et relig^ sur le 13* et le 14^ siècle. Extrait d'un ouvrage inédit sur l'bîsttoire dés prîèk'es en France. Recbercbes sur le testament poJilique et moral adressé pat saint Louis à son (ils. fiist. litt« dé la France , ixz^ p. 166,)
Page Ài7 j ligne 14. « Ôùvefte sans doute pour le » recevoir* »
-^ a Que le récit de lâ mort de ce prince termfne cet Itinéraire,^ » dit Villustre auteur de l'Itinéraire à Jérusalem ; beureux de » rentrer pour ainsi dire dans ma patrie par un antique monu- D ment de ses vertus ^ et de finir au tombeau du roi de sainte D mémoire 9 ce long pèlerinage aux tombeaux des grands hom-
» mes.
— » On n a vu qu'aune fois et Ton ne verra jamais un pareil D spectacle é La flotte du roi de Sicile se montrait à rhoriz<m ; ht n campagne et les collines étaient couvertes de Tannée des 1» Maures \ au milieu du camp de Carlhagé, le camp des cbré- D tiens offrait l'image de la plus affreuse douleur. Aucim bruit » ne s'y fesait entendre \ les soldats moribonds sortaient de leurs n hôpitaux et se traînaient à travers des ruines, pour s'approcher D de leur roi. Louis était entouré de sa famille en larmes , des D princes consternés, des princesses défaillantes. Les députés de » l'empereur de Constantinople se trouvaient présents à cette » scène. Ils purent raconter à la Grèce la merveille d'un trépas JD que Socrate aurait admiré. Du lit de eendres où Louis rendait
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h le dernier soupir, on découvrait lé rivage d'Utique. Chacuc i> [K)uvait faire la comparaison de la mort du philosophe stoïcien i> et du philosophe èhrétien.Plu^héQréux que Caton, saint Louig >> ne fut point ohligéde lire un traité sdr f immortalité de l'âme » pour se convaincre d'une vie future. Il en trouvait la preuve^ ï) invincible dans la religion, danà ses vertus et ses malheurs. D Enfin , vers les trois heures de l'après-midi , le roi , jetant un » grand soupir, prononça distinctement ces paroles : Seigneur, » j'entrerai dans votre maison, et je vous adorerai dans votre i> saint temple. Et son âme s'envola dans lé saint temple » qu'elle était digne d'habiter.
2> On entend alors là trompette des ôfoisés de Sicile. Leur » flotte arrive, pleine tle joie et chargée d'inutiles secours. On j> ne répond point à leur signal. Charles d^Anjou s'étonne , et D commence à craindre quelque malheur. Il aborde au rivage. D n voit des sentinelles, la pi^ue i^énverÈée , exprimant encore » moins leur douleur par ce deuil militaire que par l'abatte^ x> ment de leur visage. Il vole à la tente de sron. frère; il ie D trouve étendu, mort sur la cendre. Il se jette sur ces reliques y> sacrées, les arrose de ses larmes , baiâé avec respect les pieds » du saiht, et donne de& marques de tendresse* et de regret » qu'on n'aurait point attendues d'une âme si hautaine b.,
Œavreâ cô'mplète^ de M; le vicomte de Gfiâtéaubrîand , tome x / p. 180. *'
Page kl8, ligne 8. «aulambel de Sicile #
La Branche aux réaux lignage :
€ Li rois ol fièvre contlnae ,••
> Et trespassa ,
» Dedans le ch'astél de Carlliàgey
> Li jour et heure proprement
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» Que IKet par son cosunadement » Ot Yêmê taînct Loys ravîé ,
> Vint toot Carthage , à grant nayte ,
» Plemea d'enfants, de maintes mères, .
» li roy de C^zîle et ses frères,
» Da deuil des Françcns non sachants ,
» Arrivent à joye et à chantSé...
» Mariniers qui de ce se pasment ,
» Diex ! quel noise en vaisseaulx démènent
» Taboars et trompes et Tean. <..
> Mais quant li veoir est connus ,
> Est trop , H ost , désapertis , . . .
> En pleurs est leur dëduict vertis ,
> Qui d'estre dolents les en erre.
» Li roys Charles descend à terre » Et monte el palefroy ambiant
» De son courroux ne fiadct semblant >
» Plus que s'il n*y donnast d*eux meismes.
» Contre lui vont barons et princes ,
> En soupirant et à voix quasses y » Le saluent , les cfaières basses , y Et cil , sa raison desleant
> Les rebënist en riant.... »
Le manuscrit en vers de la Sorbonne , n"" 25, s'exprime ainsi
DUDOX.
C'en est faict : Dimisit spiritumL.
JJi ROI DE NAVAHRB.
€ Mort vilaine ! tréf^aspre et dure !
» Mort oultrageuse oultre mesure !
y Laide hure !
» Mort plaine de pourriture !
» Angoisseuse oultre mesure!.... >
9IÈ0BS JUSTinCATIVES. 64S
Le manascrit de Gdignières , n» 282, fol. 80 , ajoute : « Sur le^el (Mt, si chrétien et si bienheureux , est piteuse » chose de plqrer et piteuse chose de s'en ésjouir. • • • Piteuse ' > diose est, et digne de plorer, le trespasbement du bon roj, ^ pour la perte et désoladon 46 nostre Esglise^ qneil àjmoil s moult; et il vault mieuU que France se esjouisse que elle » {ilcNre ; car son trespassement fut si chrestien et sa vie si gto- 9 rieuse, que oertayne espérance est à tous ceuh; qui le cognii- » rent , qu'i} est trempasse de la «cour du réaume ten^porel , à fai B joyeuse cour du réaume célestial, où i) est en repos sans fin P et règnei^ perpétuellement et sainct paradis.
Page 420, ligne 1*"^. «procédèrent à Pembanmement»
a Le lendemain , dit la chronique d'Anjou, feist (Charles) P appareiller le corps de son frère et fist mettre en ung cercuefl » de pl(Hnb ; et les entrailles envoya comme précieuses reliques, »en son royaulme de Cécile, et les fist honorablenient ensé- » pulturer ^ l'abbaye de Mont-Royal , pr^s Palerme ^ h^tie par* » les Normands.
B Après la mort de saint Louis , on fit bouillir son corps P dans de l'eau salée , afin de séparer les os de la chair. Cette » opération n'était pas nouvelle ; d'ailleurs elle était comman^ »dée par les çtreonstances ^ peut-aétre même par le manque de » matières d'embaumement. l»es; Qsseu^ents aiiisi dépouillés » furent mis dans une châsse. »
Les anciens^ ne permettaient pas de partager ainsi les corps en diverses portions j po.ur gratifier de ces deniers restes différents }ieu2(. IjB coutume ne s'en établit môme en France qu'au Xir siècle , et on prétend que le premier exemple est celui de Robert d'Arbrissel^ fondateur ^ Tordre de Fontrevault. En çffet, il lapunU en HTÎy dans i^ de ses inonastères nommé OSrsan , et son corps devait être transféré .à Fontrevault, ainsi qu'il rivait demandé ; mais les religieuses dX)r8an témoignèrent tant de douleur, dit-on , de perdre deux fois leur p^e y que pour les consoler qn \eux: laissa son cœur.
Loui$ Vlllest le premier de nos rois pcMir lequel on ait employé* ee n^ode d'iqihuips^tidQ partielle ; car son cdBur et ses entr^iU^s demettrèrent à Mantpensier, et son corps fut porté à l^ttiit-I>eAis.:€e procédé «'avait rien de trop révoltant et n''exigeait que l'ouverture du cadavre; au lieu que l'opération employée 4 Tunis et à Perpignan 9 quinze ans après, pour le fils et le petit-fils de Louis YIIl , demandait un appareil dopt Tidée soulève fP$tr l'apparence de barbarie et de cruauté qu'elle prë- ^nte. Aiissj, les papes ne manquèrent^ls pas de la proscrire. BQni&ce yin la défeàdit sous peine d'excommunication. Cependant, Benoît XI, wn successeur, permit à Philippe-le-fiel de l'employer pour les princes et les princesses de la famille rpjj:ale dqnt les corps ne pourraient que difficilement être transportés au lieu de leur sépulture. Ce môme procédé (la cuisson) eut lieu pour PhUippe-lé^Hardi , mort à Perpignan, au retour de sa croisade en Arragon. On le; fit bouillir dans de l'eau et du YÎa, après quoi ses chairs et ses entrailles furent inhumées à Narboone, et ses ossements avec ^on cœur transportés à Saint? Denis.
Sponde, ann. 1299, n"^ 6. Hist. liu. de la France, tome x. Hercnré de France, août 1778. Chronique d'Anjou, fol. c. Le père Jean-Marie de Yernon, Histoire de saint Louis, page Sg2, etc.
Page 430, ligne i^^. «la célèbre abbaye de Montréal.»
Cette abbaye de Bénédictins est presque un &ubourg de Palerme ; en suivant le Cassaro , en trois quarts d'heure, on arrive au pfed des collines qui dominent Montréal, dont la physioDomie orientale n'est pas un des moindres ornements de la vallée.
Bâtie par les Normands au XII« siècle, sur d'anciennes ruines carthaginoises , grecques , romaines et sarrasines , l'abbaye et la cathédrale furent fondées sous le règne de Guillaume* le-Bon. Cependant le style moresque ou sarrasin frappe particulièrement dans cet édifice, car lorsque les Normands s'empare-
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rent de Tile, ils n'avaient pas d'architectes et ne trouvèrent que des artistes de la i:ace infidèle.
Les cloîtres du monastère sont les chefs-d'œuvre de cette architecture sarrasine-normande. Aussi, le goût de leurs orne^ ments, leur magnificence, leur étendue, ont fait quelquefois jBumommer l'abbaye a rAlhambra de la Sicile ». Les colonnes à torsades sont couvertes de mosaïques et les chapitaux délicieusement sculptés. Des fontaines jaillissent, entre la division ' des cloîtres, dans des bassins de marbre. Le paysagQ dçs environs est d'une variété et d'une beauté magique. Les entrailles de saint Louis reposent à côté du tombeau de Guillaume-lor 8op.
Parmi les croisés qui escortèrent les, sainjteç reliqites^ on cite le champenois Nicolas Boimaire , mentionné par quittance de Julien de Beaulieu, tabellion général à Rheims , pour un franc fief qu'il tenait de Philippe III, a pour avoir servi soul^ sainct B Loys, de ses biens et de sa personne au siège de Tunes ». B, fut chargé d'accompagner les entrailles de son maître à Montréal. A son retour, il sç maria et fîit s'établir sur leç confins de la Bourgogne et de la Lorraine , où il moyi^t âgé de soixaixtedix ans , laissant plusieurs enfants.
Il avait pour armes : — ce Écartelé, au premier^ d'or, & un »> chevron brisé de gueules, au croissant de même, à six be- B sants de sable , à la &sce d'argent et un mont de sinople sur- B monté d'un croissant d'azur. »
Au deuxième , a d'or, à une tour de gueules. »
Au troisième, et d'argent, à un cœur d'azur percé d'uiAe épée D d9 sablç. »
Page 420 j^ hgne 26. « Porterjoi^^
a Quand les nefs furept en haute mer (rapportent les ru-r » briques et c^troniques du bon roy Pliiilippe] , Neptunus , un )^ des maistres d'enfer, si enflé en plain d'orgueil et de dédain B de ce qu'il n'avait depuis longtemps esmu aulcuue tempeste
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» et aolcun encombremeiit en la mer, esmut et hasta toutf let » esprits de la tempeste, et lear commanda qu'ils le» fissent » sur Fheure horler si fortement qu^s leur pussent rarir le » vei[it.
,«•« a JU| porte-joie eommença lors k courre la mer, comme a si ce fust esté une beste enragée qui courust sur les aoltres. a AinjSÎ courust-ellé sur les nefs et leur boutoist de si grandes j^*cré¥asses, qu'elle les faisoist fendre et plonger en la mer. a Puis y elle courait de nouveau, de c6té, de travers, en a ayant } en amont, comme si tous les diables l'eussent cona duicte. a
Première série des Mémoires hîstoriqaes, tomeii, p^ 170. Edition de HH. Kiçhaud et Poujoolat.
Page 42S y Ugne 29. < débarquement du prince a Edouard».
Ce prince portait au tournois de Windsor cette devise , sous pu cygne blanc peint sur son écu : — a Ha , ha ! le cygne blanc ! » de par l'âme de Dieu , je suis, ton homme ! o
Page 426,^ ligne "iXi» «Toutefois, rexécution de la • trêve 11
L'original du traité avec le roi de Tunis , écrit en arabe , est conservé aux archives royales.
Page 427 , ligne 20. « dans la rade de Trapanî. »
Le père Anselme dit que le comte de Poitiers mourut le 21 août 1271, et sa femme, le 15, au château de Carletto ou Cometto, en Toscane; mais Pépoque de leur mort paraît plus rapprochée. Le cœur d'Alphonse fut porté à Maubuisson, et son corps à Saint-I)em's.
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Le comte et la comtesse d'Artois, revenus de leur malheureuse expédition , demandèrent au pape si leur vœu de se croiser ëtjsiit par là accompli. Une bulle de Grégoire X (du 3 mai 1273) leur répondit que l'expédition de Tunis ne les dégageait point de leur vœu. On sait que leur fils devait causer de grands malheurs à la France, et y ramener les mômes anglais chassée par Philippe- Auguste.
Page 428 > ligne 50. c Alphonse de Poitiers»
<c Ce prince , dit Rutebeuf , ayma Dieu de fin cueur, de son » berceau jusqu'à sa mort : on n'entendait de sa bouche que obiauxmots, biaux enseignements.... Il jurait par:saincte B Garie!... miroir de chevalerie; donnant sans qu'on lui dé- » mandât... Bon aux bons, sévère aux meschants... Plus bel »hostel, plus bel arroj, ne tinst prince après son frère. s>
Mort le 21 août, un vendredi, âgé de cinquante-un ans, à Cornetto. Sa femme fut portée dans Tabbaye de Gerix { ou Jary ] y en Brie , qu'elle avait fondée.
Page 451, ligne 18. « et arrivent enfin à Lyon, le 30 • avril 1271.1
L*évôque d'Autun , alors administrateur de Tarchevéché de Xyon , avait interdit et excommunié cette ville qui , vers le 23 novembre 1269, s'était mise en révolte. Cette excommunication et l'interdit duraient encore en avril 1271, que le doyen et le chapitre de la métropole présentèrent une requête au seigneur évéque , tendant à ce qu'il lui plut suspendre l'un et l'autre , pour faire honneur au corps du roi saint Louis et autres princes que Philippe III faisait transporter à Pfflis.
Sur leur requête , Tévôque Grérard rendit une ordonnance par laquelle il suspendait l'interdit dans le clof tre et l'église de la métropole , seulement et pour tout le temps que le corps de saint Louis y sera en dépôt. Il mandait en même temps aux
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curés ^et chapelains de la ville, de se rendre à ladite église ^ pour, avec lui et le chapitre de la cathédrale y recevoir le corps en procession^ L'ordonnance est du 30 avril.
Dom Plancher, Hlst. dç Bourgogne , i***, f. 325 , 326^
Page 454, ligne 15. « la cour solitaire de Vîncennes »
Poncet delà Grave dit qu'en 1260 saint Louis était venu prendre congé de la reine, à Yincennes, avant de partir pour la Terre-Sainte ; mais que ce voyage avait été retardé. C'est une erreur évidente. En 1270, Etienne Templier, évéque de Paris , se rendit à cette résidence royale pour témoigner à Mar-. guérite et à la comtesse de Nevers la part qu*il prenait à leur ^fi^iction. La comtesse pria alors le prélat de recevoir à Yincennes rhommage qu'elle lui devait de la terre de M ontzai, prèa Çhelles, qui lui appartenait, et de la dispenser, à cause de sa douleur, d'aller lui rendre en personne ce devoir à l'évéché. Coque Tévéque n'accorda qu'aux instances de la reine , et il reçut l'hommage à Yincennes, sans tirer à conséquence pour Vavenii', dont fut dressé acte dans lequel furent insérées les raisons susdites.
Le môme évéque avait condamné deux cent vingt-deux propositions , qu'on discutait à l'université.
Poncet de la Grave , Tableau.des maisons royales , p. 75.
Page 435, ligne 30. «par Robert de Saîncériaux. ».
a Sachiez bien , cil qui cest escript tiendront , que le mois que n li bon roy Loys trespassa , Robert de Saincériaux en fist le » sermon , qui ez tout dis de vérité et de bon rezon ». Il est eo. stances et en vers alexandrins. En voici un échantilloa. (On le trouve dans l'édition de Joinville. )
« Mort trop félonne !
^ Mort ! d*où siècle aatastes le meiilear chevalier.
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^ :» Le plus prad*homme voy et le plus droicturier
» Qui oncque$ fust sacré !... MoaU fitst bien entachiez, » Plaîn de loutes bontés , n'ot guère de peschiez , .. .
> Pmd'homme esioîst et large, et plain de grant onor,
> Moult ot en luy proêsse, bonne amor et doucor... '» Tout le siècle l'aimoist et tenoist à seignor^
» De son trespassement furent gens en dolor. »
Frère Jean Raulin, professeur de théologie, fit aussi à Paris, un discours en rhonneur de saint Louis , le jour de sa cauonisation.
Page 437, ligne 2. « le couvent 4^8 Cordelières»
a Marguerite fust s'enfermer dans le chasteau de sainct Loj3 9 et dans le couvent des Cordelières, où estoist sa chapelle, et B où il se donuoist la discipline ». Elle y vécut saintement. En 1284, elle donna cette maison aux cordelières, à la charge que Blanche, sa fille (veuve de Ferdinand de la Cerda, infante d'Espagne, morte en 1320], en jouirait pendant sa vie. Le eloftre de ce couvent avait des arcades à pleia cintre , des colonnes sveltes et de nombreuses dalles avec effigies..
Page 438, ligne 7^ c jusqu'au Moustier royal de > Saint-Denis j»
On voyait encore, il y a trente ans (dit M. Lenoir, Musée des monuments français, p. 101 ], au £aiubourg Saint-Laurent et sur le chemin de Saint-Benis , des monuments en pierre qui avaient été élevés par ordre de Philippe III , aux sept endroits où il s'était reposé en portant le précieux fardeau. Cétaient des espèce» de colonnes de quarante pieds de haut , supportant des statue» de grandeur naturelle, de saint Louis, du comte de Nevers , de Philippe III , de Robert , comte de Clermont , etc. Mais il paraîtrait que les colonnes . existaient déjà du temps de saint
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Denis, et les statues n'y furent placées probablement qu'après la mort de Philippe III , du moins la sienne.
Ce fut en 1793 que disparurent les monuments de sealpture qui rappelaient les traits du saint monarque et de Marguerite de Provence, qui, après avoir fondé l'hùpital de Saint^Marceau, celui de la Barre^ et un autre à Châteaudun^ mourut, âgiie de soixante dix ans, au couvent de Sainte-Claire, le 21 septembre 1295. Sa statue, en pierre de liais, existait près du grand autel de l'abbaye de Saint-Denis.
On a vu longtemps une autre statue du même genre do roi saint Louis, et qui. provenait du portail de l'église des Quinze- Vingts. Mais quoique très-bien exécutée pour le temps, on lui préférait celle qui décorait le portail des Cordeliers. « S h pre- » mière, qui est maintenant à Saint-Denis, dit SI. le comte d& D Clarac, est due à un sculpteur français, ce qui est probable, elle 9 ferait regretter que son nom ne nous eût pas été transmis. »
On conservait dans l'église du cbâteau de Yauvert une image de saint Louis en vermeil. Il y était représenté avec une couronne de pierreries, tenant le sceptre royal d'une main, et de l'autre une épine extraite de la sainte couronne.
Sur un des vitraux de la croisée septentrionale de l'église de i Notre-Dame-de-Chartres , il existait une figure de saint Louis, sous le nom de Salomon. Il était vêtu d'une longue tunique rose violet, le sceptre à la main et portant un manteau d^azur. Ses souliers pointus étaient blancs et jaunes. Le fond du vitrail était rouge, et l'ogive surmontée d'un château.
Un autre vitrail de la môme église représentait le saint monarque un genou en terre, avec des éperons d'or, tenant ta reliquaire d'or. Sa tunique était verte, à manches larges, courtes, et d'autres rouges en dessous. Derrière lui, on voyait son éco semé de fleurs de ly-s. Le prince portait sur sa tète un diadème très-simple.
En 1298, Philippe-le-Bel fit exhumer de Saint-Denis le corps de son saint aïeul pour le transférer dans la Sainte-Chapelle de Çaris. A cette époque, plusieurs de ses ossements durent être
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^stribnés en diverses églises, monastères, corporations et per* sonnages marquants ; d'antres môme en possédaient déjà. Ainsi, dit Claude Malingre (p. 450, 480), une c6te de saint Louis «listait à l'abbaje de Saint-Yictor, dont l'abbé, Raoul (mort le S novembre 1247}, avait été l'ami du monarque. Ce prince ayant été gravement malade à Saint-Germain-enLaye , Marguerite s'engagea sur les évangiles, en présence d'Adam de Chàmbly, évéque de Senlis, d' Eudes, abbé de Saint-Denis, et de Raoul, abbé de Saint-Victor, qu'elle mettrait à exécution de point en point le testament du roi son époux.
On trouve dans le Trésor des cbartes, côté 19, a ce petit roole i de la distribution des reliques de sainct Loys :
» La Saincte-Chapelle du roi, à Paris, le chief.
»L'emperiez (l'empereur) aura une jointe d'ung des doigts de i sainct Loys.
» Lés professeurs de Paris, uug des os de sa main.
» Les frères duVal-des-Escholiers-les-Compiègne, une jointe.
» L'abbesse de Pontoise^ une des costes.
» L'abbé de Reaumont (Royaumont), une pièce de Tépaule.
» L'abbesse «lu Lys, ung des os de la main, d
Le cœur et les entrailles de saint Louis furent, comme nous fftvoas dit, déposés dans la cathédrale de Montréal, la plus belle ^ise de la Sicile. Un monument sépulcral situé dans une des dttpdles du cbœur de l'église renferme cette précieuse relique. Païenne^ arcbevôdbé, compte douze à quatorze mille habitants.
En 1306, on fit la translation de la tète de saint Louis à la Sainte-Chapelle de Paris. Les évéques accordèrent des indulgeaoes, et vingt-un archevêques ou évéques apposèrent leurs cachets et seings au procès- verbaL Les objets qui avaient appar- Uxku. au saitA roi ou qui le représentaient devinrent eux-mêmes des reliques précieuses. On trouve dans Pinventaire des joyaux des ducs de Bourgogne , fait du temps de Jacques de Brigiles, > garde d'iceulx : Item, une imaige de sainct Loys, tenant un
> royal en sa main dextre, armoyé aux armes de feu monsei-
> gneur le duc Jehan-Sans-Peur, pesant ensemble 28 mares.
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» 6 onces 5 esterlings. Item, une inaaige de sainct Lojs, d'argent B ûoféj sur un pied, et trois lions. Esmaillé autour du piéder » armes de plusieurs seigneurs de France, avec les contours, - D reliquaires, etc. » I
M» le prince de Lamballe, filis unique de M. le duc de Pen- ■ thièvre (dit madatne la marquise de Créqui, Stouvenirs, it, p. 295), possédait une prière écrite par saint Louis^, dans une cassette, avec une rdique de la vraie croix y une lettre de Henri IV, etc. »
Lenoir, Musëe d<;s Mont., n*^ 28, p. lOl, jk° 25. Vitlemin^ Momiments inédits. Le comte de Glarac, 258. Le pcre J.-^jf. de Vernon, 755. Claude Maling^re^ 480. Bibliothèque des. ducs de Bourgogne, etc.
Page kkkytigne 9« t Uhc enqfuôle solennelle de ca- » nônisation »
Gui Desprez, évéque de Nojon, Reâaud de Naûteuil, évéqne de Beauvais,et d'autres prélats, se réunirent pour écrire à Boniùce y II, en le suppliant de hâter la canonisation du saint monaque. On attesta sur l'Evangile qu'il était digne des récompenses du Ciel.
Parmi les témoins irrécusables appelés p9s les* prédécesseurs du pape régnant alors, se trouvait Geoffroy de Beaulieo^ qui, sur rinvitalion de Grégoire X^ avait composé la vie de sod maître. Déjà persuadé que les vertus d'un prince aus^i accompli devaient être publiées chez toutes les nations , il^ s'était proposé d'écrire sa vie, et il j était excité par les exhortations de' ses supérieurs et les prières de ses amis. Aussi, il ne reçut pas d'ordre plus conforme à son inclination que le bref du pape qui ordonnait de lui apprendre en détail tout ce qu'il savait suivant les pratiques et la manière de vivre de ce grand roi, qui devait servir de modèle à tous les rois chrétiens. Le pontife ajoutait : a qu'il ne fallait pas être surpris si le plomb qui peih-
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^'dâîtà ce bref ne portait pas son nom; nos prédëcesseurs / i ajoutai t-i], en ayant usé ainsi dans les lettres qu'ils ontëcriCes B ayant la sojennité 4e leur couronnement. »
Geoffroy tle Beaulieu se renferma aussitôt dans son cloître fout travailler avec plus de tranquillité à cet ouvrage, qu'il intitula : ti Vita et mncta convermiio picè tnemoriœ Ludovici IX; B quendam regh'Francorum lo, et dont l'original existait manuscrit dans la bibliothèque des dominicains d'Évrôùx. Mais à peine y avait-il mis la dernière main, que la mort l'enleva de ce monde,' en lâ75, sans lui donner le temps de présenter cet ouvrage au souverain pontife. C^est de cette source, que nous avons encore, qu'on fit le plus d'usage dans les procès de canonisation, «t que les historiens français et italiens ont tiré tout ce qu'ils ont publié sur la vie privée de ce saint roii
Le chapelain Guillaume de Chartres suivit l'etemple du confesseur. Retiré comme lui parmi les edfants de saint Dominique, il vécut encore dix ansdan^ la pratique des vertus religieuses el Texerdctedu ministère de la parole. Il entreprit aussi de conti-' noer la vi« de son saint maître en recueillant tout ce qui avait pu échapper à la diligence de Geoffroy de Beaulied .
Outre les mémoires particuliers qu'il avait faits dans la basse Egypte, soit après la prise deDamiette, soit pendant son séjour en Afrique , il trouva encore dans les mirâtcles opérés au tombeau de Louis de quoi enrichir considérablement l'ouvrage de son confrère.
Pour le franciscain Jean de Mont2, le silence defs historiens, qui ne daignent plus le nommer, doit faire présumer qu'il se renferma pareillement dans quelque maison de son ordre, où, éloigné de la cour et des affaires, il ne s'occupa plus que de sa propre sanctification.
Un des miracles qui produisit une grande sensation fut celui delà guérison du a physicien du roy oultre-mer, maistre Dude, i chanoine et secrétaire de Louis, d Atteint d'une fièvre aiguë, il fatapporté au palais de Philippe IIT et abandonné de ses confrères les médecins. Il se recommanda à saint Louis, qui lui ap*
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parut aussitôt. Lui ayant demandé sa guérison : — a Vons g&é* » rirez, dit le saint roi, niais auparavant il faut que je purge » vostre teste d'une humeur maligne et universelle qui vous » trouble l'eisprit en vous empesclîant de eonnoistre tostre créa- » teur. Alors, lé prenant f^ar la teste d'une main , il sembla â » Dudo que le roi la lui aVoist fendue, entre le nez et le sourcil, D du pouce de Taultre main pour en tirer le venin qui le rcsdui- » soist en ceste extrémité desplorable. » Le médecin en se réveillant ne sentit plus de mat de tête et fut guéri. ,
Guillaifme de Chartres, qui rapporte ce miracle, le tenait de la IkNicbe môme de Dudo , qui a coucha sa vision par escrit, ju- » rant qu'il estoist prest à affirmer solennellement ceste vérité, b
Pierre de Laon, écuyer et gouverneur des pages de Philippe III, fut également guéri par Faltouchement des éheveux de saint Louis, dont il avait été chambellan.
Quoique la bulle de canonisation , qui forof^e uno sorte d'à: brégé de la vie xle saint Louis , soit du 18 aèût 1297, on D'à èommencé à l'honorer publiquement en France qu'en 1618.
L'abbé Lebœuf pense que l'église de Garches , au-dessous de Saint-Cloud , est une des premières fondées sous l'invocation de saint Louis. On j lit, en lettrés capitales gothiques du XIII' siècle :
€ L'an de grâce 1 298 , lé vendredi après Reminitcerey assîst , 2^ en rhonneur de Dieu et de monseigneur saint Loys, maistre ^ Robert de la Marche , clerc nostre seigneur le roy de France , T> et Henry son valet, la première pierre de l'église de Garcbes, ^ et la fonda Tan que dessus est dict. ^
Le reconnaissant Robert fut inhumé dans le chœur de la môme église, et Ton plaça cette inscription autour de sa tombé :
— « Ci-gist Robert de la Marche, clerc jadis le roy saiact » Loys , qui , en Vhonncur de Dieu, funda ceste chapelle, et >> trespassa en l'an. . . . après la Notre-Dame de septembre. Eff ^ ceste an mesme (129S) fist lever li roy Philippe (le Bel) li > beau cor saint Loys, jadis roy de France, en l'esglise de » Sainct-Denis, à grant solemnité dépeuple^ lendemain de b
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» Saiact-Bartliiéleny, qui \k 'estoiest passes vingt-Irak hm qu*il » pstoit éleviez de ce siècle. Il y eust graiit appareil et festins
> publics,, que Raoul de Beaumont, queux du roy, y employa
» 1,000 Hvres parisis (17,000) Robert de Meudoo, panetier
» du roy , 1,S00 Uri'ei, pour les napes. *-« Alais Breton, des » gens à cheval du chastelet, 10 livres (170 fr.)* «^ Pour mettre » en musique le dbiaiit de l'histoire de sainct Loys. -^ Maisjtre
> G«illaume , orfèvre, 300 livres pour les ouvrages de la chasse » ou fiertre. — Guillaume de Flavacour, chevalier , 68 livres >( 1,156 fr. ), pour despenses des divers ouvrages qui se firent » pour ceste /este. — Les fruitiers du roy, âOO livres tournois » pour le laminaire* — Raoul de Beaumomt, 1,SH}0 Hvrespourde » la vaisselle. — Geoffroy Cocatrix , diverses grandes sommes,
> tant pour le vin qui fust tir^ , que pour ^indemnité des
> maisons et des étaux qui furent abattus à Saint-Denis pour » œste feste.— Il fust donné aux propriétaires 255 Hvrei, 13
> sous, 6 deniers.
» Le roi donna encore à diverses personnes , pour composer
> la vie de ce roi , savoir : à M. Geoffrojr , chapelain de monsei*
> gneur saint Jacques (qui est celui dont Thistoire est imprimée)
> et à maistre Pierre de la Croix d'Amiens , et eurent, sçavoir :
> Geoffroy , 30 livres, et Pierre de la Croix, 10 livres. » Il y est encore parlé, sous le 16 de mars 1299, d'Arlets de Florence , notaire public, auquel on donna 300 livres tournois.
Il paraîtrait cependant que les ossements de saint Louis furent rapportés à Saint-Denis ; car une seconde translation eut liey en 1392 , sous le règne de Charles YI, qui arriva au Moustier royal ^ec une châsse d'or de 252 marcs. Elle avait été commencée 1^ Charles Y. Les principaux du royaume furent appelés à cette cérémonie. Le roi , en manteau royal, porta lui-môme les M sur l'autel. Il en donna une eôte à Pierre d'Ailly, pour le ftpe Clément YII ; deux autres os , au dne de Berry et à Jean- Sttis-Peur, duc de Bourgogne , et un ossement À partager entre ki pv^ts ; après quoi, il mit le reste dans la nouvelle «cliàsise»
Oafit ensqiieune procession, où les ducs et les prinoes du
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sang la portèrent, Charles YI ajoutai à son présent, une somme de. 1,000 livres pour faire un tabernacle de cuivre doré qui couvrit la châsse. ; Les ducs de Berry, de Bourgogne et de Touraine, à genoux, offrirent au saint roi les pierreries sans nom()re dont ils étaient ornés pour la fête , et voulurent qu'on les attachât. à la châsse.
En 1416,.sous Philippe P" , abbé de Saint-Demis,. le royaume étant envahi par les Anglais, le roi permit de fondre la châsse, elJuvenal des Ursins dit qu'on en fit jusqu'à 30,000 moutons d'un.écu lapièce.
En 1557, Charles, cardinal de Bourbon, abbé de^ Saint-Denis, fit refsdre une châsse magnifique à ces reliques. .11 y , employa deux couronnes d'or et plusieurs bijoux d'or et- d'argent, garnis de pierreries, qu^il tira du trésor de l'abbaye. Cette châsse fut redorée et réparée en 1657 ; elle existait encore en 1790. En 1617, une côte du saint roi en avait été extraite et donnée à Anne d'Autriche.
Joînville, fol. 159. Le père Anselme, i", fol. 265; ", 592; vin, 826.Moréri, ii, fol. 52. lîachesne, v, fol. 480, 486, 493. Délices de la France. J.-M. de Vcrnon , Vie de saint Louis , 597 , 759, Le confesseur de la reine Marguerite, fol. 391. Touron, Homiaes illustres de Tordre de Saînl-Dominique, i*', 293, 301. Félibien, Hîst. de l'abbaye de Sainl-Denis , 306,371, 394.
Page 44S, ligne 96. « il signa la bulle. »
— Extrait de la bulle de canonisation. Institution de la fête de saint Louis le 25 août ; indulgences pour ceux qui visitent son tombeau :
— « Gloire, louanges et honneur soient, rendus avec zèle et
> dévotion par tous ceux qui professent la foi orthodoxe et qui
> aspirent à la bienheureuse éternité , au Père des lumières, de
> qui procède tout ce qu'il y a de bon et de parfait. Riche en
> miséricordes , libéral dans ses grâces , magnifique dans ses
> rëcompeases ; du haut du ciel , abaissant ses regards sur la :» terre ,. et considérant avec complaisance le grand mérite et les » œuvres merveilleuses qui ont rendu resplendissant comme une
> vive lumière saint Louis, autrefois illustre roi de France, son
> serviteur lorsqu'il était sur la terre, comme un juge équi- » table , il a voulu le récompenser dignement après être sorti ^ de la prison de cette vie, et avoir supporté courageusement et :» avec soumission les- combats pénibles du monde , en le plaçant :» avec léis princes , dans le séjour du ciel , pour occuper un 3> trône de gloire et goûter les douceurs de la félicité, éternelle. » Que notre mère, la sainte Eglise, célèbre des fêtes solen-
> nelles , et se réjouisse d'avoir enfanté un tel fils , de l'avoir
> conduit et élevé dans son enfance, et de le voir maintenant » couvert de gloire , au milieu des armées célestes! qu'elle se y> réjouisse , dis-je ; qu'elle pousse des cris d'allégresse et loue :» le Très -Haut, de ce qu'elle se voit illustrée de l'éclat et dé- » Corée des insignes d'une race si élevée et si célèbre! Cette » sainte Église, digne des plus grands éloges et d'une profonde
> vénération, enseigne clairement qu'elle admet aux joies . do » la béatitude et de l'héritage éternels ceux qui , par leur foi et
> leurs œuvres , l'ont regardée comme la mère des fidèles et » l'épouse de Jésus-Christ , et que personne ne peut y entrer » sans le ministère de ses clefs, qui en ouvrent les portes. Que. :^ la multitude des habitants du ciel se réjouisse de voir arriver
> au milieu d'eux un personnage si élevé , qui a mis en pratique
> la foi chrétienne d^one manière à l'épreuve ! Que les nobles
> citoyens qui habitent la demeure céleste chantent des can- :» tiques de joie , en recevant au milieu d'eux un citoyen aussi
> illustre : que l'assemblée vénérable des saidts se livre à l'al- »légresse de l'arrivée d'un telconsors. Ranimèz-vous , peuple » fidèle , zélateurs de la foi ! Ranimez- vous , et de concert avec
> l'Église, chantez une hymne de louanges ! Que la joie ^ comme
> une pluie abondante , pénètre vos entrailles, et que vos cœurs
> soient remplis d'une rosée fécop.de de douceur,- en voyant la » grande élévation d'un prince qui était si puissant et si bon sur
» la terre, et en concevant la ferme espérance qu'après ayoir » yëcu avec nous , maintenant qn'il est dans le ciel , il est pour » nous , auprès du Fils de Dieu , un puissant défenseur , qui prie » constamment en sa présence pour Favancement de notre » salut.
» Quel est celui qui , posgédant le don de la parole ou de » l'éloquence la plus brillante, pourrait exprimer d'une manière » convenable les hautes prérogatives de la sainteté, et l'excel- » lence des mérites multipliés dont saint Louis a hrillé lorsqu'il » était sur la terre ! Comme plus nous écrivons plus nous avons 9 à écrire sur ses actions, qui méritent d'être louées , nos lèvres » demeurent béantes et notre langue, muette. Mais, pour que » l'éclat de son ^uvre ne demeure point enveloppé dans les » ténèbres , nous avons jugé à propos d'en dire quelque chose ,
> pour le &ire connaître aux peuples :
» i^ Saint Louis, issu d'une famille très-illustre, ayant une » grande puissance , de grandes richesses , des vertus émi- » nentes , des mœurs chastes , se fit remarquer par son amour :» pour la pureté , en éloignant de lui tout ce qui pouvait blesser » cette vertu; car il y fut attaché dans ses actions^ et s'appliqua :» tellement à éviter les souillures de la chair , que (comme plu- » sieurs en sont persuadés], s'il n'eût pas été lié par l'obligation » du dev<»r conjugal, il eût conservé le beau fleuron de la
> virginité.
» Au temps heureux de son gouvernement , les passons 2^ étaient apaisées de toute part, les crimes soumis, les T^ troubles dissipés; l'aurore d'une douce tranquillité se montra » aux habilanls de son royaume , et l'agréable sérénité du bon-
> heur apparut en souriant.
> 2^ Et , si quelqu'un veut parler de sa vie , plus il l'examine
> avec ordre et la suit avec attention, plus elle lui donne d'at-
> trait, et charme l'esprit de ceux qui l'écoutent....,
à 15<» Il y avait dans le diocèse du Mont-BeIuacensis{Beau-
B vais) 9, au monastôre (Royaumont) qu'il fit élever et qu'il D dota richement, un moine appelé otLéodegard d, tellement n> couvert de lèpre , qu'on n'osait i'approcbér. Il était séparé des 9 autres moines et demeurait dans un coin du monastère. Ses D yeux étaient rongés par la violence du mal, et la place qu'ils » occupaient était rouge et a£freuse â voir. Son nez était tombé , a et . ses lèvres , fortement enflées , avaient perdu leur fortiae » par les cicatrices profondes qu'elles avaient* Le roi le salua » avec bonté , fléchit les genoux , et coupant de ses mains les » viandes qu'on lui apportait, il les lui mettait par morceaux » dans la bouche. . . L'abbé était saisi d'admiration.
D 16^ Etant entré dans un hôpital, comme il était accablé » de &tigue , il vit auprès de lui quelqu'un d'atteint du mal D Saint-Éloi (ou des ardents). Fléchissant les genoux devant «lui, comme il lui présentait un morceau de poire dont il avait ôté l%i pelure, ses mains furent souillées par l'humeur » abondante qui sortait des narrines du malade. Mais sans » témoigner aucun dégoût , il se lava les mains et continua » son bon office auprès du malheureux. ..... • .
D 22<^-Depius son retour d'orient, il ne coucha plus sur la 0 plume ni sur la paille ^ mais sur un lit de bois , se couvrant p d'une simple couverture. . •
D Après avoir fourni la carrière de sa vie , comme il avait D aimé le fils de IHeu de toute l'aiTectiou de son cœur, celui- -ci ne voulut point que la sainteté d'un prince si pieux fût B inconnue au monde. U l' éleva, ta lui iiccordantle don des
• miracles, comme lui-même s était élevé sur la terre par la B grandeur de ses mérites , et voulut que celui qui l'avait ho- » noré avec tant de dévotion sur la terre le fût i son tour
• dans le ciel ; car il guérit ceux dont les membres étaient B contractés, redressa ceux qui étaient courbés jusqu'à terre, » et guérit les malades des écrouelles.
B 27<» n rendit à une feouaie l'usage 'de son bras qui était ftdessédbé. »
c 28^ Une autre (Atint , par la vertu du saiot , la guërisou D d'un bras paralysé.
0 29° Il rendit la santé à plusieurs personnes paralytiques.
» 30** Des aveugles, des sourds et des boiteux, furent guéris » en invoquant son nom , etc.
r B Que rillustre maison, de France se réjouisse d'avoir pro- » diiit un si grand prince, qui l'épand sur elle tant d'éclat par )t ses mérites !
< i> Que les Français pieux se réjouissent d'avoir mérité d'ob- » tenir un prince aussi vertueux !
D Que le clergé se réjouisse de voir le royaume illustré par » lès miracles d'un tel roi !
' D Que les seigneurs, les grands, les nobles,. les soldats, D lK>ient dans l'allégresse de ce que les œuvres pieuses de Louis » ont comblé le royaume de ses dons, et l'ont fait briller comme B un rayon du soleil!
' B 33^ Et parce qu'il convient que les fidèles bonorent sur B la terre ceux que Dieu a glorifiés dans le ciel , après une en- B quête solennelle et un examen exact de la sainteté et des mi- )^ racles du bienheureux Louis, nous Tavons inscrit, par le B conseil de nos frères et de tous les prélats qui sont auprès du ^ saint siège, au catalogue des saints.
B Ce dimanche, le 11 du mois d'août 1297.
B 34"" £t nous exhortons tout le monde , par nos lettres apos- B toliques, à célébrer solennellement et avec dévotion, le len- B demain de la fête de l'apôtre Barthélémy, celle de saint Louis, B dont l'âme jouit des délices éternelles y afin d'être délivrés B par son intercession des dangers qui nous menacent , et d'ob- B tenir la récompense du salut éternel.
B 35"* Et pour exhorter les fidèles à venir au tombeau du saint B et à célébrer solennellement sa fête, nous accordons , parla B miséricorde de Dieu , des bienheureux apôtres Pierre et Paul, B et par l'autorité de Dieu dont nous sommes revêtus, à ceux B qui viendront annuellement , pendant sa fête , pour demander B ses suffrages , et qui se seront confessés et auront fait péni- B ience , un an et quarante jours d'indulgence.
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B Donné à Rome, le 11 da mois d'août , Tan 3 de notre » pontificat. »
Page 44S , ligne 19. « maison de France »
Saint Louis laissa de Marguerite de Provence :
l"* Louis, né le jour de saint Mathieu, vers 1236, mort âgé d'un an (dit M. Lenoir, 101 , n** 20) ; mais c'est une erreur. Le premier des fils de Louis IX naquit le 21 septembre 1243> et mourut en 1260. (L'année ne commençait alors qu'à Pâques.) Accordé, en août 1255, à Bérengère de Castille, fille d'Alphonse X , il fut enseveli à Royaumont , avec cette épîtaphef en caractères du XIII" siècle : a Hïcjacet Ludomcus , sancti Ludovici » noni, régis Franciœ, et Margaritœ, filiœ comilis Provinciœ, qui » cbiit, anno œtaiis suœ decimo sexto ', anno Domini miUesimo H^i^ ducentesimo quinquagesimo rtono (1259, v. «.), et septUttis est » in loco isto, in octavis Epiphaniœ Domini. Addescens , Deo et thominibus gradosus, honestate morum adomattis, d
La cérémonie de sa translation était représentée sur son tombeau.
Lors .de la destruction de l'abbaye de Royaumont, son corps et celui du comte d'Alençon furent transportés à Saint-Denis. Son effigie le représentait couvert d'une robe de drap d'or, bordée d'une bande d'étoffe bleue, semée de fleur de lys. Sa tôte était soutenue par saint Louis , et les pieds par le roi d'Angleterre.
Pucange, 181. Dachesoe, v, 438. Ansclm, i^, fol. 83. Anoales de la monarchie française , i**", 230.
r Philippe III, dit le Hardi, né le 30 avril 1245; marié en
Dès qu*il fut salué roi de France, il fixa à quatorze ans, par une ordonnance datée du camp de Carthage , la majorité de son fils aîné Louis X^ par le conseil de Charles d'Anjou.
Ce prince mourut à Perpignan, le 5 octobre 1285, âgé de
quarante-un ans^ Le roi de Mfljoniaei qui ne l'aYaitpmntlqiâtté depuis le commencement de Texpédition de Catalogne^ hn fit faire de magnifiques obsèques. Le cœur fut donné par Philippele-Bel aux cordeliers ou jacobins de Paris.
Philippe s'était remarié à Marie de Brabant , morte à Paris et inhumée aux Cordeliers. Le corps d'Isabelle d'Ârragon (morte à Cozenza en 1271) était à Saint-Denis, dans le même cénotaphe que son mari. On y lisait :
« D'Isabelle l'âme ail paradis,
> Dont le corps gist sonbs ceste imaige ,
» Famé au roy Phelipes^ filz
» Au bon roy Loys, mort en Cartage.
» Le jour de saincte Agnez , seconde ,
1^ L'an mil deux cent dix et soixante,
>Â Casence, fust morte au monde..*
» Vie sans fin Dlex 11 consente. >
Les cercueils d'IsabeUe et de Philippe étaient creux, et cod« tenaient chacun un coffre de plomb , de trois pieds de long siu* trois pouces de haut^ qui renfermaient les ossements bouillis.
Les entrailles de Philippe furent déposées dans l'abbaye de la Noë et ses chairs, à Narbonne.
Blog. univ., xxxiY, p. 100. M. Alexis Lenoir, Millin , p. 101, n° 23. Musée des mon. franc. Antiq. nationales^ iv, 79*
3<» Jean, mort le 10 mars 1247, enseveli à Royaumont, avec cette épitaphe : a Hïcjacet Johannes , excellentissimi Ludovici ju- » nior régis Francorum filius, qui in œtate infantiœ migravit ad » Christum, anno gratiœ 1247, K. 6 martii. » Son tombeau. en bronze doré et émaillé , est encore conservé à Saint-Denis. On y voit les armes de Castille. Le prince a les pieds posés sur un lion. Les ornements sont assez curieux^ et sa tunique est semée de fleurs de lys et de tours castillanes.
Ducange, fol. 181, Duchesne, v, fol. 458. M. Willemin , Mo-
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BiVO^nts iaëJlts. (Ce dernier s'est trompé en appelant ce prince < Lonîs >.
A^ Jean-Tristan, dit de Samiette, comte de Nevers, mort le 3 août 1270. Il prit le nom de Damiette dans un hommage rendu, le jeudi 2 décembre 1266 , à Regnaud de Corbeil, évéque de Paris , pour la seigneurie de Montjay ou Montgeai , dépendante du ressort de révéché. Il était accompagné d^Arnoud et de Geoffroy de Yillette , chevaliers du conseil du roi.
n avait épousé, en juin 1265 , Yolande de Bourgogne , fille d'Eudes et de Mahaut, héritière de Ne vers-Bourbon. Il n'en eut pas d'enfants, et, en 1271 , elle se remaria à Robert III , comte de Flandre, qui, dit-on, la fit étrangler le 2 juin 1280 ou 1281.
Ilîst. da Nivernais, 171. Art de vérif. les Jales, fol. 659. Lenain deTillemoDt> manuscric, i*', 70 f, ^8.
5^ Pierre, comte d'Alençon , mort à Salerne, le 6 avril 1282, et transporté aux Cordeliers de Paris. Sa statue s'y voyait sans karbe, avec le chaperon de maille jeté en arrière des épaules, les manches, les chausses de maille et le gambison.
Ce prince disait dans son testament : — a J'eslis la sépulture D de nostre orde charongne , aux Cordeliers , et celle de mon »maulvais cuer, aulx frères prescheurs de Paris. Yeulx que la i toinbe qui sera sur mon corps ne soit pas de plus grande des- • pense que de 50 livres, et celle sur mon cuer de 30. d
Pierre de France avait épousé, en 1272, Jeanne de Chastillon, qui mourut à l'âge de 38 ans , le 29 janvier 1286 ; et fut inhumée à l'abbaye de la Guiche , près, de Blois, fondée par Jean I®*", son père , et par Alix de Bretagne. On y voyait dans le dortoir , près d'une cellule , une peinture à fresque représentant Jeanne de Chastillon à genoux devant la Yierge, et présentée par saint Jean. Les religieux, à genoux, étaient derrière elle. Le haut de la peinture était chargé des écussons de France et de Chastillon.
Pierre et Jeanne eurent un fils , Louis , mort âgé d'un an , en-
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seveli à Royaumont , et un autre , Philippe , qui ne yécut qile quatorze mois.
M. Lenoîr, Musée des monum. fr.^ n"* 25. Recueil deda Tillet , SSS, ëdit. de 1618. Moréri, yiii, fol. 540. Dacauge, fol. 180. D'ExpîUy, i«% 99. Millin, Antiq. nat., iv, 11.
6<^ Robert naquit au château de Yincennes, en 1256 ; et Hum» berty général des dominicains, que son père avait fait yenir de Rome, lui donna le nom de Robert. Ce prince , élevé à la cour du saint roi, y puisiftin courage invincible.
Avant son départ pour la deuxième croisade, saint Louis assigna à chacun de ses enfants un apanage proj)ortipnné à leur rang. Le plus jeune eut le comté de Clermont , qui comprenait une partie du Beauvaisis; les châtellenies de Creil et de Gournay , à la charge de réversion à la couronne, à défaut d'héritiers mâles. Et c'est de cette première ordonnance, conforme à la loi salique , et étendue par Philippe-le-Bel , que date le droit public qui régit la France en cette partie.
Robert n'avait que quatorze ans à la mort de son père , et était demeui^é sous la tutelle de Marguerite , qui , chargée seule de son éducation , lui inspira ces sentiments nobles et généreux dont elle avait déjà donné de si grandes preuves à Damiette.
Ce prince épousa Béatrix, héritière d' Agnez de Bourbon, fille de Jean de Bourgogne. Il mourut en février 1317 , et fut inhumé aux Jacobins de Paris, où furent déposés les cœurs de Philippe-le- Hardi, de Pierre de France , comte d'Alençon, etc.
Sa statue couchée , en marbre , se voyait en cette église , dans la chapelle de saint Thomas d'Acquin, dite des Bourbons. On l'y voyait tète nue , ceint d'une couronne dont le cercle était orné d'espèces de créneaux, armé d'une cotte de mailles à manches courtes et larges , laissant voir la partie du gambison qui lui couvre le bras. Cette cotte a un capuchon passant au-dessus du col et rabattu par derrière. Par-dessus l'armure , le comte de Clermont portait une (unique d'étoffe , ceinte au milieu du corps. L^épée était suspendue par une ceinture ornée de clous et de
fleurs de lys, passant de Tépaule droite à la hanche gauche. L'écu d'azur , semé de fleurs de lys avec le bâton de gueules , était sur la cuisse gauche,attacbé par un ceinturon , brodé de quinte feuilles, plus large que celui de l'épée.
On lisait cette épitapbe sur. le tombeau : — a Cy-gist le fils » mons. saint Loys , jadis roy de France ; c'est à sçavoir M. Ro- JD bert , comte de Clermont, seigneur de Bourbon , quitrespassa s> l'an 1317, le septième jour de février, et fust le lundi d'an près lu Purification N.-D. Priez pour l'Ame de li. d
On lisait la même inscription , à peu près , derrière la tète.
Robert de France mourut, l'esprit affaibli des blessures qu'il reçut à Paris en 1279 , dans un tournois donné en l'honneur du pdncc de Salerne. Il avait, dit-on , pour devise , ce un lys envi- 9 ronné d'épines, n
GuiCoqui]]e,Hi8t. du Nivernais. Milliii, Antiq. nat.,iv, 62. Lenoir, Beu cilé , 101, n^ 29. Généal. de Robert , comte de Clermont^ jusqu'à Gbarlcs X. Recueil des œuvres pdlUiques de Bcrtant, ëvéque de Sdez , Pans, 1 605, « du clair sang de Bourbon la céleste lumière ! > Carte gëndal. et bist. de la poslérilc de saint Louis^ par le p. de saint . Gabriel.
7® Béatrix , ou plutôt Blanche, née en 1240 , morte le 29 avril ouleli mai 1243, fut inhumée à Rojaumont avec cette épitapbe — D Hïcjacet Blanca, primogenita Ludoviei, régis Francorum, hu- 3» jus monasterii fundat&r, quœ in œtate infantiœ migravii ad Chrisft tum, anno Domini 1 243 , // kal, maii. »
Ducange, fol. 181. Ducbesne v, fol. 438.
8^ Isabelle , née le le 2 mars 1241 ^ mariée à Melun en 1268 , 6 Thibaut Yldit le Jeune, roi de Navarre, comte de Champagne. Elle mourut à Hières , le 23 ou 27 avril 1271 , et fîit enterrée 9IUX cordcliers de Provins. Il parait cependant que son corps et son cœur furent inhumés à Clairvaux, avec une épitapbe latine dont voici la traduction :
« Si une haute destinée pouvait soustraire à la parque, Isa-
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:» belle ne serait point morte. Fille dn roi des Français et rané y de Navarre, elle fut entourée de toute part des faveurs de la :» fortune; beauté, naissance illustre, jeunesse florissante. > La vertu, qui rend plus sensibles les coups de la mort, no
> cœur pieux, une tendre dévotion, une vie chaste, tels sont
> les avantages qui lui restent après son trépas, pour se présen*
> ter dans une meilleure vie !
)E> Heureux qui a su user d'un monde flatteur comme d'an s> bien passager , et qui n*a cessé d'adorer Dieu' avec une âme )!> brûlante de zèle ! 2>
Il y avait aussi une autre épitaphe de cette princesse, commençant ainsi : — « Epitaphium aliud , ^tMdem JsabMœ. Sa longueur nous empêche de l'insérer.
Saint Louis adressa, comme on a vu, des enseignements A cette fille chérie ; et le chroniqueur de Saint-Denis ajoute qu'il lui envoya pour présent « des petites chaînettes de fer, ^ dont elle prenait la discipline par chascuue semaine. 11 lui :p donna aussi deux chaînettes auxquelles pendait une petite -» haire qu'elle ceignaist aulcunes fois 2>.
Thibaut yi, mort sans enfants, à Trapanî, le jeudi 4 décembre 1270, était né en 1240. Son frère Henri III, dit le Gros, comte de Rosmay , lui succéda et épousa Blanche d'Artois, fille de Robert, frère de saint Louis. Il mourut lui-même le 21 juillet 1273 (son père, dit-on, avait fait son testament en 1238, daté de la Sainte-Roche , ou Sainte-Baume-de-Marseillej.
On ne lira pas sans intérêt la pièce suivante , destinée à honorer la mémoire du noble gendre de saint Louis.
La complainte du roi de Navarre , manuscrit , 7603, f. 65 de labîb. roy. Journal de Tinst. hist., i'* annëe. Août, i" livraison.
« Piliez à complaindre m'enseigne , etc. »
— c La pitié me pousse à faire une complainte, touchant la » perte d'un homme qui avait maintes maisons sur la Seine et ^ sur la Marne. Jamais, nul n'aurait été plus homme de bien.
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» si la mort ne Tavait arrêté dans sa course. Je veux parler du » roi Thibaut de Navarre. Sa mort a mis en grande désolation » tout son royaume et son comté, à cause des biens qu'on raconte p de lui. Quand le roi Thibaut vint au monde, il y eut beau- 3» coup de gens qui se fâchèrent et eurent de mauvais desseins » contre lui; si bien qu'il n'eut pas un oncle ni une tante qui » n'eût le cœur plein de courroux. Mais je puis vous jurer et » affirmer que si ce prince avait vécu son âge , le meilleur qui » soit aujourd'hui sur la terre aurait souhaité lui ressembler; » car personne ici-bas ne mena une vie aussi pure et aussi irré-
> prochable. Généreux, courtois, honnête, également bon aux » champs et au logis, tel la mort nous l'a 6té. Je ne crois pas » que, parmi les jeunes gens ni les vieillards, il y eut dans tout » le camp de meilleur chrétien pendant le jour. Aussi, je ne
> pense point que Dieu le sépare d'avec les saints. Je crois au » contraire qu'il l'a mis auprès d'eux, car il a toujours aimé
> notre sainte mère TÉglise et les ordres religieux. La mort est
> bien à maudir, d'avoir mordu à si gentil morceau* Jamais
> elle ne s'était attaquée à si haut mort. Il n'y a pas de jours 2» que la Navarre, la Brie et la Champagne ne se plaignent.
> Troyes, Provins et les deux Bar (sur Aube et sur Seine), vous
> avez perdu votre Tabar^ c'est-à-dire, votre bouclier. Votre
> désolation est bien fondée quand vous fïites privées d^un tel
> seigneur^ et rien n'est plus naturel que votre désespoir.
:» 0 mort déloyale, qui ne veux rien entendre! si tu eusses
> laissé le prince Thibaut vivre encore soixante ans, ainsi qu'on
> était fondé à l'espérer, et qu'alors seulement tu lui eusses » demandé l'inévitable tribut; qu'est-ce que cela t'eût lait? Ce » prince était venu à valoir de l'or! N'as-tu pas causé un grand
> malheur, en l'arrêtant au milieu de sa venue ? 0 mort dé-
> loyale ! mort digne de mépris ! je ne puis m'empécher de te -> blâmer, quand j'ai souvenance des belles actions que ce prince
> a faites devant Tunis, où il n'épargna ni son corps ni son » bien. Toujours le premier hors du camp, il n'y rentrait que
> le dernier. Il ne prenait garde.aux frais ni aux dépenses qu'il
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» faisait. Vous savez qu'il aimait à visiter les bonnes gens. A
> table, il était rigide. Après manger, il devenait bon compa- » gnon, plein de bonnes qualités , traitant les barons en égaux,
> les pa'ùvres en père, et ceux^ qui se trouvaient rangés eatre
> ces deiix classes, en camarades et frères. Bon au conseil, pldli » de prudence , il était prompt et assuré aux afmes y si bien » qu'il n'avait pas son pareil dans tout le camp. Deux fois par » jour, il faiisait tremper la soupe pour donner à manger à cemL :» qui avaient faim. Celui qui dirait qu'il fut orgueilleux, et
> qui l'aurait vu à ses repas, doit se tenir pour menteur. Ses » gens étaient bien disciplinés et courageux, car sa bonne mine
> et sa hardiesse donnaient du cœur, à tout le inonde. Jamais
> homme , à prendre depuis sa jeunesse , ne vit personne se
> conduire si bien, soit au guet, soit dans la mêlée, on au » combat; QuiFeût vu lorsqu'il était en Champalgne ne faa-
> raitpas reconnu devant Tunis. Ce n'est' que dans Toccasioa
> que ée montre le prud'béàime; et vous savez que d'ordinaire
> oh regarderait comme fou de naissance celui qui, en paix :» dans son pays, s'en irait batailler contre les mûrs. Par cette
> raison , j'espère dissiper toute calomnie , si Ton en a fait
> ouvrir contre lui, et acquitter sa vaillance; quand c'était soi
> tour de guet, chacun était tranquille, car tout le camp était
> ceint de remparts. Alors chacun était sans inquiétude, car ft*^
> vigilance à guetter valait un mur.
B Lorsqu'il était de retour , on trouvait tout promptement » arrangé. La table et la blanche nappe mise , là où il y avait 2> tant de présents faits si courtoisement ; et ce roi avait si D bonne contenance, que j'ai plaisir à le rappeler, afin qaecha* D cun s'en souvienne , et que tout ceux qui verront ces choses B en rendent témoignage, de façon que je ne trouve personne D qui ose soutenir que ce que je dis de lui n'est pas la vérité.
2> Roi Henri, frère de ce bon prince! Dieu vous donne des D manières aussi bonnes qu'au roi Thibaut, votre frère! Vous D êtes nés d'un si bon père !... et maintenant, pourquoi vous d retarderais-je et allongerais-je mes paroles? Ce que le roi
M Tbibaut faisait , plaisait à Dieu et au siècle. C'était une source » de courtoisie 9 d*où sortaient tous les biens sans aucun mal, » ainsi que je Tai appris de maître Jehan de Paris, qui raimaijt » aussi tendrement que prud'homme peut aimer son seigneur... » Je viens de vous décrire dans le peu de mots qui précèdent » la matière qu'on n*épuiserait pas dans trois jours. » Messire Ërard de Valéry y à qui jamais nul chevalier n'osa
> se comparer pour la loyauté ; Dieu , par vos leçons , avait £sdt
> tel le roi Thibaut , qu'il n'est personne qui vaille mieux que
> lui et qui jouît au loin d'autant de renom !
» Prions le Père de toute gloire, son cher Fils précieux,
> et avec eux, le Saint-Esprit, en qui toute bonté se réunit,
> ainsi que la bonne Vierge sans tache, qui fut mère et servante
> de Dieu, qu'ils donnent siège et place au roi Thibaut auprès
> des saints martyrs , en paradis ! »
Ratebeuf, édition de SC. Achille Jubinal. Dom Hartène, tome ly. Âmd.
9^ Blanche, née à JaOfa , en 1252 , fut mariée , à Bûrgos , en 1269 , à Ferdinand de la Cerda , infant de Castille , fils d'Alphonse X. Veuve, en 1275 , elle rerint en France auprès de sa âxère , la reine Marguerite , et mourut à Paris , le 17 juin 1320: Elle fiit inhumée aux Cordeliers du faubourg de St.-Marceau, fondés par l'illustre épouse de saint Louis , et qu'elle augmenta considérablement. Elle en avait fait construire le cloître , corn* posé d'une suite d'arcades d'un gothique très-léger et élégant. L'on y voyait ses armes en plusieurs endroits. La salle des gardes de Blanche, sa chambre à coucher, son lit, et, à l'extrémité du dortoir, l'oratoire ou chapelle saint Loys , où ce prince entendait la messe et faisait pénitence et oraison , existaient encore en 1791. Les dames Clarisses possédaient aussi le manteau poyal du monarque , fait de belle panne violette , tout parsemé de fleurs de lys d'or en broderies, toutes brodées de petites perles fixées ; lequel « depuis quelques années ( 1615 } a esté converti
» en ornements d'esglise , savoir : une diasuble et deux tuni- » q«e« , dont on se sert au seul jour de sa feste.
Sainte Glaire était morte seulement en i255«
Par son testament du 24 septembre 1315, Blanche de France ordonna de magnifiques obsèques pour son corps à Longchamps, voulant que son cœur fût déposé aux Cordellers. Elle laissa pour les frais de ses funérailles beaucoup de bagues, de pierreries et de vaisselle d'argent.
On trouve les dispositions suivantes dans ce testament : — a Plaise à Jehanne , ma cousine , ung tableau de Nostre- » Seigneur, qui est dedans un camayeu d'albâtre sur diapré verj) meil.
» Plaise à sœur Estienne, ma cousine, un bréviaire couvert » de broderie , des traits de saint François et de sainte Claire, à » fermoirs d'or, garnis de perles et de pierreries. D A quinze autres sœurs, des hanaps d'argent. D A Longchamps , la coupe d'or qui fu à monseigneur sainct » Louis. »
Thibaut YI , comte de Champagne , son beau-frère, avait £dt don d'une maison , à Troyes , à une vertueuse dame appelée <r Gilles de Sens », surnommée (( Aulx-Palteaux », autrefois gouvernante des enfants de saint Louis et de la reine de Navarre. Cette personne devint abbesse du couvent établi en ce local. Puis, on lui donna, au faubourg Saint-Marcel, aie chasteau » ou maison royale de sainct Loys d , où demeurait Marguerite de Provence. Galien de Pise, aumônier de cette reine, lui laissa sa maison «c joignant le chasteau d , et la pria d'être un de ses exécuteurs testamentaires.
On voyait dans un des vitraux de l'église des cordeliers Blanche, reine de Navarre , à genoux , présentant à Dieu ub plan de ce monumenL On y distinguait ses armes , accolées à celles de Ferdinand son mari.
Cette princesse avait également fondé quatre chapelles i h Sainte-Chapelle de Paris, et une à Saint-Germain-des-Prez.
PIÈCES JimxiFiGATiyEs, 673
Outce le manteau royal de saint Louis , les cordeliers possédaient a le petit habit gris » que ce monarque portait sous ses habits royaux. (On le supposait entré dans Tordre de Saint- François. )
Briève et sommaire description du célèbre et royal monastère des religieuses sœurs mînearest de Sainte-Glaire-Urbanîstes , vulgairement appelées cordelières de Saint-^MarceMez-Parîs. Lettres manus. à Louis Fourrier, chapelain de la Sainte-Chapelle de Paris, etc. M. de Saint-Victor, Hist^ de Paris , v, p. 534.
10^ Marguerite, première femme de Jean P', duc de Brabant, qu'elle épousa en 1269. On ignore l'année de sa naissance et celle de sa mort.
Il"" Agnez, mariée , en 1279 , à Robert II duc de Bourgogne. £Ue mourut en 1327, et fut inhumée à Citeaux. C'est à elle que saint Louis adressa ses derniers enseignements.
Nous croyons faire plaisir à nos lecteurs en leur donnant en entier la pièce de vers composée par Rutebeuf sur la mort de saint Louis.
Manuscrit de la bibl. roy., 7218> fol. 540.
LES RBGRÉS AU ROY LOETS.
« L'en dit que tout à temps huche cil à la porte ,
> Qui mauvaises novèles à cils dedans apporte...
> Oyez d'une novèle qui trop me desconforte ;
> Droite est enseyeli et léautëz est morte.
II
> A cui se porront mais les pôvres gens clamer ,
> Quand li bons roys est mort qui tant les sçut aymer ?
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» La tartre de gimplèce» le oqoIoii Imii goier , » Pe>iir aller an aépnlçre, robii passer la iaer.
> Diex sooffirit pour lui mort... il Ta por loi soufferte...
» A cni qu'en soit li prix ^ à nous en est la perte* ••
» Et Diex li a la porte de paradis ouverte.
» Diex abbattu le mont (le monde) je cuis (je crois) por la deflêerte î
» Hé t bon roy Loeys I ce à pesme norèle
> Encor: là Diex plust^ fust Yoslre yie bêle y
» Ne ne crois , par la Vierge pucèle ,
i Que plus b jnigne roy montast onCques sur selle.
» Bi]\ bon roy Lœys I rostre grand lëauté » Valait mienlx qu'ung trésor^ ne c'une réauté. » Se Diex ni met conseil , ne l'aurons mes autel : » Vous estiez plus simples c'nns prestre à l'autel.
» Le bon roy Loeys, mireor de justise
> Munde de toz péchiez y de toute couToilise ,
> Soustenans et colombe (colonne) de toute saincte yglisc , :» Quant vous avons perdu , tor biens nos apetise.
> Le bon roy Loeys! yostre establissement
» Mainte ame pécheresse ont mise à sauvement !
> Vous ne volies mie c'on juiast laidement. .. » Or y reviendront arrière li yilain sennent.
PièCES JUSTIFIGATITKS. 675
nii.
> Hé I bon roy Loeys ! si corn j'ay entendu ,
> Vous ayîez les boules et les gens delfendu... ^ Maint se sont par le jeu au déable Tendu ,
» Et mainstfilz deprud'homoire en a esté pendu I
> Hé ! bon roy Loeys I en vostre eharitc :» N'ayait ypocrisie ne prodigalité.
^ Vous estiez si plains de grant humilité , :> Que nul hom ne pooit coTrirla vérité !
:» Le bon roy Loeys ! la terre avez tenue » Au profit des barons et de la gent menue... » Et s'entre vos barons , avoist desconyenue » Vous i mettiez paix et accorde tenue.
> Hé mort I tu ne povais pas fère maintenant ;
» Tu as pris de mal-faire y ton qaaresme prenant , » Tu n'eusses pas fet au tel désayenent y , » Se tu eusses pris du mont (da monde) le remanant y » Et laissié la proie que tu en yas prenant.
» Mort ! tu es de mal fère fortement esyertuée ;
» Tu as nostre soleil couvert de sa nuée«
» Fais du pis que tu peulx. .. fai tonte la buée ;
> Jà , par moi ne seras blanchie ne curée (nettoyée).
XIIT.
> Mort! je ne tendrai plus à toi réson ne compte ;
» Bien sais que tais mourront^ et li roy et li comte ;
^ Biens ne Taol ceste vie; ni a que paine et honte, :» Li uns tresbuche à val, lors qant li autres monte.
:» Hé bon roy Loeys ! plain de tontes bontés , » Entre les maulvais riches ne dois être compté ; . . . » Tu n'es pas de la mort abeseîez ne montez. . . / » Mes le siècle en est malement ahontéz.
> La mort qui vous est douce , nous est dure et amère.. :» Elle nous est marâtre , mes elle vous est mère
> Elle vous est bien large , et à nous trop avère.*.
> Vous estes couronnez el règne Dieu le père.
XVI j
» Vous estes couronnez en la gloire célestre ; .
> Si veez Diex le père et le filz à sa dextre.
> Hé I bon roy Loeys , vous i devez bien estre ,
^ Que plus léaus que vous ne puet de famé naistre.
XVII
> Hé ! bon roy Loeys , fils de la reine Blanche ,
> Ja ne vous tint de dire chançon ne rotruange. . .
> On se boulast ou cors , d*un coutel jusqu'au manche ,
> Si qu'il nous fust de vous , remese aulcune branche.
> De vous avons tel branche qui moult nous resconforte ; » C'est voire filz Phelipe , qui toz biens nous enorle ;
> Nostre sire doit estre; droiz et réson Taporle.
> La branche régnera , puisque la cime est morte.
XIX
> Bon ro3rs, il nous conyîeDt nostre dael oblier;
> Quar nul duel , ce me semble , ne peut fructifier. "» Mes chasque crestiens deyrait por lui prier, * » Et lissier la complaipcte}, le duel et le crier.
> Ahi! mort Palasine! Dîex t'enyoit grant meschief... » Près as , par catîne , le riche roy , el chief ! . . .
> François, mâle voisine, ont en toi, par mon chief! y> Mangé as lor cuisine , et lessié le relief!
)> Tu nous as abrëyéz de yenin entechié. . .
» Et nostre llori prë as malement fauchié !
^ Quar tu as nostre mestre hors du monde arrachié ,
» Cordelier sont outre hom honis et vergongnié !
:» Mort! qui la gent desprise, et orgueilleuse et fèle ^
> Tu as fet tel justice dont li cuer mi sautèle ;
> Contre le roy t'esprise , sa mort moult nos rapèle^ » Moult ayait beau seryise tozjors en sa chapèle.
^ Chapèle de Paris ! bien ères maintenue , > La mort , ce m'est ayis , t'a fet desconyenue ^ Du miex de tes aiCiys , t'a laissée toute nue^ :» De la mort sont plaintifs et^grand gent et menue.
2^ Mort, qui me fîst mesconte^ la gent mes en ahan.. . > Dame ! Diex te doinst honte , et te mêle en mal an..
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:» Tu as pris le bon comte sire Jehan Tristan. . .
» Ne cuis^ qa'en cheral monte nus homsiplain de sens..
)^ Mort ! ta as pris l'oisel ay échues l'oisillon*. •
> G est ce beau damoisel, Jehan Tristan ot nom,
» Droict innomme un rose!, iez vairs comme faucon..
> Dès le temps Moysel ne nasquis sa façon •
» Mort , saîncte yglise plaint môalt durement sa perte ; :» Jacobins as ataint à ceste descouverte ,
> Nus hoin plus ne te crient, saches c'est chose certe,
> Quant nostre bon roy sainct as pris et sans déserte.
XX VII
» Mort ! ne t'en esbahys , la France est abiosnée ;» De lor gonfalonier , lor as fet desseurëe : 9 S'autres cinq cent milliers eusses mis à l'espée y :» Je l'eusse moins chier... jà n'en fusses blasmée.
:» Rien ne vaut enfermer contre toi , mort amère ! » Nus ne te doit donner : tu ne fas pas ayère , > De passer oultre-mer pour prendre nostre père... :» Bien le doivent amer ^ Jacobins et tuit frère.
» Mort ! qui te sourpris moult à mauvis ostel :
» Tu as nostre roy pris quin'estoit pas mortel:
» Pourpre et maint drap de prix a mis for maint aatel ,
» De donerfîit espris, oncqaes hom ne (q tel.
» Tu, Cordelier , prudhomine , prie de bonjcorage » Por nostre roy Phelîppe et por tout son bamage|, » Por toz cels qui mort sont en iceluy yoiage , » Que Diex en ait mercy , qui nos fist à s'ymaige. »
« Explicant les regrets au bon roy Lœys* i>
Âustau d*Orlac , troubadour du XIIP siècle , dont il n'est parvenu qu'une pièce de vers contenant de violentes imprécations contre le clergé , au sujet des croisades , y déplore aussi la mort de saint Louis , puis il dit : ce Puisque Dieu est pour les » infidèles , les chrétiens devraient se faire mahométans , et o l'empereur devrait se croiser avec les Français pour combattre x> le clergé , qui a fait périr la chevalerie et qui ne songe qu'à » dormir. »
Si cette pièce de vers ne donne pas une haute idée du talent poétique d'Astau, elle peut servir à faire connaître encore plus à quels excès se livraient quelquefois les troubadours dans leurs écrits.
Thcvet et Belleforest rapportent ces vers très-anciens sur saint Louis :
« Rex divus , dious qui rex , qui gloria regum » El dhum sacra belïa gerit y quœ principe gallo ^ Et rege et divo , et Ludovico principe digno. »
Tlievef , Hommes illustres. Cosmographie de Belleforest, ii, folio 250. •
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